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AFERTISSEMENT  ET  ERRATA. 


X-i'AuTEUR  de  cet  Ouvrage  l'ayant  rédige  tiès- 
rapidement  pendant  fon  féjour  en  France  ,  & 
rimpreflîon  san  étant  faite  depuis  fon  retour  en 
Amérique ,  il  s'y  trouve  beaucoup  de  fautes.  Les 
plus  nombreufes  font  des  fautes  d'Imprefllion  , 
pour  lefquelles  on  demande  l'indulgence  des  Lec- 
teurs ;  &  des  fautes  d'Orthographe  dans  les  noms 
de  lieux. 

Celles-ci  feront  rectifiées  dans  l' Errata  ci-de{ïbus.' 

11  étoit  échappé  auflî  à  l'Auteur  quelques  er- 
reurs de  faits  ,  qui  ont  été  corrigées  par  des 
Américains ,  actuellement  à  Paris ,  de  la  manière 
qui  fuit  : 

Page  iS  ,  lignes  1  à  5 ,  TEtat  de  Maflachufecs 
eft  feulement  le  fécond  pour  l'ancienneté  i^  le 
nombre  d'Habitans  ^  celui  de  Virginie  ayant  con>- 
mencé  en  1696  ^  &  par  un  dénombrement  exa6t 
fait  en  1782,  contenoit  5(j7,<Î14  Habitans. 

^'^ê^  3  3  >  ^^gnc  y ,  les  Aubergiftes  ne  font  pas 
toujours  faits  Juges  de  paix,  trais  cela  arrive  aflèz 
fouvent. 

Page  18  ,  ligne  5 ,  le  peuple  choifît  tous  les 
Membres  des  trois  Etats. 

P^g^  ^34,  ligne  4 ,  l'Hôpital  des  fous  de  Phila- 
delphie a  été  le  premier  d'Amérique  \  mais  il  n'eft 
pas  le  feu! 

Tome  11^  a  *. 


ij  ERRATA. 

Page  135,  ligne  5 ,  l'oppofitioii  ï  ce  projet  cft 
venue  de  la  part  des  Etats  par  où  ce  Canal  dévoie 
palTer  ,  l'Etat  de  Virginie  n'y  entroit  pour  rien  ; 
fes  limites  n'approchant  pas  de  pluHeurs  milles  du 
Canal  projeté. 
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ERRATA 

Du  fécond  Volume, 
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Age  4 ,  ligne  $  ,  effacez  Ontario. 

Pag.  1$  ,  lig*  î  >  lifei  »  cofty  ,  au  lieu  de  corty. 

Idem.  lig.  i  o  ,  lif.  Ginfcng ,  au  lieu  de  Guifing. 

Vag.  1 6  ,  lig,  8  ,  lif.  l'^incc ,  au  lieu  de  l'aifancc. 

P^g'  ^  5  i  ^ig'  ^$  il^f*  valent,  au  lieu  de  vallcnt. 

Pag.  16  y  lig.  Il  y  lif.  Kcnnebeck ,  au  lieu  de  Kennc^buk. 

Pag.  1%  y  lig.  9  y  lif.  Cod  ,  au  lieu  de  Code. 

Pag.  j  I  ,  lig,  j ,  lif,  Ncwbury-Port ,  au  lieu  de  Newbcrry- 
Poft. 

Idem.  lig.  5  ,  lif  Sherburne,  au  lieu  de  Shcarburn , 

Idem.  lig.  17  ,  lif  Cambridge  ,  au  lieu  de  Cambrigdc. 

^^g-  3  5  »  %•  ^  5  t  lif  publicain  ,  au  lieu  de  piicain. 

P^g'  37  *  ^ig-  18,  ///,  d'uniformité ,  au  lieu  de  d'uniforté, 

Pag.  48  ,  lig.  17 ,  lif  Green ,  au  lieu  de  Grenn, 

Pag.  S^y  lig.  i^j  lif  Highlands,  aulieu  deHi^hlandt, 

Pag.  100 ,  lig.  6  y  lif  Nevifink,  au  lieu  de  Newayfinck. 

Pag.  103 ,  lig.  10,  lif  Shoals,  au  lieu  de  Sciioals. 

Pag.  1 87  ,  lig.  I  ,  lif  Nantucket,  au  lieu  de  Nantuck. 

Pag.  191 ,  lig,  xOylif  Kefiah,  au  lieu  de  Kcfaih. 

Pag.  103  ,  lig,  19  y  lif  narines  ,  au  lieu  de  narrines. 

Pag.  II I  ,  lig.  iS  y  lif  Rariton ,  au  lieu  de  Ravitan. 

Pag.  11^  y  lig.  j  ,  II,  &c.  lif  Ncwark  ,  au  lieu  de  Ncw- 
fArks. 

Pag.  11(5,  Hg.  i^  y  lif  Baskingridgie  ,  au  lieu  de  Baskind- 
Ridge  ;  &;  la  note  (i)  qui  eft  indiquée  après  Baskingridgc , 
.placez-la  après  le  mot  Propriétaire  ,  ligne  2^. 

Pag,  ii^  ,  lig.  14 ,  lif  Lancafter ,  au  lieu  de  Lancaftc. 
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\ff  ERRATA 

Pag,  i}0  ,  iig,  li ,  Uf.  Rictcnhoufe,  au litu de  ^iittcR'* 
Floufe. 
Pag,  1)4,  iig,  14 ,  iif.  Black ,  au  lieu  de  Balle 
Pag.  1^6,  Iig.  II,  Iif.  panis ,  au  lieu  de  pannis. 
Pag.  lio  ,/ig.  14,  iif.  maricimcs ,  au  lieu  de  maitimes* 
Pag.  i%6  t  Ug.  Il ,  lij,  beaux ,  au  lieu  de  baux. 
Ptfg'  i77  i  i'g-  ^7  »  i^f  Turkcy ,  au  lieu  de  Jurncy. 

Pag.  381,//^,  li-  19,  Iif  GouYcrneur,  au  lieu  de Gou- 
vcrnemenc. 

Pag.  ^  91,  Iig.  iZ,  Iif  Marblchead ,  au  lieu  de  Maiblchcap. 

Pag.  j  91 ,  /'^.  1 8 ,  Iif  Toméhawk ,  au  lieu  de  Tomchacok. 

Pag,  )9)  >  Iig.  14,  Iif,  appelle ,  au  lieu  «fr  appelés. 

P^g'  19S  »^'8*^  »  ^'7*  bufliJocs,  au  lieu  de  buflalots» 
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LETTRES 

D'UN  CULTIVATEUR 

AMÉRICAIN, 

ECRITES  A  W.  S.  ECUYER. 


LETTKtS, 


CANADA, 

j  Etons  enfemble  un  coup-d'œil  rapide  Tiir  toutes 
ces  Provinces  :  c'eft  le  plus  beau  fpeâiacle  que  pré- 
fente  aujourd'hui  l'Univers  :  c'eft  la  venue  d'une 
famille  jeune ,  fraîche  &  vigoureufe.  Je  ne  vous 
en  dirai  que  ce  qui  fera  absolument  nccelîaire  pour 
vous  donner  une  idée  précife  de  chacune  j  ce  font 
",  dix-huit  perfonnes  que  je  veux  vous  pnéfenter ,  & 
dont  en  même  -  tems  je  veux  vous  apprendre  le 
nom  &  les  qualités,  —  Toutes  les,  fuis  qu'un 
François  parle  de  l'Amérique,  il  veut  dire  fes 
Ifles  \  urt  Efpagnol ,  fon  Pérou  &  fon  Mexique. 
L'idée  que  j'attache  à  ce  mot ,  cft  celle  du  Con- 
Tome  II,  A 
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tinent  Septentrional ,  polTédc  &  colonifé  par  Icî 
Anglois. 

La  province  du  Canada  en  contient  trois  ab- 
folument  diftindes  ,  quoique  unies  enfemble  par 
le  mcme  mot;  c'eft  un  tout  trop  vafte,  pour  qu'une 
feule  idée  puilfe  fuffire  à  le  comprendre.  La  pre- 
mière dividon   que   je    voudrois    vous    montrer , 
comprend  tout  ce  qu'on  connoît  du  Nord  de  la 
baie  de  Hudfon ,  tout  le  Territoire  compris  entre 
le  fond  de  cette  baie  de  les  fources  de  la  rivière 
des  Outawas  j  &  les  côtes  de  la  Mer  ,  connues 
fous  le  nom  de  Terre  de  Lahrador,  Cette  étendue 
immenfe  de  Territoire  eft   plus  imaginaire  que 
réelle  ;  il  y  fait  un  froid  qui  ne  permet  l'exif- 
tence  d'aucune  foret ,  ni  le  progrès  d'aucune  vé- 
gétation. Ce  que  je  viens  de  vous  expliquer  fe 
conçoit  plus  facilement   fur   les  Cartes ,  où  les 
lignes  coloriées  défignent  des  Rivages ,  ôc  annon- 
cent des  limites  très-reculées ,  ôc  que  jamais  pied 
humain  ne  tracera.  Toute  cette  pompe  géogra- 
phique ne  fert  qu^à  nourrir  l'orgueil  des  Proprié- 
taires ,  8c  A  exprimer  une  amplitude  de  Territoire 
inutile.  Les  trois  quarts  de  cette  Région ,  fi  fu- 
perbement  coloriée  par  les  Deffinateurs,  peut  être 
littéralement  appelée  Terra  Incognita.  —  Dans  le 
laps  des  fiècles  futurs ,  tout  y  fera  auflî  ftérile  & 
aulTî  inculte  qu'aujourd'hui  ;  car  la  Nature  ,  je  ne 
fais  pourquoi ,  a  été  plus  févèrc  au  Nord  de  ce 
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Continent ,  qui  celui  de  l'Europe.  —  L'Angle- 
lerre  a  néanmoins  divifé  cette  partie  de  fes  Do- 
maines ,  &  leur  a  alîigné  les  noms  de  Nouvel U^ 
Bretagne  j  Nouvelle-Galle  &  Canada,  —  Si  vous 
çonnoilllez  ce  Pays-là  comme  moi ,  vous  verriez 
que  ces  nouvelles  dénominations  ne  font  que  le 
fruit  du  goût  d'une  Nation  qui  aime  à  poflfcder , 
JR:  à  fc  repaître  de  l'étendue  de  fes  conquêtes. 

Il  eft  vrai  que  fi  l'immenfité  de  furface  pci'ic 
être  flatteufe  ou  utile  ,  nos  Maîtres  jouiflent  de 
|pet  avantage.  —  Promenez  vos  regards  depuis  le 
Ifond  de  la  baie  de  Hudfon  ,  jusqu'aux  lacs   Té- 
Wiifcaming  ^  Népijfing  j  AJfîanipy  ;  de  là  jufqu'aux 
îlivages  de  la  terre  de  Labrador^  aux  fburces  du' 
Saguenay  j  le  long  des  côtes  âpres  &  terribles  du 
(euve  Saint  '  Laurent  ;  de -là  remontez  le  détroic 
die  Béiijle  ,  jufqu'à   l'endroit  que  vous  venez  de 
quitter  fur  ces  affreux  Rivages ,  vous  verrez  que 
tout  ^eft  rocher ,  ou  lac  ,   ou  marais  ,   ou   mon- 
tagnes ^  que  toutes  les  terres  y  font  couvertes  de  ' 
pins ,  de   lauriers    fauvages  ,   de   fapinettes  ,  de 
bpuleau ,  &c.   Tout  ce  que  j'en  ai  vu ,  tout  ce 
^e  j'en  connois  ,  n'eft  nullement  propre  à  la 
ckarrue  \  &  à  quoi  bon  traceroit-elle  des  filions , 
(t  mcme  il  étoit  poflîble,  fous  un  climat  bien  plus 
hiimide  &  fouvent  aufli  févère  que  celui  de  la 
Sjbérie  ?  Il  eft  plus  aifé  à  la  Couronne  d'Angle- 
terre d'établir  des  limites,  de  donner  des  noms 
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(  4) 
pompeux  a  cet  affreux  Pays,  que  d'y  envoyef  des 
Colons  qui  n'y  pouvoient  exifter  qu'aufli  long- 
tems  que  duieroient  leurs  provifions.  —  La  fé- 
conde partie  du  Canada  ^  eft  celle  qui  comprend 
les  grands  lacs  Ontario  ^  Erié  j  Mkhigan  ^  Huron 
ôc  Supérieur.  —  Quoiqu'immenfe  Se  fertile ,  elle 
ne  pourra  jamais  avoir  de  liaifon  civile  avec  les 
Capitales  du  fleuve  Saint  -  Laurent  :  tout ,  dans 
cette  Région ,  eft  trop  vafte  &  trop  éloigné  j  les 
communications  en  feront  toujours  longues ,  pé- 
nibles ôc  dangereufes.  C'eft  aujourd'hui  la  Patrie 
des  Indigènes  ;  c'eft  le  Pays  d'où  nous  viennent 
cts  peaux ,  devenues  un  (i  grand  objet  de  com- 
merce :  d'ici  à  bien  des  ficelés ,  la  charrue  Euro- 
péenne n'épouvantera  leur  gibier. 

La  troifième  partie  eft  donc  celle  connue  fous 
le  nom  de  Canada  ,  qui  commence  du  côté  de 
la  Mer  ,  aux  limites  de  la  Nouvelle-Ecoffe  ,  ou 
plutôt  aux  monts  Notre-Dame  ;  de  là  traverfe  le 
lac  Champlain  j  &  s'étend  jufqu'au  faut  de  Nia- 
gara. Le  milieu  du  fleuve  eft  habité  &  fort  bien 
cultivé ,  depuis  l'ifle  aux  Coudres  ,  plus  bas  que 
Québec  y  jufqu'au  coteau  des  Cèdres  ^  quinze  lieues 
au-defTus  de  Montréal.  —  Cette  première  Ville 
fut  fondée  vers  l'an  1^15,  à -peu -près  dans  le 
même  tems  que  Bofton.  —  Cette  Province  eft 
aufli  vafte  qu'un  de  nos  grands  Royaumes  :  —  en 
voici  l'idée.  Reptéfentez  -  vous  le  fleuve  Saint- 


?!'    eror 
m    tee 


►yef  ^es 
i  long- 
La  fe- 

m  prend 
,  Huron 
lie,  elle 
ivec  les 
t ,  dans 
^né  j  les 
les ,  pc- 
a  Patrie 
/iennent 
de  com- 
le  Euro- 

lue  fous 
cote  ce 
ojfe  ,  ou 
laverfe  le 
e  Nla- 
ort  bien 
Das  que 
ze  lieues 
re  Ville 
dans  le 
^ince  eft 
s  :  —  en 
Saint' 


(  5  ) 

Laurent  j  fortant  du  lac  Ontario  j  à  trois  cents 
trente  lieues  de  la  Mer,  comme  une  grande 
artère  ;  &  le  grand  nombre  de  rivières  qui  y  ap- 
portent leur  eau ,  comme  autant  de  veines. 

Pluireurs  de  ces  rivages  font  cultives ,  ainfi  que 
ceux  du  Grand-Fleuve.  Je  ne  crois  point  que  dans 
aucun  endroit ,  la  profondeur  des  Etablilfemens 
Canadiens  excède  quatre  tonceflions  ,  c'eft-à-dire , 
deux   lieues. 

Cette  manière  de  concéder  les  terres,  après  être 
divifées  en  ParoiiTes  fur  la  longueur  des  rivières , 
croit  une  idée  Françoife  bien  jufte  &  bien  adap- 
tée à  la  localité  de  ce  nouveau  terrein  ^  par  ce 
moyen,  tous  les  Cultivateurs  ne  peuvent  jamais 
ctre  très  -  éloignés  d'une  rivière  qui  leur  fert  de 
canal  de  comfnunication.  —  J'y  ai  vu  ,  avec  le  plus 
grand  plaifir,  bien  des  Cantons,  où  trois  géné- 
rations limitrophes  cultivoient  leurs  champs  dans 
la  paix  &  l'union  ^  le  grand  -  père ,  établi  fur  le 
rivage ,  avoir  acheté  une  concefllon  ,  égale  à  la 
fienne  ,  pour  fon  fils ,  qui  s'étoit  marié  jeune  : 
celui-ci  en  avoir  fait  autant  pour  fon  aîné.  Ces 
trois  fimillcs  avoient  le  triple  avantage  d'ctre  pa- 
rens ,  amis  &  voifnis  :  quelle  heureufe  fituatiou 
pour  un  vénérable  grand-père  !  —  J'en  ai  coimu 
plufieurs  qui ,  fenfibles  à  leur  bonheur ,  me  di- 
foient  :  —  »  Ah  l  Monfieur  l  Dieu  nous  a  été  bjea 
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*•  mifcricordieux  ;  nous  fommes  plus  heureux  que 
3>  le  Roi.  « 

Quel  beau  Pays  le  Canada  ne  ferait- il  pas  de- 
venu, fi  on  n'y  eût  pc»int  introduit  les  Seigneu- 
ries ,  fi  un  quart  n'en  eût  point  été  concédé  à  un 
Corps  d'Eccléfiaftiques  (  i  ) ,  &  l'autre  quart  à  la 
Société  des  Jéfuites ,  excellens  Prédicateurs  de 
l'Evangile  ,  mais  mauvais  Légiflateurs  !  —  Ces 
bons  Prêtres ,  croyant  bien  faire  fans  doute ,  obli- 
geoient  les  Emigrans  qui  arrivoient,  de  foufcrire 
à  un  grand  nombre  d'articles  de  foi  ;  fans  quoi , 
ils  ne  vouloient  pas  les  admettre,  ou  les  chaffoient 
vers  les  Colonies  Angloifes.  —  Vous  avouere?; 
que  ce  n'étoit  pas-là  le  moyen  de  peupler  un  Pays 
où  il  ne  manquoit  que  des  bras.  —  N'auroient-ils 
pas  dû ,  au  contraire ,  comme  Guillaume  Penn , 
comme  Locke  ,  comme  le  Lord  Baltimore  ,  y 
inviter  tous  les  hommes  qui  auroient  voulu  fouf- 
crire, dans  leurs  Regiftres  ,  la.promeffe  fuivante  : 

—  »  Nous  promettons  d^abattre  autant  d'arbres , 
»»  de  cultiver  autant  d'acres  de  terre ,  &  de  pro- 
»  créer  autant  d'enfans  qu'il  nous  fera  pollible.  «« 

—  Ce  Pays  dur,  mais  fertile  &  fain,  bien  plus 
étendu  que  la  province  de  Majfachujfet ,  auroic 
produit ,  comme  cette  dernière ,  une  population 


Vf. 


11 


;3* 


(i)  Séminaire  de  Saint-Siilpice. 
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tie  fix  cens  mille  babicans  dans  le  mcme  cfpace 
de  rems  ,  au  lieu  de  quatre-vingt-dix  mille  que 
les  Anglois  y  trouvèreiît  à  la  conquête  :  à  bien 
des  égards,  ce  fut  une  Colonie  plutôt  Ecclcliaf- 
tique  que  Royale. 

11  n'y  en  a  point  eu ,  fur  ce  Continent ,  dont 
les  commencemens  aient  été  auflî  foibles  ,  aulîi 
pénibles  de  orageux ,  parce  qu'elle  a  toujours  man- 
qué de  bras,  parce  qu'elle  a  eu  des  guerres  cruelles 
a  foutenir  contre  les  Sauvages  &c  contre  les  An- 
glois ,  dont  les  détails  font  frémir.  -—  Pendant 
plus  de  cinquante  ans ,  un  Canadien  fur  plutôt  un 
Soldat ,  qu'un  Cultivateur  y  jamais  Peuple  ,  aulli 
nouveau  &  aufli  foible ,  n'a  montré  plus  de  cou- 
rage &  de  hardiede  :  c'eft  une  hiftoire  bien  inté- 
relTante  à  lire. 

Rien  n'eft  plus  majeftueux ,  plus  beau  à  voir, 
que  le  fleuve  Saint  -Laurent  j  depuis  le  Cap  des 
Rqfiers  j  jufqu'à  Québec  ;  dans  un  efpace  de  cent 
quatre  -  vingt  lieues ,  les  rivages  ,  peu  d'endroits 
exceptes ,  en  font  élevés  à  une  hauteur  prodigieufe, 
&  ne  donnent  qu'une  idée  frappante ,  mais  peu 
agréable ,  de  cette  nouvelle  Région  :  il  eft  rempli 
d'écueils  dangereux.  —  Rien  n'eft  plus  doux  à  voir 
que  ce  même  fleuve,  depuis  Québec  jufqu'à  Mon- 
tréal^ dans  un  efpace  de  quatre-vingt  lieues  j  c'eft-là 
le  centre  de  cette  Colonie  :  la  divifion  des  ParoilTes, 
le  nombre  infiiii  d'habitacions  répandues  fur  k^ 
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bords ,  prcfentent  un  coup  -  d  œil  magnifique  &c 
riant.  —  Rien  n'eft  plus  beau  à  voir  ,  fur  une 
Carte  ,  que  le  fleuve  Saint-Laurent ,  depuis  Mon- 
trtal  jufqu'à  Catarakoui  j  à  l'embDuchure  du  lac 
Ontario  j  dans  un  efpace  de  plus  de  cent  lieues  ; 
il  eft  orné  d'un  nombre  infini  d'ifles ,  de  lacs ,'  de 
promontoires  &r  de  rivières.  ' —  C'eft  ici  où  le 
Peintre  pourroit  tracer  mille  efquilTes  charmantes 
pour  enrichir  fes  tableaux  \  mais  ,  en  mème-tems , 
rien  ne  peut  être  plus  terrible  &  plus  effrayant, 
lorfqu'on  le  remonte.  —  La  rivière  des  OutawaSy 
qui  tombe  dans  le  lac  des  Deux-Montagnes  j  n'ap- 
proche pas  du  fleuve  Saint-Laurent ,  pour  la  fureur 
Ôc  les  dangers.  •—  Ce  dernier  ne  préfente  ,  dans 
toute  fa  courfe ,  (  peu  d'endroits  exceptes  )  qu'une 
fuite  prefque  perpétuelle  de  rapides ,  de  cafcades 
plus  ou  moins  longues ,  plus  ou  moins  traverfces 
de  rochers  &  de  baftures ,  &  de  mille  autres  dif- 
ficultés que^e  ne  puis  exprimer,  faute  de  termes; 
il  faut  un  mois  pour  les  franchir  en  bateau ,  &  il 
ne  faut  que  cinq  jours  pour  revenir  du  Grand-Lac 

à  Montréal.  Quel  travail ,  quelle  patience  la 

première  opération  n'exige-t-elle  pas  !  quelle  adreffe 
n'efl-il  pas  néceifaire  d'avoir ,  pour  accomplir  im- 
punément la  féconde  !  -^  J'ai  remonté  ce  fleuve 
dans  un  bateau  Canadien ,  que  nous  fûmes  obligés 
de  décharger  quatorze  fois  pour  le  fortir  de  l'eau , 
4k'  le  rouler  à  travers  autant  de  pointes  ou  de  pé- 
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jiinfuies ,  qu  il  auroit  été  impoflible  ou  trcs-drin- 
gereux  de  doubler  :  je   l'ai  redescendu  dans  un 
canot  d'écorce ,  avec  deux  Sauvages.  —  11  faut 
r    avoir  vu  rimpctuofitc  du   Long  -  Saut  ^  les  def- 
>r   centes  rapides  &  Soudaines ,  les  ondulations  pro- 
longées ,  les  fureurs  de  ce  terrible  courant ,  placé , 
-i4  comme  je  l'étois ,  dans  une  frcle  machine  ;  il  faut 
'§  avoir  vu  l'adreffe  inimitable  &  le  fang  -  froid  de 
%  ces  gens -là,  pour  concevoir  le  degic  de  terreur 
.;    &c  d'étonnement ,  néceflTairement  infpiré  par  une 
.Ji.  pareille  fituation  :  ma  curiofité  fiit  (\  complcte- 
Jj   ment  (atisfaite ,  que  je  n'ai  jamais  revu  ce  fleuve 
■   depuis. 
^A      Le  Canadien,  exclu  de  la  mer  fix  mois  chaque 
année  par  les  rigueurs  de  l'hiver  &  les  glaces  de 
cette  faifon  ,  donne  carrière  à  îon  indufl:rie  dans 
/    ce  qu'ils  appèlent    Us  Voyages  d'en-haut.    Nulle 
s<  Nation    Européenne   n'a   jamais    ofé   pénétrer    (i 
v,  loin  dans  la  profondeur  illimitée  de  ce  Continent  j 
i  c'eft  d'eux  d'où  nous  tenons  l'idée  que  nous  avons 
'-.^  des  Lacs  de  la  Pluie  j   des  AJJinihoUs ^  de  Bour* 
bon  j  &:c.  ainfi  que  la  connoiflance  d'une  race  d^ 
4|Sauvages  douce  &  civilifée,  poiïedant  quelque  dé- 
V  g'é  de  connoilTance  agricole.  ^^Yqw  aivuplufieurs 
'qui  avoient  été  trois  ans  fans  revenir  chez  eux.  C'eft 
ieurclunat  &  leur  lltuation  qui  les  a  fi  fort  natura- 
lifcs  avec  les  bois  &  les  navigations  intérieures  ; 
bien  difiérens  de  leurs  anciens  compatriotes,  qui 
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fe  croyoient  irrévocablement  perdus ,  s'ils  avoir  ,j 
feulement  à  defcendre  le  fleuve  Saint- Lautent. 
Prefque  toutes  les  familles  Canadiennes  font  aifées 
fans  être  riches  :  ils  font  patiens  dans  leurs  travaux  y 
f arement  oififs  >  fans  avoir  beaucoup  d'indullrie. 
Leur   objet  favori ,   eft  l'immenfité  des  Bois  ;  ils 
font  contens  de  leur  fort ,  &  connoiffent  que  peu 
cette  manie  de  projets  &  d'entreprifes  ,  (i  com- 
mune parmi  nous  :  ils  font  (impies  &  doux  dans 
leurs  fociétcs  j   leurs  mœurs  font  chartes  &  pu- 
res 'y  ils  font  auffi  intrépides  Ôc  auflî  intelligens 
dans  les  Bois  que  les  Sauvages  ;  ils  font  légers 
fans   turbulence ,  charitables  ôc  hofpitaliers  ;  ils 
font  ignorans.    L*art   d'écrire  Ôc  de  lire  eft  fort 
rare  parmi  eux  ;  fi  ce  n'étoit  que  cette  privation 
ferme  la  porte  aux  connoiflances  utiles,  je  l'appe- 
lerois  une  heureufe  ignorance.  —  On  leur  avoir 
dit  anciennement  que  les  Pommiers  ne  viendroient 
pas  bien  ,  &  a  peine  en  voyoit  on  dans  tout  le 
Canada,  On  leur  avoit  également  dit ,  que  le  fro- 
ment  d'hiver   feroit  étouffé  fous  la  neige,  ôc  à 
peine  le  connoiflbient-ils.    Les   chofes   ont  bien 
changé  depuis  la  conquête.  Il  n'y  avoit  pas  une 
feule  Gazette  dans  tout  le  Canada,  ni  un  feul  Im- 
primeur ;  ils  ignoroient  par  conféquent ,  Grands 
ôc  Petits ,  tout  ce  qui  pouvoit  nourrir  le  génie  > 
exciter  la  curiofité  ou  intérefler  la  politique. 
Comme  les  Sauvages,  les  Canadiens  adoptent  des 
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cnfans  ,  quand  la  Nature  leur  en  refufe ,  «par  uà 
adepaflc  devant  Notaire.  — Comme  les  Naturel?, 
ils  aiment  la  chalTe,  (i)  les  bois  ,  les  courfes  éloi- 
gnées ,  les  navigations  intérieures  ,  &c.  —  De 
toutes  les  Nations  Européennes  qui  fe  font  établies 

:>    fur  ce  Continent ,  c'eft  la  feule  à  laquelle  les  Sau- 

0  vages  ayent  plus  de  confiance.  En  effet,  je  crois 
qu'ils  les  ont  moins  trompés  que  les  autres ,  ôc  que 
la  pauvreté ,  &  la  (implicite  des  mœurs  Canadien- 
nes ,  les  rapprochent  de  l'état  primitif  de  ces  Natu- 
rels plus  que  nous,  qui  fommes  plus  favans,  & 
plus  rufés  par  conféquent.  —  Les  Canadiens  font  les 
principaux  agens  du  commerce  que  les  Anglois  font 
dans  les  Pays  d' en-haut  j  au  Détroit  j  à  Saint- Je 

%  fir^  i  ^ichilU  mahinack ,  Saut-Sainte-Marie  j  &c. 
Leurs  chevaux  font  auflî  devenus  une  nouvelle 
race.  Sans  ccre  grand  connoifleur  ,  je  puis  vous  af- 
furer  qu'il  n'y  a  rien  de  (i  fain ,  de  fi  fort ,  ni  dô 
meilleur  qu'un  cheval  Canadien  ;  ils  vivent  dans 
les  bois ,  pendant  les  tems  de  leur  plus  forte  ge- 
lée ,  ou  bien  dans  l'écurie  du  Maître ,  fans  que 
ce  différend    régime   femble   les   affeéler  :   auflî 

%   leurs  étalons  font  -  ils  recherchés  dans  tout  notre 
Continent. 

Le  climat  eft  dur  &  fain  :  j'ai  vu  la  rivière  Saint- 
Laurent  couverte  de  glace  le  premier  Mai ,  &  qui 
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f)Ius  cft,  j'y  ai  vu  une  très- jolie  fcte  que  donnoir 
la  Ville  de  Québec  aux  Dames  ,  fous  des  tentes 
érigées  fur  cette  même  glace.  — 11  eft  vrai  que  ce 
phénomène  n'arrive  pas  tous  les  ans.  Les  chaleurs, 
comme  dans  tous  les  pays  froids ,  y  font  fortes  & 
courtes  :  la  végétation  y  acquiert  une  rapidité  de 
développement ,  qui  eft  vraiment  étonnante.  ^- 
Tous  les  grains  dç  l'Europe  y  mûrilfent  :  déjà  on 
s'apperçoit  que  les  deux  extrémités  du  climat  com- 
mencent à  s'adoucir.  Une  des  principales  raifons 
qui  empêchent  le  Canadien  de  devenir  riche ,  eft 
que  prefque  tous  les  profits  de  l'Eté  font  confom- 
niés  pendant  l'hiver  :  car  le  Canadien ,  comme  les 
autres  Colons  Anglois ,  aiment  la  bonne  chère  &  la 
fociété  pendant  cette  dure  faifon.  —  Mais ,  après 
tout ,  ne  font-ils  pas  encore  aflez  riches  ?  Oui,  fans 
(doute,  mille  fois  plus  riches  que  le  voluptueux  ,  le 
cruel  Planteur  de  la  Jamaïque.  —  Le  Canadien  eft 
fain ,  robufte  &  fort ,  &  ne  meurt  que  dans  une 
vieilkiïe  avancée  :  bien  différent  des  Habitans  du 
Tropique,  qui  ne  deviennent  riches  qu'au  prix  du 
fang  &  de  la  vie  de  leurs  Nègres,  qui,  au  fein  des 
jouifTances  de  la  volupté,  &  de  toutes  les  pafîîons, 
cefTent  a  trente  ans  d'c  tre  hommes ,  &  deviennent 
de  bonne  heure  accablés  de  toutes  les  infirmités  de 

la  vieillefTe. Malgré  leur  mauvaife  adminiftra- 

tipn,  les  Canadiens  étoient  heureux,  &  leur  bon- 
heur venoit  de  ce  qu'ils  étoient  ignorans,  faius. 
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&  fans  ambition  :  nulle  part  je  n*ai  vu  une  (b- 
cicté  ayant  des  mœurs  plus  fimples  ôc  plus  pures , 
moins  litigieufes  &  plus  tranquilles.  —  Avant 
la  conquête  ,  le  caradtcre  Canadien  étoit  tout-à- 
fait  original ,  &  différoit  autant  de  l'Européen  que 
du  nôtre  :  —  ils  étoient  également  éloignés  de  la 
brutalité  d'un  état  Sauvage ,  &  des  rafinemens  des 
Nations  plus  civilifées  j  également  éloignés  de  leur 
original  François  j  comme  de  celui  de  leurs  voi- 
fins  Sauvages  :  —  tel  a  été  l'effet  du  climat  &  de 
la  nouvelle  manière  d'exiftcr. 

Leurs  Neiges  profondes  ne  les  empêchent  pas 
de  voyager,  ou  avec  leurs  traîneaux ,  ou  avec  leurs 
raquettes  j  leurs  maifons  font  d'excellens  afyles 
contre  le  froid ,  par  Tufage  de  leurs  doubles  fe- 
nêtres ,  ainfi  que  par  celui  de  leurs  pocles  :  la  cul- 
ture de  cette  Province  s'eft  beaucoup  bonifiée  de- 
puis la  conquête,  par  les  lumières  &  les  heureux 
exemples  qui  y  ont  apporté  les  Colons  Anglois  : 
—  c'eft  le  pays  des  Eaux,  aufli  tout  s'y  tranfporte- 

t-il  fur  cet  élément.  Le  fang  y  eft  très^pur  & 

très-beau:  vingt-trois  Officiers  Anglois  fe  mariè- 
rent à  Montréal  dans  le  premier  hiver  cju'ils  y 
paflerent  après  la  conquête.  —  S'ils  ne  font  point 
devenus,  comme  nous,  un  Peuple  maritime,  c'eft 
le  climat  qui  \qs  en  a  empêché  j  leurs  lacs,  leurs 
rivières  immenfes,  leur  ont  procuré  un  nouveau 
genre  d'énergie  6:  d'aâivité ,  qui  les  rend  infini- 
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mène  utiles  dans  les  voyages  intaiears  qu'exige  le 
Commerce  avec  les  Sauvages. 

C'ed  principalement  parmi  les  Habicans  de  la 
Pointe  de  Lévi ,  (i)  qu'on  trouve  des  hommes  uni- 
ques dans  ce  genre  d'exercice  j  ils  font  fans  con- 
tredit les  premiers  du  Continent  pour  ces  fortes 
de  voyages  :  ils  entendent  parfaitement  l'art  de 
conftruire  Se  de  réparer  leurs  Canots,  celui  d'^  les 
conduire  à  travers  tant  d'obftacles  &  de  difficul- 
tés. Aufli  il  n'y  en  a  pas  un  feul  expédié  de  la 
Chine,  (z)  pour  le  Détroit  &  les  Lacs,  qu'il  n'y 
ait  quelques  perfonnes  de  ce  Canton.  —  L'ufage 
continuel  de  palTer  de  cette  Pointe  à  Québec , 
dans  quelque  faifon  que  ce  foit,  eft  la  grande  école 
qui  forme  tous  les  jeunes  gens  :  c'e(l-là  où  ils 
apprennent  l'art  de  Pagayer  leurs  Canots,  de  vain- 
cre la  force  d'un  courant  impétueux  ,  de  les  hâlec 
&  de  les  glilTer  enfuite  fur  les  glaces ,  que  le  cou- 
rant (  qui  ne  gèle  jamais  )  entraîne  avec  une  ra- 
pidité fingulièrej  de  les  replonger  enfuite  dans 
l'eau  &  de  s'y  rembarquer  :  cette  manœuvre  vous 
ctonneroit  &  vous  effrayeroit ,  j'en  fuis  fur. 

Cette  Province,  qui  à  peine  pouvoir  fe  nourrir 
en  1759  ,  exporte  aujourd'hui  beaucoup  de  grains  ^ 

(i)  Grande  Pointe  fituée  vis-à-vis  Québec, d'où  viennent 
toutes  les  Provifions  de  cette  partie  du  Canada. 

(t)  Pointe  de  l'Ifle  de  Montréal ,  d'où  partent  tous  les 
Can.iux  pour  les  Lacs. 
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Ucjà  les  Habicans  commencent  d  s^intérelTer  aut 
pcchcs  à  huiles ,  dans  le  bas  du  Fleuve ,  i  Anti- 
-corty  j  Baj  t  des  Chaleurs  ,  Saguenay  ,  Golfe  Saint» 
Laurent  ;  elles  font  crès-lucratives  &  forment  d'cx- 
cellen";  Matelots.  En  1 774 ,  la  Province  du  Canada 

exporta  pour 7(1,000  1.  ft.  de  Pel. 

En  Huiles ,  Côtes  de  Balei- 
ne, &c.  pour 3*500 

1 1,000  Quarts  de  Froment,     i  i,ooo 
Guifmg ,  Serpentine  ,   Ca- 
pillaire, &c 3,000 

Bois  de  Conftrudion,  &c.     11,000 


Liv.  fter.     .  105,500 


hî 


EI1«  importa  de  Marchan- 
difes  Angloifes,  pour. .     .   105,000 


ISLE  SAINT-JEAN. 

V-iETTE  Ifle  eft  fituée ,  comme  vous  le  favez  i 
dans  le  Golphe  S.  Laurent ,  proche  les  Côtes 
de  la  Nouvelle  -  EcolTe  \  les  pèches  de  baleine  , 
de  marfouins ,  de  veaux  marins  ,  de  morues ,  fonc 
devenues ,  depuis  la  paix ,  un  objet  (î  confidérablo 
i!^'  (1  digne  de  l'attention  du  Gouvernement  An- 
glois ,  qu'il  a  réfolu  de  donner  toute  la  confiftancc 
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poflîble  à  ce  commerce  induftrieux  &  lucratif.  — - 
Pour  cec  efTct ,  l'Ifle  Saint-Jean  a  été  érigée  en  un 
Gouvernement  {éparé  &  diftinâ:  de  la  Nouvellc- 
EcofTe.   De  cette    Ifle  devoit   fortir  une   multi- 
tude de  barques  &  de  vaideaux ,  pour  aller  moif- 
fonner  des  richetTes  fur  les  Côtes  de  l'Acadie  ,  fur 
celles  de  l'Ifle  de  la  Magdeleine ,  dans  la  Baie  des 
Chaleurs  ,  dans  toute  l'aifance  favorable  du  Dé- 
troit de  Belle-lfle ,  &  enfin  fur  les  Cotes  poilfon- 
neufes  de  Labrador.  —  Je  me  plais  à  étudier  & 
à  fuivre  lorganifation  d'un  plan  Ci  régulier  &  fi 
utile.  —  Rien  ne  pouvoir  être  mieux  ordonné  que 
ne  le  fut  la  divifion  de  cette  Ifle  j  elle  abonde  en 
excellentes  baies  ,  havres  ,   rivières   commodes  , 
ifles  inférieures ,  abris  ôc   creeks  :   jamais  mor- 
ceau de  terre  n'a  été  plus  convenable  à  la  Navi- 
gation ,  de  tous   les  côtés.  —  Elle  fut  divifée  en 
trois  Comtés  &  en  quatorze  Paroilfes.  —  On  y 
traça  les  fondemens  de  trois  Villes  j  favoir ,  celle 
du  Roi  j  de  la  Reine  j  &  du  Prince,  Le  tout  fut 
encore  fubdivifé  en  foixante-fix  lots  ou  cantons, 
diftingués  par  des  numéros  depuis  i  jufqu'à  66  :  il 
n'eft  pas  poflîble  de  concevoir  une  plus  belle  idée 

d'établiflement ,  quant  à  la  Typographie.  Un 

Gouvernement  y  fut  établi  enfuite  en  1772  ,  avec 
tous  les  Officiers  néceflaires  :  les  terres  y  furent 
offertes  à  bon  marché  j  elles  font  excellentes  , 
ainfî  que  les  bois  :   des  Pêcheurs  y   accoururent 
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de  toutes  parts  >  des  Cultivateurs  y  vinrent  aulîî  en 
allez  grand  nombre  ,  remplacer  les  trois  mille  Fran- 
çois que  le  Gouvernement  en  avoit  challés.  Tous 
les  bords  des  rivières  &  des  baies  abondent  en 
prairies  faîces ,  avantage  très-important  pour  for- 
mer des  premiers  établilfemens  :  les  arbres  y  font 
aullî  beaux  que  fur  le  Continent  même  j  toutes 
{es  cotes  fourmillent  de  clams ,  d'huîtres  &  de 
poilTons  de  toute  efpèce  :  elle  eft  environnée  d'une 
^mer  orageufe  ,  mais  riche  &  féconde  :  l'homme 
accoutumé  à  une  vie  laborieufe  &  dure,  peut  ici 
trouver  un  afyle  &  l'occupation  la  plus  abondan- 
te. Le  voifinage  de  cette  ifle  de  tous  les  endroits 
propres  aux  pèches  à  huiles  ôc  autres ,  Se  fa  fitua- 
tion  j  aduroient  le  palfage  dil  golfe,  ôc  devenoienc 
la  clef  du  grand  fleuve.  Cette  Ifle,  bien  peuplée, 
ëcabliiroit  un  monopole  certain  fur  toutes  les  ri- 
cheiïes  de  ces  parages  :  richelfes  beaucoup  plus  im- 
portantes qu'on  ne  penfe  ,  pat  rapport  au  Com- 
merce &  à  la  Navigation  j  mais  la  Nature  s'eft  en 
partie  oppofée  à  tous  ces  brillans  defl'eins  :  l'hu- 
midité  de  l'air  ôc  du  fol ,  la  quantité  prodigieufe 
'4e  prairies ,  y  ont  de  tous  les  tems  produit  une 
quantité  immenfe  de  mouftiches  ,  qui  femblenc 
féclamer  la  fouveraineté  de  cette  Ifle,  &  en  veu- 
lent chafler  les  hommes.  VoiU  le  mal  phyfique  , 
qui  afflige  &  défoie  toute  cette  partie  de  l'Amé- 
tique.  J'ai  connu  plufieurs  familles  qui,  épuifées 
Tome  IL  B 
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|>Ar  les  fatiguas  d'une  infomnie  perpétuelle ,  9: 
d'un  tourment  journalier  ,  ont  été  obligées  d'aban- 
donner leur  pofleflîon  ;  les  animaux  même  qu'on 
y  a  portés,  à  peine  peuvent  y  vivre.  —  Pendant  les 
chaleurs  de  l'été,  ils  font  obligés  d'abandonner 
leurs  pâturages ,  pour  fe  plonger  dans  l'eau  juf- 
qu'au  nez.  —  Quoique  cet  inconvénient  affligeant 
ait  retardé  l'Agriculture ,  les  pêches  ont  été  pouf- 
fées  &  étendues  fur  toutes  les  Côtes  de  ces  para- 
ges ,  avec  beaucoup  de  fuccès  &  d'adivité.  La 
quantité  immenfe  d'huile  fert  aux  grofles  pein- 
tures ,  à  la  préparation  des  cuirs ,  à  l'illumination 
des  Villes ,  &  prefque  par-tout  eft  devenu  un  fup- 
plément  au  fuif. 

Ne  fâchant  Ci  un  de  mes  enfans  n'auroit  point 
du  goût  pour  ce  genre  de  vie  ,  je  crus  qu'il  étoit 
de  mon  devoir  d'y  aller  acheter  une  conceflion 
convenable  &  pour  la  Pêche ,  &  pour  l'Agricul- 
rure  —  ;  mais  quelle  fut  ma  furprife  ,  lorfque  j'y 
arrivai  :  «*  Non  ,  me  dis-  je  à  moi  -  même,  je  ne 
»>  ferai  jamais  la  caufe  qu'un  de  mes  chers  enfans 
»•  vienne  dans  ce  purgatoire  pour  y  fouffrir  tant 
et  de  vexations  affligeantes  j  le  Contiiient  n'eft-il 
>»  pas  aflez  vafte  ,  fans  venir  fe  fixer  dans  un  Pays 
>»  abondant  &  fain  ,  à  la  vérité  ,  mais  fujet  à  une 
♦>  fi  grande  calamité  »  ? J'abandonnai  mon  pro- 
jet, &  revins  à  Philadelphie.  —  A  peine  fur  cinq 
nuits  que  j'y  pafiai ,  pus-je  y  repofer  une  ;  c'étoïc 
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tlans  le  mois  de  Juin  ,  &  les  infedes  mordans  y 

croient  dans  leur  plus  grand  nombre  &  d     .  leur 

i  plus  grande  adivitc,  —  Je  fus  obligé  d'^    tourer 

mon  lit  de  pierres  plates  placées  fur  le  plancher , 

,v  où  j'entretenois  une  fumée  perpétuelle  :  jugez  de 

l'efpcce  de  repos  que  je  pus  y  prendre  pendant  ces 

^jiuits  agitées. 

La  date  de  cette  Colonie  (i)  eft  trop  récente, 
S  pour  que  les  habitans  puilTent  avoir  acquis  un  ca- 
I  ladèrc  diftinftif  :  ceux  qui  habitent  cette  Ifle  fbnc 
ç  prefque  tous  des  Navigateurs  j  ils  font  hardis  ,  en- 
•  treprenans ,  &  très-experts  â  toutes  les  efpèces  de 
I  pèches  ufitces  dans  ces  parages. 
m      Je  joins  ici  les  détails  de  ce  qu'elles  produifirent 
^  fur  les  Côtes  de  Labrador  &  dans  le  Golphe  Saint-; 
I Laurent,  en  1774. 

1470  tonnes  d'huile  de  baleine, 

à  15  liv.  ft 22050  liv. 

5  o c  d°  —  d*^  de  veau  ma- 

.   rin  —  d® 51  50. 

27  d°  tonneaux  de  ba- 
leine ,  à  500  liv.  .  . 
12000  peaux  de  veau  ma* 
rin  ,  a  ^  d 


2I<^00, 


300. 


3- 


Total..  .  .  47 100  liv. 
Ces  pèches  emploient  à  peu-près  5  000  hommes. 
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ACADIE  ou  NOUVELLE-ECOSSE. 

VJ  E  font  les  Hiftoires  Françoifes  qn'il  faut  con- 
fulter ,  pour  trouver  l'origine  des  premiers  érablif- 
femens  que  cette  Nation  y  fit  de  très -bonne 
heure.  —  Quelle  peuplade  cette  Région  ne  con- 
tiendroit-'elle  pas  aujourd'hui ,  malgré  le  fol  &  le 
climat  !  mais  cette  Colonie  étoit  deftinée  à  ne  ja-» 
mais  s'accroître  &  à  périr  enfin  miférablement. 
Une  partie  des  rives  de  la  rivière  Saint-Jean  ,  de  la 
baie  de  Bean-Baffin  ,  &"  plufieurs  autres  endroits , 
étoient  jadis  habités  par  un  Peuple  doux  &  hu- 
main, s*îî  en  fTit  jamais  :  ils  croient  profondément 
ignorans ,  &  c'étoit  la  feule  calamité  à  laquelle  ils 
croient  expofés  \  mais  ils  ne  le  favoient  pas  :  ils 
menoient  une  vie  paftorale  ^  fraternelle;  ils  au- 
roient  dû  donner  le  nom  d'Arcadie  à  leur  nou- 
velle Patrie.  —  Leur  innocence  ,  leur  vertu  ,  leur 
patience ,  leur  fidélité ,  auroient  dû  leur  procurer 
un  meilleur  fort  \  hélas  !  ils  y  feroient  encore ,  s'ils 
avoient  été  des  brigands ,  des  gens  fans  foi  ni  loi  : 
c'eft  la  première  qui  eft  devenue  la  fource  d'où  efl: 
découlée  leur  ruine  &  leur  bannifTemenr. 

Sans  le  vouloir ,  &  bien  malgré  eux ,  ils  ont  caufé 
deux  grands  crimes  \  l'un ,  commis  par  l'Angleterre 
contre  la  faine  politique  &  l'humanité ,  en  les  ar- 
rachant de  leurs  foyers,  fous  les  prétextes  les  plus 
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frivoles  j  Tautre,  commis  parleur  Mère-Patrie  ,  con- 
tre l'affeâiion  &  la  reconnoilTance  qu'elle  leur  de- 
voir :  oubliant  dans  ce  moment  malheureux  fa  gé- 
nérofité  ordinaire ,  elle  les  abandonna  à  leur  fu- 
nefte  fort ,  ôc  les  laiffa^mourir  de  faim  dans  tous 
les  endroits  où  leur  deftinée  les  conduifit.  Les  An- 
'glois  les  repartirent  dans  plufieurs  Provinces ,  d'où 
ils  revinrent  dans  la  fuite  chercher  leurs  foyers  , 
embarqués  fur  de  {impies  pirogues  qu'ils  avoient 
conftruites  eux-mêmes  ,  au  grand  ctonnement  de 
tout  le  monde.  —  A  leur  retour ,  ils  trouvèrent 
leurs  terres ,  leurs  maifons  concédées  à  des  intrus  : 
fans  murmure  ,  &  fatisfàits  de  refpirer  leur  air  na- 
tal ,  ils  fe  contentèrent  de  fe  louer  pour  labourer 
pour  les  autres  leurs  propres  terres ,  dont  ils  ve- 
noient  d'être  dépoffédés.  —  Ceux  ,  au  contraire, 
qui  palTèrent  en  Angleterre,  en  France,  au  Cana- 
da, aux  Ifles  jfont  prefque  tous  morts  de  misère, 
dans  Toubli  de  Tabandon.  —  Croiiiez-vous  qu'il  y 
en  a  aujourd'hui  jufque  fur  les  Ifles  Falkland  ?  — 
Ainfi  a  péri  une  Nation  îaborieufe  &  foumife ,  qui 
étoit  compoféedeplus  de  quarante  mille  individus. 
Cette  Province  a  une  étendue  très-confidéra- 
ble  -,  mais  elle  eft  très-peu  habitée  ,  ôc  même  les 
Cantons  peuplés  ont  à  peine  la  plus  foible  liaifon 
les  uni  avec  les  autres ,  parce  qu'ils  font  divifés 
paF  des  bras  de  mer  ,  des  lacs  ,  ou  des  montagnes. 
La  grande  Péninfule  fur  laquelle  fe  trouve  l'iih 
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Royale  &  la  Baie  de  Chédaboiidtou  ,  eft  féparée  da 
Concinent  par  la  Baie  de  Fundy ,  laquelle  eft  divi- 
fée  elle  -  même  en  un  grand  nombre  de  ramifica- 
tions :  par-tout  ici  on  ne  trouve  que  des  rivières» 
des  golfes  ,  des  baies  ,  des  lacs ,  des  marais  éter- 
nels ,  Ôc  de  très-mauvâifes  terres ,  peu  d'endroits 
exceptés  :  toutes  ces  caufes  forment  une  mafle 
d'humidité  étonnante  >  &  produifent  un  nombre 
infini  d'infedtes  piquans.  La  marée  monte  dans  la 
Baie  de  Fundy  plus  de  vingt-cinq  pieds  ^  ce  qui 
laifTe  toutes  les  fix  heures,  à  découvert > des  plages 
immenfes. 

L'Ifle  Royale ,  ou  Cap  Breton  ,  eft  fî  proche  de 
la  grande  Péninfule  ,  qu'elle  peut  être  confidérée 
comme  en  faifant  partie  ;  elle  n'eft  fameufe  que 
pour  fes  pèches  &  fer  mines  de  charbon  de  terre. 
Lifte  de  Sable ,  qui  en  eft  peu  éloignée ,  ôc  tous  les 
J)ancs  de  ces  parages ,  abondent  en  morues  ;  de  façon 
que  prefque  tous  les  habitans  de  la  Nouvelle-EcofTe 
font  plutôt  Pécheurs  que  Cultivateurs  y  Ôc  ils  ont 
.iraifon.  DansceContinent,  plus  la  terre  eft  ingrate, 
.plus  la  mer  eft  féconde  :  heureufe  difpofîtion  des 
chofes  l  Les  Allemands ,  les  Irlandois  j  Se  le  peu 
d'Acadiens  qui  y  font  revenus ,  forment  une  po- 
pulation très-foible,  ôc  répartie  fur  un  terrein  & 
à.  des  diftances  immenfes  :  chacun,  par  conféquenr , 
dans  fon  Canton,  a  garrlJ  !es  mœurs  de  fon  Pays. 
•  Halifax  *  bâtie  au  fond  de  la  baie  de   Chéda- 
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hou^ou  y  eft  déjà  une  Ville  confidérable ,  flnneule 
par  la  bonté  de  fon  havre,  &  la  commodité  à'y 
radouber  les  vailîeaux  \  fa  richelfe  ne  vient  point 
de  la  culture  ,  mais  des  dépenfes  de  la  Marine 
royale.  A  une  lieue  de  cette  Ville  ,  les  terres  y 
font  d'une  ftérilité  affreufe  ,  il  faut  traverfer  la 
Pcninfule  jufqu  à  la  baie  de  Fundy  pour  y  trouver 
du  grain  &  des  beftiaux. 

Le  Gouvernement  de  cette  Province  a  été  lou- 
vrage  de  la  Couronne  ,  &  par  con féquent  n'eft 
pas  fi  avantageux  aux  Colons  que  celui  des  nô- 
tres \  c'eft  proprement  parlant  un  pays  conquis , 
&  il  s'en  relTent  bien.   Plus  la  terre  eft  ftérile  , 
plus  le  climat  eft   dur  ;    &    plus  les  Loix  de- 
vroient  être  douces  ,  plus  les  privilèges  munici- 
paux  devroient  être  confidérables  j   alors   quel- 
qu'ingrat  que  foit  le  fol  ,  ce  Pays  fc  rempliroit 
d'hommes  indiiftrieux.  —  Pour  vous  convaincre 
du  fléau  des  Mouftiches ,  permettez-moi  de  ter- 
miner ce  foible  récit  par  l'anecdote  fuivante. 

Au  fond  de  la  baie  de  Fundy  on  trouve  une  an- 
cienne Bourgade,  bâtie  par  les  François  ,  appellce 
aujourd'hui  AnnapoUs  royale  ;  àei^msVQyiW  des  an- 
ciens habitans,  l'Angleterre  y  a  toujours  confervé 
une  garnifon  de  trente  hommes;  fur  la  lifte  de 
cet  Etabliffement  militaire  ,  j'y  ai  vu  14  gui- 
nées  par  an  ,  données  a  un  foldat  pour  entretenir 
nuit  &z  jour  de  la  fumée  fous  le  Tiemple  de  Cloacina. 
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Les  habitans  de  cette  Province  n*exportent  que 
très  -  peu  de  chofe  ;  ôc  la  plupart  de  leurs  Eta- 
bliffemens  pécheurs  font  obligés  de  dépendre  des 
autres  Colonies  pour  ce  qu'il  leur  manque  ,  & 
c'eft  avec  l'argent  de  la  Marine  royale  qu'ils  le 
font.  -—  lis  font  d'ailleurs  dans  un  état  de  guerre 
prefque  perpétuel  avec  les  Sauvages  ,  qui  ne 
leur  ont  jamais  pardonné  ,  &  l'exil  de  leurs  amis 
les  François  ,  &  les  cruautés  que  les  Anglois  ont 
fouvent  exercées  contre  eux.  Le  lin  &  le  chanvre 
deviendront  un  jour  une  branche  lucrative  de  leurs 
exportations. 

Pour  vous  donner  une  idée  de  fa  population  8c  de 
fa  force ,  permettez  moi  de  joindre  à  ces  détails  celui 
de  fon  importation  ik  de  fon  exportation  en  1774. 

La  Nouvelle-EcolTe  importa  cette  année  pour 
Ja  fomme  de     ....       .       25000   liv. 

Elle  exporta  la  même  année, 

3000  barils  de  maquereaux  falés.  3000 

2500  tonneaux  de  morue    .     .     .  25000 

300  dito  d'huile  de  poiflbn    .     .  4500 

5  dito  côtes  de  baleine  .     .     .  1500 

Mats  Ôç  bois  j  ôc  charbon  de  terre  4000 


Total 
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TERRE   NEUVE. 

JL/Ans  la  mcme  année,  cette  Ifle  produifîc  à 
TAngleterre  , 

\     30000  tonneaux  de  morue  . 
3000  ditQ  d'huile  de  morue.    . 


300000  liv. 
45000 


Total  . 

Elle  reçut  cette  même  année  de 
l'Angleterre,  en  différens  articles, 
pour 


345000 


273000 


-^^  Cette  pcche  &  le  commerce  a  employé  390 
navires  ,  montés  chacun  de  1 1  hommes  \  2000 
barques  ,  montées  chacune  de  8  hommes ,  ce  qui 
fait  2o(j8o  Matelots  &  Pécheurs  ,  employés , 
nourris  ,  vêtus  &  gagés. 

Toutes  ces  pêches  ne  vallent- elles  pas  mieux 

^  ,^que  les  mines   dangereufes   du  Pérou  ?  c'eft  ici 

récole  de  la  fanté  ,  de    la  tempérance    &    de 

,  4'induftrie.    La   pêche   de    la  morue  ,  ainfi    que 

dtoutes  celles  du  Golphe  &  de  la  côte  de  Labra- 

âdor  ,  forme  une  pépinière  de  Matelots ,  accoura-* 

^piés  à  une  vie  dure  &  laborieule  :  c'eft  un   des 

'^  "^principaux  nerfs  de  U  Marine  Angloife. 
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JDE  SAGADAHOCK  &  DE  MAIN. 
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A  rivière  Sainte-Croix  ,  au  Sud-Oiieft  ,  divife 
cette  dernière  Province  du  territoire  de   MafTa- 
chuffet  ,   connu  fous  le  nom  de  Sagadahock   & 
de  Main.  Le  terrein  ,  quoique  moins  fertile  que 
celui  de  New  Hampshire  ,  produit  cependant  de 
bonnes  récoltes  de  feigle  &  de  maïs.  Les  pâtu- 
rages ,  ainfi  que  les  beftliux  ,  y  font  très-bons.  — 
Ce  Pays  eft  arrofé  par  "es  belles  rivières  de  Pe- 
jiobfcot ,  de  Kenncbuk ,  &c.    qui  abondent   en 
poifTons  de  toute  efpèce  ,  &    fur  -  tout   en  fau- 
mon  ^  les  habitans  y  font  avec  leurs  moulins  àfcies 
Jes  plus    bel!€î;  planches   du   monde  \  ils  expor- 
tent les   pins   beaux   mats   de   l'Amérique  j  des 
vergues  &  du  merrain.  —  C'eft  la  Ruffie  de  notre 
Continent.  —   Le  Gouvernement  Anglois   y   a 
fait  arpenter  un  canton  de  ^00,000  acres  ,  con- 
tenant les  plus  beaux  pins   blancs  ^    &  y  a  en- 
voyé un    Agent  intelligent  qui    les  fait  abattre 
fur  la  neige  ,  &   les  fait  embarquer  a  bord  d-J 
vailTeaux  très  -  longs  &  conftruits  exprès.  —  La 
baie  de  Cafco  ,  au  fond  de  laquelle  eft  la  ville 
de  Falmouth  la  .Capitale  ,  eft  fûre  6c  excellente, 
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Abordable  dans  toutes  les  faifons  —  Je  i  puis 
vous  dire  pourquoi  ce  grand  Di.  ri^t  ap|  rtieiit 
à  la  Province  de  MaiTacbufTet  ,  quoiqu'il  en  foi 
fcparc  par  le  Nouveau-Hampshire.  Les  habitam 
de  ces  contrées  font  les  defcendans  des  anciens 
jPurltains  Anglois  du  dernier  fièclei  ce  font  les 

^meilleurs  gens  du  monde  ;  ils  font  Hmples  Se 
très  -  hofpitaliers.  Un  Etranger  ne  peut  leur  faire 
un  plus  grand  plailir  que  daller  pafler  quelque 
lems  avec  eux.  —  Ils  ont  encore  confervc  beau- 

f  coup  de   leur   ancien   rigorifme   Puritain  ,  parce 

iNqu'ils  vivent  chacun  fur  leurs  terres  ,  fouVent 
trcs-cloignés  les  uns  des  autres ,  &  à  une  grande 
diftance  de  leur  Métropole.  —  Je  n'ai  jamais  été 
reçu  nulle  part  avec  plus  de  cordialité  que  parmi 
les  Colons  de  ces  deux  Diftrids  j  ils  ne  font  pas 
^  »  encore  peuplés ,  en  comparaifon  de  ce  que  cela 
fera  dans  un  fiècle,  —  Leurs  hivers  font  rigou- 

^  reux  ;  le  Pays  très  -  fain  ,  &  les  rivières  ,  ainft 
que  la  mer  ,  d'une  fécondité  étonnante.  —  J'ai- 
merois  mieux  vivre  ici  que  dans  la  Caroline  , 
j'y  aurois  de  la  fanté  ,  de  la  force  &  du  poiflbn, 

<hofes  fort  rares  dans  cette  Province  méridionale, 

Jen  dépit  de  fes  richefTes. 
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MASSACHUSSET  -  BAYE. 

iAl  Ous  voiU  arrives  à  la  plus  ancienne  ,  la  plus 
refpedtable ,  ainfi  que  la  plus  nombreufe  des 
Colonies  Angloifes.  —  C  eft  l'aînce  de  toutes  \ 
vous  favez  fans  doute  l'hiftoire  de  fon  origine.  — 
Comme  toutes  les  autres ,  elle  a  dû  fon  origine 
au  fanatifme ,  aux  guerres  de  Religion  ,  &  aux 
malheurs  de  l'Europe. 

Le  premier  vaifTeau  aborda  au  Cap  Code  en 
1 62  (>.  N'y  trouvant  que  de  la  terre  fablonneufe  & 
ingrat* ,  les  principaux  émigrans  s'embarquèreiu 
tlans  leurs  canots  _,  &z  naviguèrent  tout  le  long  de  la 
baie  intérieure  de  cette  grande  Pcninfule  \  ils  trou- 
vèrent enfin  à  Pocaffet  un  havre  fur ,  où  ils  ame- 
nèrent leur  vaifleau  *,  quelle  fuite  de  travaux  ,  de 
fatigues  !  quelle  incertitude  dans  leurs  premiers 
pas  !  quels  pénibles  commencemens  !  —  Avouez 
qu'il  falloir  avoir  bien  de  l'audace  &  du  courage 
pour  entreprendre  un  pareil  voyage  ,  pour  voguer 
prc'fque  fans  favoir  où  ils  alloient ,  pour  defcen- 
dre  fur  une  terre  qu'ils  ne  connoiiToient  pas  ,  & 
pour  entamer  des  conférences  avec  des  hommes 
qu'ils  n'entendoient  pas  ,  &c  qu  à  peine  ils  pou- 
voient  appeler  Frères. 
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Heurcufcment   pour   eux  ,    j'ofc   m'exprîmef 
tinfi ,  une  contagion  terrible  avoir  enlevé  la  moi- 
tié des  Sauvages  de  ces  contrées  ,  quelques  années 
auparavant.  —  Sans  cet  événement  ,  la  Colonie 
^ailfantc  n'auroit  pas  exifté  deux  ans  ,  &  au  moms 
ne  fe  fcroit  pas  étendue  aulîi  rapidement  qu'elle 
\'a.  fait.  —  Ils  obtinrent  aifcment  de  Miantonimo  ^ 
Sachem  du  lieu  ,  la  permilîîon  d'y  deCendrc  & 
d'y  palfer  l'hiver.  —  Us  y  bâtirent  quelques  hut- 
tes. —  Tels  furent  les  foibles  fondemens  de  la 
ville   de   New-Plimouth.   L'année  fuivante  ,  un 
fécond  vailfeau  arriva  au  Cap  Anne  ,  de  l'autre 
Coté  de  la  baie  de  Malfachurfet  j  ces   nouveaux 
Emigrans  obtinrent  toute  efpcce  de  bons  fecours 
du  Sachem  Mafconoméo  ,  qui  étoit  chef  du  vilLige 

de  Numhédg  ,  aujourd'hui  Salem. Il  faudroic 

un  volume  pour  décrire  leur  marche  &  leurs 
progrès ,  pour  vous  peindre  les  malheurs  de  la 
guerre  avec  les  Sauvages  ,  l'effet  des  fadions ,  des 
ichifmes  &  de  la  difette.  I.a  première  vache  qui 
leur  arriva  quelques  années  après  ,  fut  reçue  avec 
des  acclamations  de  joie  \  ce  fut  une  fcte  dans 
^ute  la  Colonie.  —  Tous  les  ans  de  nouveaux 
^migrans  vinrent  partager  leurs  travaux  &  aug- 
nienter  leur  fécurité.  —  Leur  hiftoire  préfente  des 
époques  bien  frappantes  ,  outre  le  progrès  lent  ^k. 
pénible  de  l'Agriculture  ,  de  la  Légiflation  &  de  la 
.population.  —  Plus  d'une  fois  des  ctablifTemens 
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nouveaux  furent  réduits  en  cendres ,  &  les  Co- 
lons maffacrca  y  car  les  Sauvages  montrèrent  un 
courage  que  rien  n'auroit  pu  foumettre  ,  que  les 
armes  à  feu.  On  voit  dans  leurs  annales  un  grand 
fchifme  ,  qui  fut  la  caufe  de  la  fondation  de  Bof- 
ton ,  ôc  de  plufieurs  autres  endroits  j  leur  fage  refus 
des  offres  d'Olivier  Cromwel ,  qui  propofa  de  leur 
donner  Tifle  de  la  Jamaïque ,  dernièrement  con- 
quife  par  les  Amiraux  Penn  &  Venables  j  la  fa- 
meufe  guerre  Philippique  contre  les  Sauvages ,  con- 
duite ôc  entreprife  par  Maffafok  &  Wamfutta ,  les 
deux  îils  de  Miantonimh  ;  cet  éclat  horrible  de  fa- 
natifme  3  qui  commença  à  Salem  j  ralfociatioa 
des  quatre  Provinces  de  la  Nouvelle- Angleterre  , 
New-Hampshire,  New  -  Plimouth ,  Maifachutret 
&:  l'ifle  de  Rhodes  ;  la  perfécution  des  Quakers 
bc  des  Anabaptiftes  ,  qui  furent  exilés  ,  &  allè- 
,*'ent  fonder  Providence  &  New- Port ,  &  plufieurs 
autres. 

Il  eft  peu  de  Ville  dans  le  monde  plus  avanta- 
geufement  fituce  pour  le  Commerce;  fon  Port  eft 
vafte  &  fin:  ,  aifément  défendu  :  Bofton  eft  bâcie 
au  fond  de  la  Baye ,  fur  une  péninfule  formée  pat 
la  rivière  Charles.  •—  Elle  eft  devenue  depuis,  le 
centre  d'un  Commerce  très-confidérable  :  Tannée 
palTée ,  il  en  forti  quinze  cens  voiles ,  tant  pour 
l'Europe ,  que  pour  les  Ifles  &  le  Cabotage  j  elle 
eft  la  Capitale  d'une  Province  très -étendue,  com- 
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4/ me  vous  pouvez  le  voir  fur  la  carte,  qui,  outre 


|Bofton,a  plufieurs  autres  Villes  très-con(idérableS| 
Scelles  que  Salem  ,  Marblehead,  Newberry-Poft , 
IFalmouth,  Shearburn  ,  &c.  &  un  très-grand  nom- 
bre dans  l'intérieur. 

,    Bofton  compte  dans  fes  murs  plus  de  trente-cinq 
.  inille  âmes  :   les  Edifices  publics  &  particuliers, 
Yont  très-beaux   :  une  jettée  de  plus  de  cinq  cens 
pieds  de  long,  s'avance  dans  la  mer,  du  milieu  du 
grand  quai  ,  autour  de  laquelle  les  plus  gros  vaif- 
ilieaux  peuvent  aifémenc  décharger  leurs  Marchan- 
difes.  —  Plufieurs  Familles  Françoifes  y  trouvè- 
rent un  afyle  dans  le  tems  de  la  Révocation  de 
l'Edit  de  Nantes  ;  ils  y  apportèrent  l'art  de  rafinec 
le  fucre  \  art  qui  pendant  long-tems  enrichit  ex- 
clullvement  cette  Métropole.  L'un  d'eux  appelé 
^Fanneuil ,  fit  bâtir  ,  à  fes  frais ,  une  fuperbe  JMai- 
|fbn-de- Ville ,  fur  des  arcades  très-élevées  ,  qu'il 
i|deftinoit  à  un  Marché  public  ,  &  fit  préfent  du 
Itout  à  les  Concitoyens ,  qui ,  par  reconnoidance  y. 
^'ont  appelée  depuis  Fanneuil-Hall. 
I     Les  premiers  Emigrans  apportèrent  avec  eux  le 

ténie  &  le  goût  des  Sciences;  car,  avant   \GGC y 
,   poque  de   l'aflbciation   des  quatre  Provinces  de 
lia  Nouvelle- Angleterre,  ils  frappèrent  de  la  Mon- 
Hnoie,  fondèrent    une  Univerfité  à  Cambrigde, 
didant  de  trois  lieues  de  Bofton,  traduifirenr&  im-^ 
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primèrent  la  Bible  &  plufieurs  autres  Livres  pieux*  j 
dans  la  Langue  Nattick ,  pour  l'ufage  des  Sauvages 
Cette  Province  produit  une  grande  quantité 
de  Salaifons ,  de  Moutons ,  de  Beftiaux ,  de  Co- 
chons ,  de  PoifTons  de  toutes  les  efpcces  ,  du  Lin , 
du  Chanvre,  du  Fer,  des  Bois  de  conftrudlion, 
Merrain ,  Mats ,  Goudron  ,  Planches ,  PotafTe,  Bar* 
deaux.  Bois  de  Cèdre;  ils  conftruifent  annuelle- 
ment un  grand  nombre  de  Vaiffeaux  pour  les 
Etrangers  :  le  nombre  qu'ils  en  envoyeur  tous  les 
ans  fur  les  Bancs  ,  vous  furprendroit  :  ils  expor- 
tèrent l'annce  palTce  plus  de  dix  mille  tonnes  de 
Morue  fèche  :  ils  ont  à  fix  lieues  de  cette  Ville, 
un  Ouvrage  a  Fer ,  où  ils  forgent  à  froid  des  Ca- 
nons de  dix-huit.  —  Outre  le  Commerce ,  fonde 
fur  leurs  Denrées,  ils  en  ont  un  de  fpéculation  ; 
qui  eft  très-conlidérable  :  il  n'y  eut  jamais  de  Ru- 
che plus  remplie  &  plus  induftrieufe. 

Je  ne  connois  point  de  Province  fur  ce  Conti- 
nent ,  dont  les  premiers  Légiflateurs  ayent  mis 
plus  de  méthode  &  d'exaâ:itude  dans  la  conceiîion 
des  Terres,  ain(i  que  dans  l'arpentage  des  proprié- 
tés particulières  :  aufli  voit -on  rarement  de  pro- 
cès concernant  les  Limites  des  Patentes ,  comme 
cela  arrive  (î  fouvent  ailleurs.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
fage  que  leurs  Loix  de  premier  établilTement;  tout 
dans  les  Villes  &  dans  les  Campagnes ^fe  relfent 
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de  Tordre  primordial    avec   lequel  les    premiers 
Colons  difti  buèrent  leurs  Terres  ,  au  milieu  de  la 
Guerre  qu'ils  eurent  à  foutenir  contre  les  Sauvages. 
Dans  toutes  les  Bourgades  intérieures ,  on  y  voit 
des  Glèbes  attachées  aux  Eglifcs  j  des  Ecoles  fon- 
dées à  perpétuité  ,  où  la  jeunelfe  apprend  à  lire  ,  à 
écrire  &  la  Langue  Latine.  —  Tous  les  Auber- 
giftes    de   Campagne   font  choifis  par    les  Habi- 
Jtans  ,  &  font  toujours  revêtus  de  la  Commiflîoii 
ide  Juge  de  Paix  j  l'intention  du  Gouvernement 
étant  qu'ils  unlifent  la  force  de  la  Loi  au  refpedt 
<lû  à  un  Maître  de  maifon  ,   pour  empêcher  les 
juremens ,  prévenir  l'ivrognerie,  ôc  punir  le  vice. 
à     11  n'y  eut  jamais  de  pays  où  les  Femmes  ayent 
Ipté  plus  fertiles  ;  il  faut  venir  dans  cette  Province  ^ 
pour  y  voir  des  bifayeuls,  des  trifayeuls  même, 
^accompagnés  au  tombeau  par  une  poftéritc  nom- 
;i|breufe.  —  Ils  n'ont  jamais  invité  de  Colons  Euro- 
péens :  —  les  émigrations  de  l'Angleterre  pendant 
Jbien  des  années ,  de  leur  propre  population,,  a  fuffi 
.||«our  avoir  donné  le  jour  à.  quatre  cens  mille  Habi- 
tans,  que  l'on  compté  aujourd'hui  dans  cette  Pro- 
vince :  le  fang  y  eft  plus  beau  &  plus  pur  que 

j^r-tout  ailleurs. Ce  font  les  defcendans  fans 

jnêlange  de  l'ancienne  fouche  Angloife. 
/.    Je  ne  faurois  trop  vous  parler  de  leur  induftrie; 
on  ne  peut  faire  une  lieue  à  travers  cette   Pro- 
vince ,  fans  en  voir  les  marques  les  plus  éviden- 
Tome  II.  G 
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tes  :    par  -  tout  les  Prairies  font  unies ,  propres , 
bien  enclofes ,  8c  foigneufcment  arrofces  toutes 
les  fois  que   le    Propriétaire  peut  y  amener   un 
petit  ruiflbau.  Dans  tous  les  endroits  convenables, 
ils  ont  conftruit  ties  Moulins  à  fcie,  pour  y  fendre 
leurs  Bois  en  planches  &  en  madriers  :  —  ils  ont 
pluiîeurs  ouvrages  de  Fer ,  ils  en  manufadurent 
d'excellent.  —  A  fix  lieues  de  Bofton  ,  ils  ont 
un  Moulin  qui  fore  des  Canons  de  dix -huit,  â 
froid.  La  moitié  de  ce  que  vous  voyez  en  général 
dans  cette  Province ,  vient  beaucoup  moins  de  la 
bonté  du  fol  &  de  leur  climat ,  que  de  leur  perfé- 
vérance,  de  leurs  connoilfances ,  &  de  la  fomme  de 
leur  induftrie.  N'avez -vous  pas  fouvent  admiré  le 
travail  immenfe  qu'ont  exigé  ces  Murailles,  en 
pierres  fèches,  qui  entourent  leurs  champs  ?  — 
en   les  nettoyant   aind  ,   ils  ont  trouvé  le  moyen 
d'épargner  leur  bois  ,  qui  ,  dans  bien  des   can- 
tons ,  commencent  à  devenir  très -rare,   &  de 
défendre  leurs  moiiîons  des  incurfions  &  des  dé'^^rs 
des  Beftiaux.  —  Malheureufement  le  froment  n'y 
vient  que  dans  certains  cantons;  &  à  vous  dire  le 
vrai ,  il  ne  croît  en  abondance  qu'à  l'Oueft  de  la 
rivière  de  Connedicut.  —  Tout  ce  qui  eft  à  l'Ell 
de  cette  même  rivière  ,  jufqu'aux  limites  de  h 
Nouvelle  -  EcolTe ,  ne  produit  que  le  Seigle  8c  k 
Bled  d'Inde.    On  a  fait  dernièrement  des  elîai.^ 
avec  le  Bled  de  Chili,,  plus  robufte  8c  plus  fort  à 
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lire  :  on  croit  qu'il  pourra  s'y  naturalifer.  On  die 
h  iiuc  ce  mal  vient  de  la  poudre  de  Bay  -  Berries , 
,ï  qui  en  empoifonne  le  germe  ,  Se  empêche  la  for- 
S  ination  du  grain  dans  les  épis.  —  Pour  moi,  je  croi- 
f-  rois  que  ce  défaut  vient   de   l'humidité   de  leur 
terrein.  Ils  font  bien  dédommagés  de  ce  défaut  par 
J'excellence  de  leurs  Prairies  &  de  leurs  Beftiaux  , 
par  le  grand  nombre  qu'ils  élèvent,  par  leurs  Beur- 
'§  res,  leurs  Fromages,  leur  Lin,  leurs  Chanvres, 
I  leurs  récoltes  de  Bled  d'Inde ,  &:  la  quantité  im- 
menfe  de  leurs  Cochons. 

Leur  Gouvernement  eft  fondé  fur  une  Charte  ori- 
W  ginairementconcédée  parCharles  fecondj&:  changée 
I  par  Guillaume  de  NalTau.  Il  eft  beaucoup  plus  Ré- 
I  pucain  que  Royal  :  il  confère  aux  Habitans  ,  st 
l'Aftemblée  légiflative,  &  aux  Confeils  choifis  par 
cette  même  AiTemblée ,  les  plus  beaux  privilèges 
&  les  plus  grandes  immunités  :  le  Roi  n'y  nom- 
me que  le  Gouverneur.   —  Ils  connoiflent  mieux 
1  qu'aucun  autre  Peuple  du  monde  le  prix  de  la  liber- 
té. —  C*étoit  pour  l'obtenir,  que  leurs  Ancêtres 
convulfèrent  pendant  II    long-tems  leur  Patrie  j 
c'étoit  pour  l'obtenir  ,  qu'ils  palTèrent  les  Mers. 
—  Ce  même  efprit  cultivé ,  nourri  depuis  par  leur 
conftitution ,  par  leur  Religion ,  &  par  plusieurs  au- 
tres caufes,  leur  feroit  prendre  l'alarme  plus  vite,  je 
crois ,  que  tout  autre  Province ,  à  la  première  at- 
teinte que  la  tyrannie  voudroic  faire  à  leurs  Privi- 
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léges  j  voilà  pourquoi  ils  font  (1  foigneux  de  les  coti- 
ferver  :  voilà  pourquoi  leurs  Papiers  Publics  font  tou- 
jours remplis  de  débats  iniéreflans  j  voilà  pourquoi 
leurs  AlTemblces  font  (î  fouverit  en  guerre  aver  les 
Gouverneurs  que  la  Grande-Bretagne  leur  envoie. 

Tout  homme  qui  a  par  an  quarante  shellings  de 
revenu  dans  les  campagnes  ,  eft  regardé,  par  la 
Loi,  comr.ie  Franc-tenancier,  &  a  une  voix  dans 
toutes  les  Eledions.  Quiconque  ,  dans  les  Villes , 
paye  la  plus  petite  taxe,  eft  confîdcré  comme 
Franc-Bourgeois,  &  vote  dans  les  Elevions  de  tous 
les  Magiftrats ,  fans  être  tenu  d'appartenir  à  au- 
cune Eglife  particulière  j  de -là  le  poids  ,  l'indé- 
pendance individuelle  ,  la  vraie  effence  de  la  li- 
berté. —  Ils  dérivent  cette  organifation  civile  ôc 
municipale,  non-feulement  du  génie  des  premiers 
Colons,  &  des  privilèges  concédés  par  leur  Charte, 
mais  d'une  Loi  particulière  d'hérédité  ,  qui  veut 
que  les  polTeflions  d'un  père  foient  également  ré- 
parties entre  tous  fes  entans  —  De- là  cette  heureufe 
médiocrité,  qui  n'ait  toujours  de  la  néceflîté  d'être 
induftrieux. 

Vous  avez  été  fouvent  étonné  de  voir  avec 
quelle  facilité  tout  le  monde  ici  s'exprime  :  ils 
font  tous  en  général  orateurs  nés,  —  Cela  vient 
de  la  fage  coutume  introduite  parmi  eux  ,  & 
fcrupuleufement  obfervée  :  le  Maître  de  la  mai- 
fon  ne  manque  jamais  d'aifembler  foir  Ôc  matin 
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'^}  fa  fliniillc ,  ôc  de  prononcer  des  prières ,  fouvent 

fort  longues ,  qu'il  compofe  fur  le  champ.  —  Ces 

difcours  journaliers, adrelfcs  à  l'Etre  Suprême ,  leuc 

'^  apprennent  1  s'exprimer  avec  propreté  &  corredion. 

•  Les  Sermons  qu'ils  entendent  deux  fois  chaque 

Dimanche  ,  les  fréquentes  alTcmblces  populaires 

^de  chaque  Canton,  les  débats  politiques  qui  rem- 

plilTent  leurs  Gazettes ,    telle  eft   l'école  de  leur 

éloquence.  —  Dès  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans, 

i  les  jeunes  gens  y  font  initiés  par  leurs  parens  :  cette 

ladion  eft  chez  eux  ,  comme  la  prife  du  Toga  vi- 

ip^rilis  parmi  les  Romains. 

Cette  grande  Province  eft,  comme  vous  le  fa* 
^jvez,  la  Fille  du  Calvinifine  i  aulîî  depuis  fa  fon- 
dation ,  cette  Religion  y  a -t- elle  toujours  été  ex. 
5^(pIufivement  dominante  \  les  autres  Eglifes  n'y  ont 
été  tolérées  que  très-tard  :  ils  promulguèrent  dans 
les  commencemens  des  Loix  d'uniforté  très-févè- 
res. —  Que  vous  dirai- je,  après  avoir  été  perfécutés, 
ils  devinrent  perfécuteurs  j  après  avoir  long-tems 
combattu  pour  la  liberté  de  confcience ,  ils  en  pri- 
|èrent  les  autres.   Tel  eft  l'effet  de  l'enthoufiaf- 
aie,  &  de  rinco'^.féquence  de  l'efprit  humain.  — 
Leur  Hiftoire  nous  préfente  plufieurs  taches,  que 
(eur  induftrie,  leur  génie,  kur  activité,  l'étendue 
-^e  leur  commerce,' la  fageffe  admirable  avec  la- 
quelle ils   formèrent  leurs  établiflemens  &  cou- 
dèrent leurs  Terres,  nous  forcent  à  oublier.   - 
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Cet  efprit  de  rigonfme  infenfiblement  diminue  ; 
ils  commencent  à  adopter  l'efprit  tolérant  &  hu- 
main de  leurs  voifîns  j  dans  moins  d'un  fiécle  ils 
l'auront,  comme  nous,  adopté  fans  reftridion. 

On  les  accufe  d'être  litigieux  &  hypocrites.  — 
Je  n'en  fuis  nullement  étonné  j  le  grand  degré  de 
liberté  dont  ils  jouifTent,  le  génie  de  leut  confti- 
tution ,  qui  eft  très-populaire ,  la  connoifTance  dos 
Loix  pofledée  par  tout  le  monde ,  la  fierté  Ci  na- 
turelle aux  hommes  libres ,  la  fréquence  des  chan- 
gemens  de  propriété  ,  tout  cela  tend  à  conduire 
au  Barreau  :  cet  efprit  procefTif  eft  une  efpèce  de 
taxe  impofée  aux  Citoyens  qui  jouilTent  de  beau- 
coup de  liberté.  —  Quant  au  fécond  reproche,  il 
vient  des  anciennes  L'^' -  Puritaniques ,  qui  for- 
çoient  tous  les  hommes  à  fe  conformer  au  culte 
national ,  &  obligeoient  à  être ,  fi  non  religieux 
&  vertueux ,  du  moins  à  le  paroîcre  :  n'eft-ce  pas 
une  efpèce  d'hommage  rendu  à  la  Vertu? 

Rarement  ils  s'abandonnent  à  l'intempérance 
de  leurs  partions;  ils  confervent  un  certain  degré 
de  décence  ,  même  jufques  dans  les  momens  les 
plus  critiques.  Chez  eux,  la  fagacité  eft  naturelle, 
&  ne  vient  point  dé  l'acquifition  des  connoilTances; 
leur  amour  -  propce  ne  fe  développe  pas,  comme 
parmi  nous ,  fous  les  apparences  de  la  vanité  ou 
de  l'oftentation  y  leurs  défauts  ne  fe  montrent  qu'à 
travers  un  voile  qui  en  diminue  la  ditFormitc.  —  Us 
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font  hardis  fous  l'apparence  de  la  tranquillité  ,entre- 
prenans  fans  tumulte ,  &  confeivent  un  certain  de- 
r^ré  d'honncteté,  même  dans  les  actions  déshonnt  tes. 
'Û       Etant  à  Pokanojfet  (i) ,  la  ptemière  Ville  qu'ils 
^  bâtirent,  les  habitans  me  firent  voir  une  grande 
pierre  plate ,  pofée  dans  le  milieu  de  leur  Place. 
—  Voilà  ,  me  dirent-ils,  la  première  roche  Amé- 
ricaine  fur   laquelle    nos   ancêtres   defcendirenr , 
lorfqu'ils  arrivèrent ,  pour  la  première  fois ,  fur  ces 
rivages  j  nous  l'avons  traînée  ici  à  grands  frais , 
comme  le  feul  monument  que  nous  ayons  encore 
*i       érisré  à  la  fondation  de  notre  Province. 

.^1      Le  premier  établifTement  de  la  ville  de  Bofton  , 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  dut  fon  origine  à 
\  un  fchifme  qui  s'éleva  dans  l'Eglife  de  la  Nou- 
v|>velle-Plimouthj  le  Miniftre  Coton  Mather,  qui 
M  l'avoir  fufcité  ,  conduifit  fes  nouveaux  Difciples 
J  au  fond  de  la  baie  appelée  ,  par  les  Sauvages , 
Majfachujfet  j  &  bâtirent   quelques   maifons  fur 
la  péninfule  nommée  ,  par  les  Sauvages ,  Sha" 
mut  y  pour  y  adorer  Dieu  en  paix,  fuivant  leurs 
'-nouvelles  lumières. —Ce  Minillre,  extrêmement 
^  chéri  &  refpedé  de  fes  Difciples ,  eut  la  gloire 
de  donner    à  ce   foible   Village    le  nom   de  la 
Ville  d'où  il  venoit  lui-même  dans  la  Vieille- 
Angleterre.  — —  Tels  ont  été  les  premiers  com- 
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mcnccmens  de  cette  Ville ,  aujourd'hui  fi  belle  ; 
li  commerçante  &  fi  opulente ,  &  la  Métropole 
des  quatre  Provinces  connues  fous  le  nom  de  la 
Nouvelle-Angleterre. 

En  1774,  cette  Province  exporta 

10000  tonneaux  de  morue 1 00000  l.  ft, 

Mats ,  planches  ,  bois,  &c.     45000 
70  navires  bâtis  pour  l'Etranger.     49000 
8000  barrils  de  maquereaux  &  d*a- 

lofes  falcs. 8000 

7000   tonneaux  d'huile  de  baleine 

&  autres 105000 

28  dito  de  fanons  de  dito.  .  .  .        8400 
i)Oo  barrils  de  poix,  térébenthine 

&  gaudron 600 

Chevaux  &  bétail 12000 

8000  barrils  de  potafle 20000 

5000  dito  de  viande  fumée  &  fa- 

laifons 13500 

Cire  &  autres  menus  articles.         900 

Total 5(^2400  1.  fi:. 

Cette  Province  importa,  cette  même  année, 
pour  395000  iiv.  fterl. 
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NOUVEAU  HAMPSHIRE. 

JLjette  Province  n'occupe  que  vingt  milles  de 
large  fur  la  mer ,  quoiqu'elle  foit  très  -  étendue 
dans  l'intérieur  :  heureufement,  cette  largeur  eft 
furtifaïue  pour  lui  fournir  le  beau  port  de  Piska^ 
iflifuj  ,  qui  cft  formé  par  les  eaux  du  lac  d' Excter: 
iu  fond  de  certe  fuperbe  baie  eft  la  Capitale,  con- 
nue fous  le  nom  de  Portmouth. 
•  L'intérieur  s'étend  jufqu'A  la  rivière  de  Connec" 
tient  j  qui  tire  fa  fource  d'un  marais  immenfe  dans 
le  voifinage  du  lac  Champlain,  Le  terrc'in  de  cette 
Province  eft  fertile,  &  heureufement  entrecoupe 
<le  rivières  &  de  ruilfeaux  qui  font  tourner  les 
plus  beaux  moulins  à  fcie  de  toute  l'Amérique. 
New-Hampshire  abonde  en  bois,  mâtures,  mer-, 
lain  ,  planches  \  en  lard  ,  en  beftiaux  ,  en  lin  ,  en 
potaflTe ,  outre  le  prciuit  de  fes  pèches;  elle  fait 
partie  de  ce  qu'on  appelle  ordinairement  la  Nou- 
Yclle-Anglererre. 

»  Le  voifinage  de  la  Province  de  Mafifachuflet  ; 
^'  beaucoup  retardé  le  progrès  du  commerce  de 
^lelle-ci  \  car  elle  tire  plus  de  la  moitié  de  fes  im- 
portations de  cette  Métropole  ,  &  elle  lui  envoie 
prefque  tout  le  montant  de  fes  denrées  :  mais  ces 
tnconvéniens  difparoîtront,  lorfque  la  population 
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<Jc   New-Hampshire  Se   les  défriche  mens  de  fcj 
terres  feront  plus  avances. 

Quant  au  Culte ,  au  Gouvernement ,  aux  mœurs, 
ils  refTemblent  à  ceux  de  leurs  voifms  de  MalL- 
chuffet ,  qui  a  été  la  fouche  &  le  principe  de  li 
population  de  cette  Province.  —  Avant  la  guerre 
du  Canada,  le  Gouverneur  Bénin  Went-Worch, 
qui  y  préfidoit»  concéda,  fuivant  l'ufage,  au  nom 
du  Gouvernement  Anglois  ,  toutes  les  terres  à 
rOueft  de  la  rivière  de  Conneclicut  ,  depuis  les  limi- 
tes de  New-Yorck  jufqu'aux  rivages  du  Lac  Cham- 
plain  j  réputées  alors  appartenir  aux  François.  — 
C'eft  une -Contrée  immenfe  ,  plutôt  ornée  que 
furchargée  de  montagnes  j  elles  font  couvertes 
d'un  fol  très-fertile,  &  procurent  à  tous  ces  Can- 
tons la  fraîcheur  &  une  fertilité  peu  commune, 
par  le  nombre  des  ruifTeaux  qui  en  découlent: 
les  bois ,  les  arbres  y  font  d'une  groffeur  &  d'une 
hauteur  énorme. 

Dans  l'efpace  de  vingt  ans ,  tout  ce  nouveau 
Pays  fut  concédé  j  &  les  parties  les  moins  expo- 
fées  aux  incurfions  des  Siuvagcs  Canadiens ,  furent 
remplies  de  familles  induftrieufes.  —  Depuis  la 
conquête  du  Canada,  la  Couronne  a  jugé  à  propos, 
non-feulement  d'annexer  ce  grand  territoire  à  celui 
de  New-Yorck,  mais  même  de  fe  reflaifir  de  ces 
terres ,  comme  ayant  été  concédées  par  un  Gou- 
rerneur  qui  n'y  avoit  nul  droit,  —  Les  habitans 
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de  CCS  Diftiiâis,  qui  les  avoicnt  achetées  de  bonn^- 
foi ,  comme  étant  fous  la  jurifdiclion  de  Ncvr- 
^ampshirc ,  &  fous  le  grand  fceau  de  cette  même 
province ,  s'opposèrent  à  un  attentat  auflTi  atroce 
Uc  aufli  barbare.  Plufieurs  Cantons  fe  révoltèrent 
'   mcme,   infultcrent   &    chafsèrent   les    nouveaux 
l^ngiftrats  de  New  -  Yorck  qui  y  éioiçnt  venus 
' tdminiftrer  la  Juftice  ;  ils  en  élevèrent  plufieurs  à 
des  branches  d'arbres  très-hautes ,  &  leur  firent 
promettre  de  ne  jamais  revenir  chez  eux.  Peu  de 
tcms  après,  le  Roi  concéda  des  Difhiéls  boifés  à 
des  EcoflTois ,  &:  â  plufieurs  autres  individus  de 
New- Yorck ,  qui  y  conduifirent  des  Emigrans ,  & 
y  jcttèrent  les  fondemens  de  plufieurs  Etablifie- 
mens  confidérables  :  prefque  toutes  leurs  maifons 
&c  leurs  moulins  furent  brûlés  ou  détruits.  Jamais 
de  pareils  outrages  n'avoient  été  juftifiés  par  des 
motifs  plus  forts  :  peut-il ,  en  effet ,  y  en  avoir  de 
plus  juftifiables ,  que  de  conferver  une  propriété 
«légalement  acquife  &  bonnifiée  par  plus  de  qua- 
rante  ans    de    travail  ?   Telle    fut    cependant    la 
tyrannie  &  l'injuftice  de  la  Couronne ,  que  des 
Cantons  entiers  ,  bien  culrivés  &  bien  bâtis ,  fu- 
rent donnés ,  par  voie  de  gratification ,  à  des  Of- 
ficiers  Anglois    qui    n'étoient    jamais   venus   en 
Amérique ,  &  qui  ne  connoifibient  point  ce  qu'ils 
avoient  obtenu  :  la  Coût  Britannique  n'eft  pas 
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plus  exempte  de  ces  fortes  d'injuftices  que  bien 
d'autres. 

Le  diftriâ:  à^Imfdale ,  en  particulier ,  fut  donne, 
par  Mandamus  y  à  ***,  Capitaine  dans  les  Gardes. 
C'eft  un  endroit  charmant ,  de  dix  milles  enquarré; 
une  rivière  poiiTonneufe  le  traverfe  en  entier  \  elle 
eft  bordée ,  des  deux  côtés ,  de  prairies  étendues 
&  fertiles ,  &  les  plantations  font  conftruites,  plus 
haut  ,  fur  un  fol  dont  la  fécondité  ne  s'eft  pas 
démentie  depuis  quarante  -  fept  ans.  Nous  en 
avons  peu,  dans  la  Penfilvanie,  plus  produétif, 
plus  agréable  à  voir ,  mieux  cultivé  ou  plus  peu 
plé  j  c'étoit  un  préfent  d'au-moins  vingt-fept  mille 
acres  d'excellente  terre,  accordés,  par  un  trait  de 
plume ,  à  un  homme  qui  n'en  avoit  jamais  abattu 
un  arbre.  C'étoit  dépouiller  entièrement  plus  de 
quatre  cens  familles  de  leur  patrimoine  gagné  à 
la  fueur  de  leur  front ,  ainfî  que  de  ceux  de  leurs 
pères,  ou  les  aflTujettir  à  des  rentes  onéreufes  & 
injuftcs,  auxquelles  vraifemblablement  ils  fe  fe- 
roient  fournis  ,  plutôt  que  d'abandonner  leurs 
foyers. 

Les  habitans  A'Imfdale^  informés  de  ce  pro- 
cédé cruel ,  ainii  que  de  l'arrivée  de  leur  nouveau 
Seigneur  -  Propriétaire  ,  s'armèrent  &  furent  à  fa 
rencontre  :  ils  fe  rendirent  aifément  maîtres  de 
fa  perfonne.  —  Je  ne  fais  lequel  admirer  le  plus, 
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*u  la  conduite  de  ces  braves  gens  armés  pour  fou- 
fenir  le  droit  de  la  Nature  le  plus  facré ,  ou  celle 
àe  ce  généreux  Officier  -Anglois.  —  »  Pourquoi 
•  m'arretez-voiis ,  leur  demanda-t-il  ?  —  Crainte 
à  que  vous  ne  cherchiez  ^  par  des  ades  de  Loi ,  à 
§i<  vous  rendre  Maître  d'un  terrein  qui  n'appar- 
n<  tient  pas  au  Roi  qui  vous  l'a  donné  ,  &  encore 
^  moins  a  vous  qui  venez  pour  nous  en  dépof- 
*t  féder.  Ne  favez  -  vous  pas  qu'il  y  a  quarante- 
W  fept  ans  que  nous  fommes  ici  ?  ignorez  -  vous 
f»i  quels  font  les  titres  de  notte  pofleflion  ?  — 
è»  J'ignore  tout  cela  ,  mes  amis  j  on  nous  a  dit 
ë>  à  Londres  que  ,  depuis  la  paix  ,  il  fe  trouvoit , 
i£  par  les  nouvelles  limites  des  Provinces ,  un 
i>  terrein  immenfe  à  concéder.  •*  J'en  ai  demande 
.»  la  partie  qui  m'a  été  défîgnée  fous  le  nom  de 
0  h  Patente  d'Imfdaie  ;  je  l'ai  obtenue,  &  j'é- 
iWi  tois  venu  à  deflein  de  la  voir  &  d'en  tirer  parti, 
i|t  —  Ainfî ,  les  meilleurs  Rois  font  trompés ,  ré- 
Mi  pondirent-ils.  Nos  pères  acquirent  de  ce  même 
*5  Gouvernement  qui ,  aujourd'hui  ,  nous  traite 
*K comme  des  Nègres ,  les  terres  de  cette  Parente, 
iôi'pour  la  fomme  ordinaire  &  ufitée.  —  Les  pre- 
»»'/iTiiers  Propriétaires  l'ont  divifée  entr*eux  j  ils 
»*îy  ont ,  depuis ,  épuifé  leur  petite  fortune  & 
*0  leurs  forces  ;  la  plupart  font  morts ,  &  ont  lailTc 
et  tous  ces  héritages  à  leurs  enfans,  qui  n'ont  ceflc 
m  de  travailler  jufqu'à  ce  que  tout  ait  été  défri- 
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M  chc.  —  Nous  avons  toujours  payé  nos  taxes  , 
n  &  obéi  au  Gouvernement  de  New  -  Hampshire  j 
*>  nous  avons  contribué ,  comme  les  autres ,  à  la 
»>  guerre  du  Canada  j  &,  fans  avoir  commis  au- 
»>  cun  crime,  fans  être  entendus ,  fans  favoir  même 
»>  quels  en  font  les  motifs ,  la  Grande-Bretagne 
»»  veut  nous  placer  fous  la  jutifdi^lion  de  New- 
n  Yorck,  trop  éloignée  de  nous,  &  prétend  que 
»>  les  Patentes  de  fon  a^icien  Gouverneur  font 
»»  illégales ,  &  nos  conceflions  nulles^  —  Puifque 
n  TAngleterre  eft  la  plus  forte ,  qu'elle  fc  relTai- 
»  filTe  des  terres  incultes ,  pgur  en  remplir  les 
»  poches  de  fes  avides  Gouverneurs  y  mais  qu'elle 
»  ne  ravilTe  point  de  nos  mains  induftrieufes  Se 
*•  honnêtes,  l'héritage  que  nos  pères  ont  acheté 
t>  &  péniblement  défriché.  « 

Eft- ce -là,  véritablement  l'état  des  chofes ,  mei 
amis,  leur  demanda  l'Officier  Anglois?  —  Tout 
ce  que  nous  venons  de  vous  dire  n'eft  que  trop 
vrai ,  répondirent-ils.  —  S'il  en  ell  ainfi  ,  continua 
le  généreux  Breton ,  j'abjure  mes  prétentions ,  &: 
renonce  pour  toujours  à  tous  mes  titres  j  je  me 
croirois  à  jamais  déshonoré  d'accepter,  même  à^s 
mains  du  Roi ,  un  préfent  auquel  il  n'a  aucun 
droit  j  il  n'en  connoît  pas  l'injuftice ,  j'en  fuis  fur  ; 
il  pourroit ,  avec  la  même  propriété ,  vous  concé- 
der les  terres  que  je  pofsède  dans  le  comté  de 
Kent.  —  Vous  êtes  de  braves  gens ,  mes  amis  j 
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vous  ctes  dignes   de  la  fouclie  refpeAable  d'oà 
VOUS  defcendez  :  c'cft  rendre  fervice  à  l'Angle- 
terre ,  que  de  s'oppofer  à  des  ordres  auflî  atroces 
Se  aulîi  injuftes  ;  c'eft  Thonorer  même ,  puifque 
vous  prouvez  aujourd'hui  que  les  habitans  de  ces 
Colonies  n'ont  rien  perdu  de  leur  énergie  natio- 
nale ,  en  palTant  la  mer  :  croyez  que  je  n'aurois 
point  accepte  ce  préfent,  fi  j'avois  connu  toutes  ces 
circonftances.  —  Conduifez-  moi  chez  vous  j  faites-y 
drelfer  telle  forme  de  renonciation  que  vous  vou- 
drez 'y  que  tous  vos  voifins  en  deviennent  les  té- 
moins j  je  la  fignerai  avec  le  plus  grand  plaifir: 
à  mon   retour  en  Angleterre ,  je  ne  manquerai 
pas  d'y  raconter  &  ce  que  j'ai  'vu  ici ,  ôc  ce  que  je 
vais  y  faire,  —  En-  effet ,  il  réahfa  fa  promeffe 
dans  la  mcme  journée  ,  mérita  fa  liberté ,   con- 
verfa  avec  ces  braves  Colons ,  demeura  pendant 
plufieurs   jours   avec   eux  ,  parcourut   tous   leurs 
champs ,  vifîta  tous  les  établiflemens ,  exprima 
fon  agréable  furprife  d'avoir  trouvé  ,  fi  loin  de 
la  mçr  &  au  milieu  des  forêts  de  l'Amérique, 
un  Canton  fi  fertile  ôc  fi  bien  cultivé  :  il  repafia 
enfuite  en  Angleterre ,  avec  des  fenrimens  bien 
difféiens  de  ceux  qu'il  avoir  apportés  en  Amé- 
rique. 

Selon  mes  idées ,  ou  il  faudra  que  cette  Ré- 
"ion  foit  divifée  entre  les  trois  Provinces  limi- 
trophes  ,  ou  il  faudra  qu'elle   en  devienne  une 
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diftîndle  Se  indépendante  des  autres  ;  car  elle  eft 
trop  éloignée  de  New-Yoïck  :  il  y  a  plus  de  cent 
vingt  lieues  de  cette  Capitale  à  la  rivière  de 
VOgniorij  dans  la  baie  de  Mifiskoui  ^  fur  le  lac 
Champlairiy  qui  eft  la  partie  la  plus  Nord-Eft  de 
cette  nouvelle  Région  :  ce  (era  alors  la  première 
Province  qui  n'occupera  point  une  partie  des  ri- 
vages de  la  mer.  —  Je  ne  connois  nulle  part  de 
fol  plus  fertile  en  herbage  ;  jamais  aucun  de  nos 
EtabliiTemens  modernes  n'ont  fourni  une  preuve 
plus  frappante  &.  plus  étendue  de  l'induftrie  Amé- 
ricaine ,  par  la  rapidité  étonnante  avec  laquelle 
ce  nouveau  Canton  a  été  défriché ,  peuplé ,  rem- 
pli de  maifons  &  d'hommes ,  &  par  la  profpérité 
qui  les  a  accompagné.  -+-  D^r*;  les  différentes 
«meutes  qu'ont  fufcité  tant  d'ades  d'injuftices, 
ils  ont  été  connus  fous  le  nom  de  Grenn  Mouri' 
tain  Boys  y  les  Garçons  des  Montagnes  Vertes  (1). 
—  Leurs  mœurs ,  leurs  ufages ,  leur  religion  , 
font  les  mêmes  que  ceux  des  habitans  de  Maf- 
fachuflet  &  New-Hampshire  :  toiues  les  tracalTe- 
lies  auxquelles  ils  ont  été  expofés ,  les  ont  rendus 
plus  tumultueux ,  plus  fadieux  •  enviroîinés  de 
.dangers,  ils  ont  fait  voir  beaucoup  de  cou^îige 
&  d'ardeur.  —  Cette  Région  produit  déjA  Ic^s  plus 


(i)  Connus  depuis  cette  Guerre  fous  le  nom  de  l'Etat  de 
.Vermont,  .  .  .  <  . 
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beaux  boeufs  qu'il  foie  poflible  de  voir ,  du  beurrt 
&  du  fromage  en  quantité  :  ce  fera  un  jour  l'Ir- 
lande de  cette  partie  de  l'Amérique. 

La  province  de  New  -  Hampshire  exporta,  en 
1774  ,  pour 39000  1.  ft. 

En  mats ,  planches ,  poutres ,  mer- 
rain,  &c. 

Viande  fumée  ,  faiaifons  ,  beurre 
&  fromages. 

Graine  de  chanvre  &  lin. 

Huiles  de  baleine  &  autres. 

Maquereaux  falés  &  alofes. 

Chevaux  &  bétail. 

Potaife. 

Elle  importa  de  l'Angleterre  une 
;l  très-grande  quantité  de  marchandifes 
qu'elle  tirade  Bofton,  pour iioool.  ft. 

Elle  contient  cent  cinquante  mille  habitans. 


ISLE  DE  RHODES. 

NE  Sedte  d'Anabaptiftes ,  qui  s'étoit  formée 

)armi  les  premiers  Colons  de  k  Province  de  Maf- 

Çachuffet  ,   excita  dans  les  bons   Puritains  ,    une 

jaloufie  &  une  haine  amère.  Après  plufieurs  an- 

lées  de  trouble  &  d'agitation ,  ils  réfolurenc  enfin 
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de  chaflèr  ces  Rcfradaires  ;  ce  qu'ils  firent  par 
une  Loi  exprelTe.  —  Les  Exilés  achetèrent  heu- 
reufement  des  Sauvages  l'Ifle  à!Aquidnecky  a  la- 
quelle ils  donnèrent  le  nom  à'IJle  de  Rhodes  ;  ils 
y  jetèrent  les  fondcmens  d'une  Colonie  floriifante , 
qui  eft  devenue  l'afyle  de  routes  les  Sedes.  Les  pre- 
miers Fondateurs  confervèrent  pendant  long-tems 
la  fupcriorité  dans  toutes  les  Elections  ,  &  jamais 
n'en  ont  abufc  pour  perfécuter  ceux  qui  chcrif- 
foient  des  opinions  différentes. 

A  peu-près  vers  la  même  période ,  la  Société  des 
Quakers  ,  après  avoir  fouffert  une  perfécution  fan- 
guinaire ,  fut  auflî  chaflee  de  la  Colonie  de  Maffa- 
chujjct  :  les  Fugitifs  réfolurent  de  s'arrêter  fur  le 
premier  terrein  qu'ils  pourroient  acheter  des  Na- 
turels j  le  hafard  les  conduific  à  travers  les  bois ,  au 
fond  de  la  grande  Baie  de  ï'Ifle  dt  Rhodes  j  où  ils 
s'établirent  du  confentement  des  Sauvages  :  ils  don- 
nèrent à  ce  nouveau  diftrid  le  nom  de  Providence, 
Chaflés  de  leur  nouvelle  Patrie  par  le  même  efprit 
perfécuteur,  &  devenus  voifins  par  l'effet  du  hafard, 
chacune   de  ces   deux  Sedes  cultiva  en  paix  ki 
nouveaux  terreins ,  &  ne  perfccuta  perfbnne.  DanjJ 
la  fuite,  ces  deux  établiflemens  fiirent  incorporés,  | 
{bus  le  nom  de  la  Colonie  de  Vlfle  de  Rhodes  (S*  | 
des  Plantations  de  Providence ,  en  y  comprenant 

le  diûrid  de  Narraganfet.  Cette  Province, 

quoique  la  plus  petite  de  toutes ,  jouit  de  graiià 
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avantages.  —  Le  havre  de  New-Port  (i)  eft  un  des 
meilleurs  de  l'Amérique  à  tous  égards  :  les  terres 
de  cette  Colonie  produifent  de  l'herbe  excellente 
&  des  beftiaux  de  la  plus  grande  taille ,  du  lin  ,  du 
maïs ,  du  feigle  ,  &  des  moutons.  Narraganfec  eft 
le  meilleur  Canton  de  toute  l'Amérique  pour  les 
chevaux  d'allure.  —  La  commodité  que  procure  à 
cette  Colonie  la  grande  Baie,  a  donné  à  fes  habi- 
tans  un  goût  &  une  aptiti'^e  finguliére  pour  les 
afïliires  maritimes;  de  toi.,  ies  tems  ils  ont  été  les 
plus  habiles  Navigateurs  :  n'ayant  que  peu  d'objets 
d'exportation  j  ils  arment  leurs  vai(reaux  pour  le 
compte  des  étrangers  \  ils  entendent  parfaitement 
toutes  les  relTources  du  cabotage  &  celles  du  com- 
merce de  fpéculation. 

YjQ  Gouvernement  eft  une  démocratie  parfaite  : 
\q  peuple  choifit  annuellement  (on  Gouverneur  &: 
fes  Magiftrats.  —  Cette  Ifle  a  quatorze  milles  de 
long  fur  quatre  de  large  ;  les  chemins  dont  elle  eft 
entrecoupée  ,  font  plantés  des  deux  côtés  d'acacias 
&:  de  platanes.  —  La  Nature  a  placé  fur  la  cime  de 
cette  Ifle  charmante ,  des  fontaines  d'où  découlent 


(i)  Le  Havre  de  New-Port  eft  d'une  entrée  facile,  le 
mouillage  profond  &  bon,  &.  l'abri  excellent  j  il  efr  fous  le 
quarante-unième  degré  trente-une  minute  de  latitude  ,  à 
fûixante-dix  milles  de  Bofton  par  terre,  cent  dix  de  New- 
Haven ,  à  deux  cens  de  New-Yorck. 
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des  ruiffeaux  les  plus  utiles  :  par-tout  on  y  voit  Ué 
champs  couverts  de  moiflons ,  ôc  des  prairies  cou- 
vertes de  l'herbage  le  plus  abondant  :  les  maifons 
y  font  fingulicrement  propres  de  commodes.—^ 
Providence  leur  fournit  de  la  chaux  excellente  ,  & 
leur  Ifle  une  efpèce  de  fable  ,  dont  ils  enduifent 
les  dehors  de  leurs  maifons  :  cette  incruftation  ,  à 
laquelle  ils  donnent  l'apparence  de  la  pierre ,  prc- 
ferve  les  bois  qui  en  font  revêtus  de  toutes  les 
attaques  des  vents,  des  pluies  &  des  gelées  ;  rien 
ne  m'a  paru  plus  léger  ,  plus  propre  ,  plus  élégant 
&  plus  durable. —  Dans  aucune  autre  Colonie,  on 
ne  voit  du  bœuf  d'une  fi  prodigieufe  grandeur ,  ni 
des  troupeaux  de  moutons  fi  nombreux. 

C'eft  le  pays  le  plus  fain  que  je  connoifTe  ;  auflî 
JS'eW'Pon  eft-il  devenu  le  rendez-vous  de  tous  les 
infirmes  Anglois ,  Hollandois  &  François  des  Ifles 
occidentales.  —  Ne  pourroit-on  pas  appeler  cette 
charmante  Ifle  le  Montpellier  de  l* Amérique  ?  Les 
chaleurs  de  l'été  y  font  régulièrement  tempérées 
par  les  brifes  de  mer  &  les  rigueurs  de  l'hiver, 
confidcrablement  diminuées  par  le  voifinage  de 
rOcéan.  La  tête  de  cette  Ifle ,  du  côté  de  la  mer, 
offre  un  fingulier  mélange  de  rochers  pittorefques 
&  de  petits  champs  fertiles ,  de  ftérilité  &  d'abon- 
dance 5  de  fables  &  de  riches  fols ,  de  baies  douces 
&  commodes  ,  de  promontoires  efcarpés.  C'eft  ici 
h.  partie  de  l'ifle  qui  infpira  à  TEvêque  fierklay 
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le  défird  y  bâtîr  un  Collège  :  on  y  peut,  pour  aînfi 
dire  ,  cultiver  la  terre  avec  une  main  &  pécher 
avec  l'autre  \  jamais  rivages  n'ont  été  plus  abon- 
dans  en  poilTons  de  toutes  efpèces  ,  fur-tout  en 
tdW'Cags  (i).  L'Ifle  de  Kananicut  unit  à  l'excel- 
lence  de  fon  pâturage  ,  la  fertilité  du  fol  laboura- 
ble ,  la  facilité  des  pêches ,  la  beauté  de  la  /itua^* 
tion  ,  &  la  plus  grande  falubrité  de  l'air.  Je  défi- 
rerois  pouvoir  finir  mes  jours  fur  l'une  ou  l'autre 
de  ces  deux  Ifles. 

Toute  cette  Baie  en  eft  parfemée  ,  &  aucune 
n'eft  ftérile.  —  Ici  on  voit  le  plus  beau  fang  db 
l'Amérique  :  la  beauté  des  filles ,  l'hofpitalité  des 
habitans ,  la  douceur  de  leur  fociété  ,  la  fimplicité 
<le  leurs  amufemens ,  y  ont  toujours  prolongé  mon 
"féjour ,  &  m'y  ont  fait  pafler  les  momens  les  plus 
iieureux. 

'  L'efprit  démocratique  du  Gouvernement ,  aind 
que  celui  du  commerce  ,  auquel  ils  font  fi  adou- 
bés, a  beaucoup  influé  fur  leurs  mœurs. —  Ils  font 
îiétifs  &  remuans  ,  toujours  occupés  de  quelques 

f>éculations  maritimes  j  ils    font  fins  &  rufés  : 
^^    urs  Loix ,  quoique  fondées  fur  l'équité  ,  ne  pro- 


"'M  (i)  Tewtags  eft  une  efpèce  de  PoifTon,  communément 
l^ppellé  Blâckfish  ou  PoifTon  noir ,  à  caufe  de  la  couleur  de 
*a  peau  ;  il  fe  trouve  en  grande  abondance  fur  tous  les  ro- 
ihers  qui  bordent  celte  côte.  Il  eft  excellen.  &  ferein, 
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curent  pas  toujours  a  un  étranger  les  promj 
cours  qu'elles  promettent  :  cVft  peut  être  un  vice 
dans  leurs  conftitutions  que  le  peuple  ait  le  droit 
de  nommer  fes  Juges.  —  Comme  leurs  principales 
richelTes  viennent  du  commerce  ,  &  d'une  foule 
de  fpcculations  d'importation  &  d'exportation  ,ils 
ont  befoin  ,  plus  encore  que  les  autres  Colonies, 
de  la  liberté  la  plus  ample  :  c'eft  pourquoi  ils  fe 
font  toujours  oppofc  aux  Rcglemens  commerciels 
de  l'Angleterre  ,  ôc  avec  la  plus  grande  animofitc. 
—  Les  plus  foibles  entraves  renverferoient  leurs  for- 
tunes &:  leur  exiftence ,  qui  n'eft  fondée  que  fur  li 
liberré  du  commerce  la  plus  illimitée. 

Toutes  les  Sedres  font  venues  s'établir  ici  :  les 
Quakers ,  les  Anglicans ,  les  Calviniftes&  les  Juifs, 
dont  il  y  en  a  un  très-grand  nombre  j  ces  derniers 
ont  fait  bâtir  une  magnifique  Synagogue,  011  ils  y 
adorent  l'Etre  Suprême  dans  l'antique  langage  d'A- 
braham ,  ôc  avec  les  anciens  Rites  de  Moïfe. 

Tous  les  ans  on  arme  ici  un  très-îrrand  nombre 
de  vaifTeiux  pour  la  pêche  de  la  baleine  5  ils  font 
aufli  entreprenans ,  auHi  hardis  ,  aufli  habiles  que 
les  habitans  de  Nantuckct  dans  ces  expéditions. — 
On  fabrique  à  New-Port  des  chandelles  ^q  jptrma- 
caty  5  (i)  plus  blanches  &  plus  belles  que  celles  de 

(1)  Les  chandelles  de  fpermacetty  font  faites  avec  la 
cervelle  de  Baleine,  à  laquelle  on  donne  la  confiflance  par 
le  moyen  d'une  preflion  très-confidérable. 
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cire  \  elles  ne  donnent  aucune  odeur,  aucune  fu- 
mée. —  Dans  les  opérations  nécelfaires  ,  &  poui- 
donner  la  confiftance  à  la  matière  dont  ces  chan- 
delles font  faites ,  ils  ont  trouve  l'art  d'extraire  une 
huile  limpide  ,  appelée  aulfi  huile  de  fpcrmactuy  , 
qui  eft  très-utile  pout  les  lampes  des  Studieux  j 
tW^  ne  donne  ni  odeur  ,  ni  fumée. 

La  Ville  de  Providence ,  au  fond  de  la  Baie ,  efil 
fameufe  pour  la  conftrudtion  des  vailTeaux  6^  la 
grande  quantité  de  chaux  qu'on  y  manufadure  ; 
ils  en*  exportent  dans  prefquc  toutes  les  Villes  du 
Continent.  —  Cette  Province  contient ,  a  ce  qu'on 
m'a  alTuré  ,  596^78  habitans.  —  L'importance  de 
cette  petite  Colonie  confifte  moins  dans  les  pro- 
ductions de  fon  cru ,  que  dans  l'aclivité ,  les  con- 
noilTances  &  l'efprit  entreprenant  des  Colons ,  & 
fa  fituation  avantageufe  pour  le  commerce. 


.  CONNECTICUT. 

X^E  même  efprit  perfécuteur  ôc  turbulent,  qui 
occafionna  la  première  fondation  de  l'ijle  de  Rho- 
des ^  fut  auflî  la  caufe  de  l'établilTement  de  cette 
Colonie  ;  elle  tire  fon  nom  de  celui  de  la  grande 
rivière  qui  la  traverfe»  —  Une  troifième  efpèce 
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de  mccontens  quittèrent  vers  Tannce    i6^g  U 
première  colonie  de  New-P/imouth  ,  &   vinrent 
chercher  un  afyle  fur  les  bords  de  ce  fleuve  ,  dont 
les  rivages  ëtoient  dcjà  célèbres  par  leur  fertilité  , 
leur  beauté  ,  &  l'excellence  de  l'air.  —  Ils  fon- 
dèrent d'abord  la  petite  colonie  de  New-Uavcn , 
à  fon  embouchure,  avec  la  Ville  du  même  nomj 
dc-là  ils  fe  répandirent  dans  l'intérieur  du  Pays, 
bâtirent  celle  de  Hartford  ,  à  70  milles  dans  les 
terres ,  &  aujourd'hui  leur  Capitale.  —   Ils   en 
chafsèrent   plulieurs   familles    Hollandoifes  ,   qui 
étoient  venues  de  Ncw-AmJicU  y  (  i  )  pour  com- 
mercer avec  les  Sauvages. 

Pendant  les  premières  années  ,  chaque  famille 
vivoit  ifolée  fur  fa  terre ,  uniquement  occupée 
de  fes  travaux  ,  fans  nuls  liens  coercitifs  ,  &: 
fans  aucunes  Loix  ,  &  ils  étoient  heureux.  — 
Cette  époque  fut  l'âge  d'or  de  cette  Province  \ 
ils  n'étoient  liés  que  par  les  feuls  principes  de  la 
bienveillance,  par  le  feul  befoin  du  fecours  réci- 
proque ,  par  le  feul  défîr  de  vivre  en  paix.  Aufli- 
tôt  que  leur  population  fe  fut  augmentée ,  ils 
pensèrent  alors  à  former  un  Gouvernement  qui 
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(1)  New-Amftell ,  étoit  une  Colonie  Hollandoife,  aujour- 
d'hui appelée  New-Yorck  ,  qui  fut  dans  la  fuite  échangée 
avec  l'Angleterre  pour  celle  de  Surinam. 
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afliirat  la  propriété  de  leurs  enfîms ,  &  put  leur 
procurer  la  confillance  nécelTairc  pour  s'oppofec 
aux  incurfions  des  Sauvages  qui ,  déjà,  fe  repen- 
toient  de  les  avoir  admis  dans  leur  Pays  j  pouc 
cet  effet  toute  la  Colonie  s'affembla  à  New^ 
Haven  ;  mais  après  les  délibérations  les  plus  mu- 
res ,  perfonne  parmi  eux  ne  fe  croyant  allez  éclairé 
pour  rédiger  un  code  de  Loix ,  &  pofer  la  bafe 
d'une  Légiflation  analogue  à  leurs  principes  poli- 
tiques &  religieux  ,  ils  passèrent  unanin^ement  la 
réfolution  fui  vante  :  •»  Vi  le  petit  mmbre  des 
»  habitans  de  cette  Colonie  ,  &  notre  incapa- 
»*  cité  de  rédiger  une  nouvelle  torme  de  CîouvcT- 
j>  nement ,  nous  nous  promettons  folf .  nelle- 
i>  ment  les  uns  aux  autres  de  fuivre  les  Lo't 
ï»  de  Moïfe  ,  jufqu  a  ce  que  qi  elq  *'un  d'entre 
»  nous  ait  l'habileté  d'en  faire  de  plus  adap- 
»  tées  à  notre  conftitution  &  à  nos  mœurs.  ••  — 
Ils  pafsèrent  une  Loi  agraire  ,  qui  limitoit  à  cinq 
cens  acres  la  quantité  de  terre  que  chacun  pou- 
voir pofTéder.  Pendant  le  règne  des  Loix  de  Moï- 
fe ,  un  Colon  plus  induftrieux  que  les  autres , 
acquit  la  plantation  de  ^c"î  voifin  qui  étoit  pa- 
relTeux  j  quelque  tcms  après  ,  racquéreuc  fut 
cité  devant  les  Anciens,  qui  le  trouvèrent  cou- 
pable de  contraveiàon  à  l'efprit  &  à  une  des 
premières  Loix  de  la  Colonie  ;  il  fut  con- 
damné à  perdre  fon  acquifition  ,  de   à  recevoir 
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ifur  les  épaules  quarante  coups  de  jouet  ^  moins 

Devenus  plus  nombreux  &  plus  éclaires  ,  ils 
formèrent  quelques  années  après  un  plan  de  Lc- 
giflation ,  compofé  d'un  Gouverneur  ,  d'un  Con- 
Xeil  &  d'une  AlTemblée.  Le  peuple  choific  le  pre- 
mier ,  ainll  que  les  Membres  de  la  dernière  ,  & 
celle-ci  choific  les  Confeillers.  C'eft  un  Gouver- 
nement parfaitement  démocratique  ,  qui  fut  con- 
firmé par  la  Couronne  d'Angleterre  ,  fous  le  nom 
de  la  Compagnie  de  ConnecHcut  ;  de- là  ,  la  Charte 
qu'ils  obtinrent.  —  Cette  Charte  les  rend  abfo- 
lument  indcpendans  de  la  Grande-Bretagne  ;  pour 
tout  ce  qui  concerne  leur  intérieur  ,  ils  peuvent 
pafTer  telles  Loix  que  les  trois  Corps  légiflatifs 
défirent  ,  pourvu  qu'elles  ne  répugnent  point  à 
Tefprit  de  la  Conftitution  Angloife.  —  Ils  ne 
doivent  foumilTion  au  Parlement  que  pour  ce 
qui  regarde   les    réglemens   du   Commerce  -y  & 


(i)  Pendant  le  règne  des  loix  de  Moïfe  ,  les  plus  anciens 
ùe  la  Colonie  furent  choifis  &l  nommés  chefs ,  avec  plein 
pouvoir  de  juger  fuivant  ces  mêmes  loix.  I!s  eurent  foin 
d'enregiftrer  luus  leurs  jugemens  dans  un  livre  qui  ,  par  ha- 
zard  ,  étoit  couvert  de  papier  bleu.  De-là ,  cette  ancienne 
tradition  des  Loix  Bleues  de  cette  Province,  auxquelles  on 
a  attribué  une  févérité  qui  n'a  jamais  exifté;  ce  livre  n'a 
jamais  contenu  que  le  détail  des  jugemens  prononcés  par 
leurs  premiers  Juges.  Quarante  coups  de  fouet  moins  un^ 
fout  les  termes  de  la  loi. 
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comme  ils  font  très- injurieux  à  cette- Province"; 
ils  les  violent  avec  beaucoup  de  facilité  &:  d'im- 
punité. 

Cette  Province  exporte  une  quantité  immenfe 
de  lard  ,  le  meilleur  du  Continent ,  de  bœuf  falé , 
de  beftiaux  pour  les  Ides  ,  de  graine  de  lin  ,  de  lin , 
de  fer  ,  de  merrain  ,  de  foude  ,  &c.  Ils  conduifent 
annuellement  be:\ucoup  de  vaiiTeaux  pour  l'Etran- 
ger *,  ils  naviguent  poi^r  les  autres ,  &  naviguent 
â  bon  marché. 

En  fait  des  premières  branches  du  Commerce 
d'exportation  &  d'importation ,  cette  Province  eft 
pour  ain(î  dire  foumife  à  la  ville  de  Ncw-Ycrck  y 
où  la  grandeur  &  la  bonté  du  havre  ,  la  com- 
modité des  quais  &  des  magafins ,  &:  les  grands 
capitaux  ,  ont  depuis  long-tems  fixé  le  centre  du 
Commerce  de  cette  partie  de  l'Amérique.  — 
Les  Colons  de  Conneclicuc  exportent  aux  Ifles 
un  grand  nombre  de  chevaux  ,  de  volailles  &l  de 
légumes.  —  Cette  Colonie  abonde  en  fer  &  en 
plomb. 

Rien  n'a  été  plus  fage  que  leurs  Loix  de  pre- 
mier établiiïement  \  tout  a  été  dirigé  par  la  fa- 
geOTe  ,  les  lumières  &:  la  prévoyance  j  ils  doivent 
peut  -  ctre  cqs  heureufcs  précautions  à  la  crainte 
des  Sauvages  ,  qui  devinrent  ,  peu  d'années  après 
leur  premier  érabliflement ,  les  implacables  en- 
nemis de  ccj  Colons.  — ^  Le  Gouvernement  ne 
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faifoît  aucunes  conceffions  de  terres  ,  à  moins 
que  cinquante  familles  ne  fe  préfentaflent  pour 
aller  les  habiter  j  elles  ctoient  obligées  d'en  don- 
ner une  certaine  portion  pour  en  former  la  glèbe 
de  l'Eglife  future  ,  une  autre  pour  le  Maréchal , 
une  autre  encore  pour  le  Maître  d'Ecole.  —  Si 
le  nombre  des  familles  fe  montoit  a  70  ,  le 
Gouvernement  les  obligeoit  en  outre  d'y  main- 
tenir un  Maître  de  Latin.  —  Alors  ils  divi- 
foient  les  terres  en  trois  portions  ;  l'emplace- 
ment le  plus  commode  étoit  choifi  ,  on  y  tra- 
çoit  une  rue  ,  le  long  des  deux  côtés  de  laquelle 
ils  marquoient  autant  de  lots  de  20  acres  qu'il 
y  avoir  de  propriétaires  ,  c'eft  ce  qu'ils  appeloient 
Home-lots  ;  la  féconde  portion  ,  également  divi- 
fée  ,  étoit  deftinée  pour  les  terres  labourables , 
la  troifîème  étoit  téfervée  en  bois. 

Au  milieu  de  la  nouvelle  Bourgade,  ils  con» 
ftruifoient  une  petite  eftockade  >  dans  laquelle  ,  en 
cas  d'allarmes,  chacun  fe  retiroit  avec  fa  femme  k 
fes  enfans.  —  Telle  eft  la  raifon  pour  laquelle  il  y 
a  dans  cette  Province  un  (i  grand  nombre  de  petites 
Villes  \  il  feroit  peut-être  à  fouhaiter  qu'aujour- 
d'hui le  nombre  en  pût  être  diminué.  —  La  Loi 
crdonnoit  en  outre  à  tout  le  monde  d'aller  à 
l'Eglife  armé  d'un  fufil  &  d'une  bayonnette  ; 
les  Prêtres  n'en  étoient  pas  même  exempts.  — 
Avant  cette  fage  Ordonnance  ,  plufieurs  Congré- 
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gations avoient  cté  détruites  par  les  Sauvages  J 
qui  choifilFoient  les  jours  de  Dimanche  pour 
commettre  leurs  ravages  ,  &  porter  le  fer  &  le 
feu  dans  ces  nouveaux  Etabliflemens. 

Le  C<  loncl  ***  ,  un  des  Régicides  ,  avoir  vécu 
inconnue  ignor<^  pendant  plus  de  huit  ans  dans  la 
maifoji  d'un  Habitant  ;  le  refte  de  la  famille  de  ce 
Colon  ignorcit  ce  profond  myftère  j  fa  barbe  &  fes 
cheveuxdevenus blancs, croient  très-longs.  11  arriva 
qu'un   Dimanche  les  Sauvages  fondirent  fur  les 
Habitans  de  ce  Canton  lorsqu'ils  étoient  à  l'Eglife  j 
cet  ancien  Colonel ,  qui  depuis  long-tems  dcfi- 
roit  la  mort ,  fut  inftruit  de  leur  arrivée  par  leurs 
lieurlemens  j  il  s*arme  ,  fort ,  va  à  leur  rencontre  ; 
^idé  de  fon  ancien  génie  militaire  ,  animé  par  fa 
^)ravou»"e  ,  il  contribua  à  chalTer  les  Sauvages  ôc 
i  fauver  le  Peuple.  —  A  peine  le  danger  fut-il 
|a(ré  ,  qu'il  difparuc  de  la  foule ,  &  rentra  dans 
ia  chambre  ,  d'où  on  ne  le  revit  plus.  —  Ces 
^onnes  gens  ,   frappés  d'une  apparence  auflî  fin- 
gulière  ,  ainfi  que  de  la  conduite  6c  de  la  bra- 
?pure  de  cet  inconnu  à  barbe  blanche  ,  s 'imagi- 
nèrent qu'il  étoit  un  Ange  tutélaire ,  envoyé  par 
l'Être  fuprcme ,  à  leur  fecours  ,  &  ils  le  croyenc 
encore.  —  Combien  d'anecdotes  moins  intéref- 
fentes ,  &  moins  vraifemblables  ,  n'ont  elles  pas 
j^afTc  pour  des  miracles  authentiques  ?  —  Il  mou- 
|ut  quelques  années  après ,  &  fut  enterré  dans 
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le  cimetière  de  New-Haven  ^  comme  on  peut  le 
voir  encore  par  les  lettres  initiales  de  fon  nom , 
gravées  fur  une  pierre. 

Les  Habitans  de  cette  Province  relTemblent 
beaucoup  à  ceux  de  MaffachuJJ'et ,  dans  leur  Gou- 
vernement ,  dans  leur  fyftème  religieux  ,  ainfi 
que  dans  leurs  mœuçs  &  leurs  coutumes;  ils  font, 
comme  ces  premiers ,  les  defcendans  de  l'ancienne 
tige  Puritaine  ,  qui  émigra  fous  les  deux  Charles , 
&  qui  depuis  a  rempli  toute  l'étendue  de  leur 
territoire  ,  fans  le  fecours  d'aucune  peuplade 
Européenne.  —  H  eft  aifé  d'obferver  dans  leurs 
actions  ,  dans  leurs  converfations  ,  ainfi  que  dans 
leur  conduite  ,  une  empreinte  ,  une  nuance  par- 
ticulière qu'on  n'obferve  point  par-tout  ailleurs, 
Ôc  qu'on  pourroit  peut-être  appeler  hypocrifie  ; 
cette  nuance  nationale  vient  de  leurs  anciennes 
Loix  de  rigorifme ,  &  de  la  fervile  exadVitude 
avec  laquelle  tous  croient  obligés  de  s'y  confor- 
mer (  I  ).  Ces  Loix  prefcrivoient  l'apparence  de 
léferve ,  non-feulement  dans  leur  conduite  ,  mais 
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(  I  )  Vous  favez  que  l'obfervance  du  Sabat ,  ou  du  Di- 
manche ,  eft  une  loi  parmi  les  Calviniftes  dont  perfoni.e 
n'eft  exempt.  C<?t>  bonnes  gens  pénétrés  de  la  néceflité  de 
fànélifier  ce  jour  par  l'inatlivité  &  la  dévotion ,  ne  vouloient 
pas  faire  leur  bierre  le  famedi ,  crainte  que  cette  liqueur 
ne  travaillât  le  Dimanche.  Ce  mot  de  travailler  »  en  Aa- 
glois ,  eft  fynon)  më  avec  celui  ùq  fermenter. 
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même  dans  le  ftyle  de  leurs  converfations  ;  dc-ll 
ce  langage  ,  particulier  à  cette  Province  ,  ce  ton 
auquel  on  les  reconnoît  par-tout  où  on  les  rencon- 
tre ,  ce  fang  froid  qu'ils  confervent  ,  jufques  dans 
les  momens  d'agitation  &  de  colère  où  l'homme 
^^  eft  le  moins  fur  fes  gardes  j  l'hypocrite  ,  dit  Sbenf- 
tone  j  eft  un  homme  a  demi-vertueux  ,  qui  le 
couvre  des  apparences  de  la  vertu ,  lors  mcme  qu'il 
xiQn  peut  fuivre  les  règles. 

Pour  bien  connoître  l'efprit  de  leur  Gouver-; 

nement  ,  leurs  mœurs  &  leur  fyftcme  religieux  ,' 

'  il  ne  faut  pas  oublier  les  opinions  ,  les  préjugés 

?  chéris  ,  qu'ils  apportèrent  avec  eux  lorfqu'ils  quit-; 

tèrent  l'Angleterre  en  16^0:  —  d'un  côte  lufage 

.établi  dans  toutes  les   familles  ,  qui  prefcrit  au 

^chef  d'en  adrelfer  les  Prières  a  l'Être  fuprcme, 

llmatin  &  foir ,  ainfi  que  de  faire  une  courte  exhor- 

Itation  far  quelque  texte  de  l'Écriture  \  —  de  l'au- 

iStre ,  la  facilité  avec  laquelle  ils  font  tous  inftruits 

o:dans  leurs  Ecoles ,  contribue  beaucoup  à  en  faire 

des  *:'.mi  -  favans  ,  &  à  les  remplir  de  la  folle 

iimour-propre  de  l'érudition  j  —  de  -  là  ce  nom-; 

'|)re  d'Orateurs  &  de  Prêtres ,  fouvent  fans  vignes 

ftc  fans  troupeaux  ,   qui  ,   pour    fe   dift'nguer  & 

peut-être  pour  fc  procurer  quelqu'établilîement, 

tcherchent  dans  les  cendres  de  Seules ,  éteintes  ou 

publiées  ,  quelques  étincelles  d'ancien  zèle  qu'ils 

Ifoufflent  avec  foin  j  —  de-U  ces  prétendues  lu- 
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(  <^H  ) 
mières  nouvelles  (  j  )  donc  on  a  tant  de  fois  en* 
tendu  parler ,  qui  ne  fervent  qu'à  caufer  des  effer- 
yefcences  pafTagères ,  à  divifer  les  anciennes  Egli- 
fes  ,  quelquefois  à  en  fonder  de  nouvelles  ,  où 
lenthoufiafme  brille  pendant  quelques  tems  ,  & 
enfuite  tombe  en  défuétude  5  —  de-là  cette  dif- 
pofition  à  la  chicane  ,  propagée  par  leur  demi- 
connoiffance  des  Loix ,  ainfi  que  par  le  grand 
nombre^  d'Avocats  ,  à  qui  très  -  peu  de  fcience 
fuffit  pour  les  conduire  au  Barreau  (  1). 

Toutes  ces  anciennes  nuances  commencent  à 
fe  diflîper  j  déjà  ils  ont  permis  aux  Anglicans  de 
bâtir  des  Eglifes  ;  depuis  long-tems  les  Quakers 
ne  leur  font  plus  en  horreuc  j  ils  adoptent  infen- 
fîblement  l'efprit  tolérant  de?  autres  Provinces  ; 
déjà  ils  le  regardent  comme  la  feule  bafe  d'une 
Légiflation  fage  &  éclairée.  —  Ici  tout  le  monde 
eft  né  avec  un  bon-fens  ,  de  une  aptitude  pour 
les  affaires  qui  m'a  furpris  bien  des  fois  ^  leurs 
Eglifes  y  font  très-bien  fondées ,  &  le  falaire  de 

»  I  III  I,  I       M  I 

(i)  Nouvelles  Lumières  ou  New-Lights ,  c'eft  le  nom 
qu'on  a  donné  à  ces  apparences  fubitesde  dévotion,  ou  plutôt 
d'enthouriafme,  qui,  tour-à-tour,  faifirent  plufieurs Cantons 
&  infpirèrent  une  terreur  extraordinaire ,  qui  bientôt  fut 
oubliée. 

(2)  Un  Procès  fut  intenté ,  il  y  a  peu  d'années ,  pour  recou- 
vrir une  Plantation  jadis  pofledée  parle  Bifayeul  du  Plaintif, 
fous  le  règne  des  loix  de  Moife. 
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(  «5  ) 
kurs   Prêtres  eft  aflignc  &  recueilli  pu  les  mê- 
mes Officiers  municipaux  qui  afligncnt  «î^v:  recueil- 
lent les  taxes  provinciales. 

Mais  avec  toutes  leurs  connoilfances  &  leur  finelTe 
naturelle,  ils  ont  beaucoup  de  (implicite, on  obferve 
parmi  eux  des  Coutumes  tout-à-fait  différentes 
<\2s  autres  j  leurs  mœurs,  leurs  ufages ,  leur  prc- 
cifion  ,  leur  rcferve  Piiritanique  a  mcn^.e  formé 
un  nouvel  idiome  ,  une  nouvelle  manière  d  ctre  , 
qui  diftingue  les  habitans  de  cette  Province  de 
tous  les  autres.  Si  leurs  Loix  condamnent  à  une 
groiTe  amende  celui  qui  jiue  ,  elles  ne  peuvent 
le  convaincre  d'un  menfonere  cache.  ' —  Je  de- 
viendrois  trop  diffus  ,  li  j  entrois  dans  un  plus 
^rand  détail.  Les  Coloniftes  des  autres  Provinces 
ont  appelé  ceux  du  Connecticut  ,  Yankees  ;  -— 
Je  ne  fai  d'où  cette  appellation  cft  venue  j  ils  la 
regardent  comme  un  terme  de  dérifion  :  — c'eft  la 
idernière  des  quatre  Provinces  connues  fous  le  nom 
<de  Nouvelle  -  Angleterre  i  qui  s'affocièrent  dans 
l'année  16^9  ,  pour  fe  défendre  contre  les  Sau- 
vages. —  Quand  je  fuis  parmi  eux ,  je  crois  être 
parmi  les  Puritains  du  dernier  fiècle,un  peu  adou- 
cis pat  la  Philofophie  de  celui  dans  lequel  nous  vi- 
jrons. 

^    Jamais  tige  n'a  tant  fru(flifié  ;  leurs  Femmes, 
||ont  le  fang  &  les  traits  font  diftingués  au-dcffiis 
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(  66  ) 
des  autres,  font  les  plus  fccandes  de  tout  l€^  Coini* 
lient.  C'eft  dans  ces  quatre  Provinces  où  on  peut 
voir  des  familles  vraiement  patriarchales ,  pour  le 
nombre  des  générations  &  celui  des  enfans  qui  les 
compofent  j  des  trifayeuls  ont  été  conduits  au 
tombeau  par  une  podéiité  de  plus  de  cent  pec- 
fonnes. 

Cette  petite  Colonie  eft  célèbre  par  les  Rcgle- 
mens  de  premier  établiflement ,  par  les  principes 
fages  avec  lefquels  les  Terres  y  ont  été  concédées 
&  arpenxées,  &  par  Tindultrie  de  fes  Habitans. 
—  Ce  font  les  meilleurs  Colons  pour  commencer 
un  EtabliiTement  j  ils  favent  tout  entreprendre, 
tout  fouffrir  &  tout  faire  :  ce  font  autant  de  Robin- 
fons  Crufo'és  :  ils  ne  fe  découragent  jamais  j  quel- 
ques difficultés  qu'ils  pui'.rent  rencontrer,  ils  fa- 
vent les  vaincre  par  leur  adrelTe  &  leur  perfévc- 
rance.  —  Cette  Province  a  foixante-dix  milles  en 
quatre.  —  Vous  feriez  étonne,  fi  je  pouvois  voui 
faire  voir  les  multitudes  qui  en  ont  déjà  émigré, 
pour  aller  s'établir  ailleurs  j  car  il  y  a  long- tenu 
que  tout  eft  rempli  parmi  eux ,  comme  en  Euro- 
pe :  ils  ont  un  peu  dégénéré  de  la  propreté  An- 
gloife.  — 11  n'y  a  point  de  Colonie  qui  foit  fi  bien 
cultivée.  —  L'afpedt  de  leur  Province ,  le  graiiJ 
nombre  de  leurs  Villes ,  de  leurs  Plantations ,  de 
leurs  Chemins ,  tout  l'attefte  :  déjà  même  ik  or: 
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établi  des  Manufaâiures  de  Toiles,  de  Flanel- 
les ,  (  I  )  de  Chapeaux ,  de  Poterie ,  de  Soude ,  des  Car- 
des, ôcc.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  l'Univers 
une  Rivière  dont  les  rivages  foient  plus  fertiles, plus 
abondans ,  &  décorée  d'un  plus  grand  nombre , 
non  de  Ciiateaux  de  riches  oififs ,  mais  d'Habi- 
tations de  bons  &  refpedables  Cultivateurs.  — 
Combien  n'ai-je  pas  vu  d'Européens  étoimés,  en 
naviguant  fur  cette  Rivière,  de  voir  fur  fes  bords, 
pendant  un  Ci  long  efpace ,  un  fi  magnifique  fpec- 
tade  d'induftrie ,  de  richefie  agricole ,  ôc  de  prof- 
péiité.  —  Ce  n'eft  pas  fur  ces  rivages  feulement 
qu'on  remarque  leur  génie  infatigable  :  les  endroits 
les  plus  éloignés  des  Rivières ,  portent  par-tout  la 
même  empreinte  ;  ils  ont  même  trop  cultivé ,  8c 
le  bois  leur  manquera  avant  peu  d'années.  —  Tout 
le  monde  ell  occupé,  foit  au  Com.Tierce,  à  la  Na- 
vigation ,  ou  à  conduire  la  Charrue.  —  Cette  Co- 
lonie produit  les  plus  beaux  boeufs ,  ôc  en  grande 
quantité ,  le  lin  ,  le  maïs  de  le  feigle  :  le  bled  ne 
commence  à  croître  ,  qu'après  avoir  rraverfé  la 
rivière  de  Conneélicut ,  vers  l'Oueft;  elle  contient, 
dit-on ,  cent  quatre-vingt-douze  mille  Habitans. 


(i)  Les  Habitans  des  Provinces  Septentrionales  portent 
pendant  l'Hiver  des  chemifes  de  Flanelles  fines,  dont  les 
raies  bleues  font  de  coton. 
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PROVINCE 

DE  NOUFELLE-YORCK. 

Vj'étoit  jadis  une  Colonie  Hollandoife,  fondée 
clans  l'année  1623  ,  pdfe  par  les  Anglois  quelques 
années  après,  &  échangée  par  le  Traite  de  Breda, 
pour  celle  de  Surinam.  —  Tous  les  premiers 
Colons  y  réitèrent  :  à  la  Révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  ,  un  très-grand  nombre  de  Familles  Fran- 
çoifes  y  trouvèrent  un  heureux  afyle  ,  ainfi  que 
dans  plulicurs  autres  endroits  de  ce  Continent,  ils 
apportèrent  avec  eux  le  goût  &i  le  génie  du  Com- 
merce :  les  uns  fondèrent  la  Bourgade  de  la  Nou' 
vellc'Rochdlc  ^  à  dix  lieues  de  New- York,  o«i 
pendant  long-tems  ils  confervèrent  leur  langage 
&  leurs  mœurs  j  les  autres  bâtirent  la  ville  de  lii- 
chcmond  j  &  peuplèrent  entièrement  l'ille  àQs 
Etats,  (i)  Siiten-Jjland ^  dans  le  voifinage  de  cette 
capitale.  —  Des  Flamands ,  malheureux  dans  leur  pa- 


(i)  Saten-Idand  ,  ou  l'hledes  Etats  ,  contribue  à  former 
le  Havre  de  New-Yorck;  il  y  a  précifémenî  neuf  milles  de 
dillance  entre  la  Pointe  Orientale  de  cette  Ifle ,  &  le  Fort 
George  de  la  Ville  de  New  Yorck.  Jadis  on  y  parloit  Fran- 
çois. 
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trie ,  occupèrent  la  partie  occidentale  de  Tlflc  de  Naf- 
faii,  (i)  des  autres  Européens  échappés  des  conHa- 
grations  du  Palatinat,  vinrent  s'établir  fur  la  livicre 

J     de  Pii/t^,ôc  y  habitèrent  un  Canton  auquel  ils  don- 
•     nèrent  le  nom  de  leut  ancienne  Patrit.  — 11  eft  diffi- 
cile de  voyager  dans  ce  Continent ,  lans  tiouverdcs; 
familles  qui  ne  foient  defcenducs ,  foit  du  coté  de 

:;  père  ou  de  mère,  de  quelque  tige  Gauloife  ^  l'Améri- 
que leur  a  beaucoup  d'obligations.  —  J'ai  entendu 
dire  à  mon  père,  qu'il  y  a  quarante  ans,  l'Eglifc 
Gallicane  de  New-Yorck,  étoit  la  mieux  compofée 
de  toutes  ,  &  que  les  Gouverneurs  Anglois  y  al- 
loit  nt  conftamment  *,  que  les  Familles  les  plus  ri- 
•  ches  (5c  les  plus  diftinguécs  de  cette  Ville  ctoient 
de  cette  Nation.  —  Pendant  bien  des  années ,  ces 
deux  Peuples  furent  les  feuls  qui  habitèrent 
cette  Province:  les  Hollandois,  comme  les  plus 


(j)  Prefque  toute  la  partie  Occidentale  de  cette  llle  a 
été  habitée  par  des  François  8c  des  Flamands.  La  grande 
Baie,  vis-à-vig  New-Yorck  ,  s'appelle  encore  aufourd'hui 
Walloons-Baie ,  ou  Baie  des  Flamands ,  le  nom  de  toutes 
les  Familles  en  prouve  l'origine.  C'ell  une  des  Parties  de 
l'Amérique  des  mieux  cultivées  ,  &.  des  plus  fertiles.  C'elt 
dans  cet  heureux  Canton  que  les  premières  familles  de 
New-Yorclc  ont  leurs  maifons  de  plaifance  ,  où  ils  jouifTent 
«  d'un  air  pur,  de  la  vue  de  la  Mer,  de  celle  du  Havre,  d'une 
Pêche  abondante ,  &  de  la  plus  grande  abondance  de  Co- 
mellibles. 
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n  Miibi'cux  8c  les  plus  graves ,  abrotbcrent  les  fi 
concis:  peu-A-pcu  les  Fr  >  ,;ois  pcrdirem  mtme  lu- 
fiige  de  leur  langue  ,  .v.  TurThui  perfonne  ne 
la  parle  :  —  les  Hollandois  ont  toujours  con^-^-vé 
leurs  anciennes  coutumes  ,  la  mcinc  façon  de 
s'habiller ,  la  même  économie  ,  le  même  degré 
de  propreté,  ainfi  que  leur  langage,  malgré  Tin- 
trodudtion  du  Gouvernement  Anglois. 

Sous  le  règne  de  la  Reine  Anne  ,  beaucoup 
d'Allemands ,  viârimes  des  défaftres  de  la  guerre, 
vinrent  augmenter  la  population  de  cette  Provin- 
ce,  &  cultivèrent  les  bords  du  Fleuve,  vers  les 
Montagnes  Bleues,  (i)  Telles  font  les  fources 
premières  de  cette  Province, d'où  dérive  les  Colons 
qui  aujourd'hui  cultivent  fon  fol  :  leurs  nuances 
caradlériftiques  ne  peuvent  donc  pas  être  fi  décidée» 
que  celles  des  Provinces  que  nous  venons  de  paflfer 
cnrevuc. —  Quand  l'amalgame  fera  plus  complet, 
ils  acquerront  leur  caradtère  diftinâ:if  &  particu- 
lier j  —  aujourd'hui  ils  poifèdent  feulement  ces 
traits  généraux  que  donnent  l'air  &  la  liberté  Ame- 
ricaine. 


(i)  La  Province  concéda  à  ces  infortunés ,  auxquels  II 
Reine  Anne  avoit  fait  donner  beaucoup  de  Provifions ,  un 
Terrein  iitué  aux  pieds  des  Montagnes  Bleues ,  &.  des  deiiX 
côtés  du  Fleuve ,  connu  même  aujourd'hui  fous  les  notri 
èc  Camp  Oriental  ,  &,  Camp  Occidental;  parce  qu'il;  y  J 
campèrent  en  arrivant. 
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Le  Hivre  de  la  Nouvelle-Yorck  eft  fpacicux  ; 

profond  «5c  commode  )  il  eft  ouvert  dans  toutes  les 

,  iaifons ,  &c  peut  être  regardé  comme  le  centre  de 

cet  hcmifplière.  La  Ville  eft  bâtie  fur  la  pointe 

occidentale  de  l'iric  de  Manhatnn  y  qui  a  fix  lieues 

de  long  &■  une  de  large;  elle  eft  baignée  d'un  coté 

Ipar  la  rivière  d'Hudfon  ,  &:  de  l'autre  par  le  bras 

^de  mer  formé  par  riHc  -  Longue  qui  mène  a  la 

Province  de  Conneclicut  ;  c'eft:  a  quatre  lieues  de 

Ncw-Yorck ,  fur  ce  canal ,  qu'on  voit  ce  fameux 

palfage  ,  appelé  les  Portes  d'Enfer  ^  qui  à  badc 

mer   préfciite  aux  yeux  effrayes,    m\  guuffre  qui 

n'eft  paffable  qu'à  liante  mer.  —  Des  habiles  Pi- 

,ilotes  y  ont   cependant  conduit  des    Frégates.  — 

Il  n'y  a  point  d'années  qu'il  n'y  arrive  plufieurs 

l'naufiaqes. 

}  Cette  Province  à  l'Eft,  n*a  que  vingt  milles  de 
^large ,  depuis  h  rivière  d'Hudfon,  jufqu'aux  li- 
Imites  de  Conneclicut  :  —  à  l'Oueftjil  faut  remon- 
ter la  même  rivière  près  de  trente  milles,  avant 
que  fon  territoire  s'étende  des  deux  côtés  du  fleuve; 
^ar  depuis  Sandy-Hook  jufqu'au  quarante-unième 
^degré  de  latitude,  marqué  fur  un  grand  rocher, 
tout  appartient  à  la  Province  limitrophe  de  Ntw^ 

'  Celle  de  New-Yorck  eft  dédommagée  de  la  peti- 
|telTede  fcs  limites  maritimes,  par  l'étendue  de  fbn 
Itcrritoire  au  Nord-Oueft  vers  les  lacs  Otfioc  &  Ça^ 
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nîjdcrage  ;   ainfî  qu'à  TErt  ,    vers  l'extrcmitc  dci 
lac  Champlain.  —  Elle  eft  traverfce  par  une  cliaiue 
de,  montagnes  appelées  High-Lands ,  de  les  mon- 
tagnes Bleues  occnpent  prefque  tout  Tefpace  ccm- 
plis  entre  les  rivières  Hudjon  ôc  Delaware  ;  la  pre- 
mière de  ces  rivières  fait  fon  plus  bel  ornement, 
&  lui  procure  des  avantages  inappréciables  j  elle 
eft  navigable  pour  des  vailfeaux  de  fuixante  ton- 
neaux, jufqu'à  Albany  ,  à  cent  foixante-dix  milles 
de  diftance  :  —  des  bateaux  plats  peuvent  la  remon- 
ter jufqu'au  fort  Edward.  —  Albany  eft  une  trcs- 
jolie  Ville,  bâtie  par  les  Hojlandois,  au  conlluent 
de   la  rivière  des  Mohawks  avec  celle  A' Hudjon  : 
cette  Ville  communique  avec  la  paille  navigable 
de  la  première,  par  le  moyen  d'un  chemin  de  fcize 
milles ,  à  travers  une  foret  de  pins ,  6:  aboutit  à  la 
ville  ds  Skt'necîady  3  ba,i;e  fur  fes  bords  :  ^ —  c'eR 
dans  le  voifiuagc  à'Albany  qu'on  voit  la  fanieufe 
cacaradlc  appelée  CohoSjO\x  la  rivière  dt^s  Mohawkî 
fe  précipite  dans  celle  d'Hudfon. —  Il  fera  poilible 
d'ouvrir  un  jour  une  communication  entre  ces  deux 
rivières  par  le  moyen  du  lluijjeau  des  Normancs, 
ôc  peut -erre  d'unir  les  fources  du  premier  de  ces 
fleuves  avec  les  eaux  de  Wood  Creeh  j  qui  fe  jet- 
tent dans  le  lac  Ontario  ^  au  fond  du  havre  à'Of- 
wégo  ;  —  alors  les  produdlions  de  ce  lac  immenfe, 
qui  a  deux  cens  lieues  de  circonférence,  les  den- 
réi;^s  de  toutes  les  Colonies  qui  s  établiront  fur  fcs 
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tivMî;es,  viendront  aboutir  à  Albany,  de-là  à  New-' 

Ji'orck.  —  Son  havre  ,  fa  proximité  de  la  mer ,  qui 

^'cn  eft  qu'à  trente-trois  milles;  fa  liaifon  avec  les 

Jacs,  fa  {upcrioritc  géographique  &  commercielle 

^ur  les  Provinces  voifines  de  New-Jerfey  &  de 

Çonncclicut  j  lui  donneront  une  profpérité ,    une 

|liprématie  fur  toutes  les  autres  Villes  du  Continent, 

que  rien  ne  peut  lui  oter  :  il  ne  faut  peut-être  pas  un 

fccle  de  liberté  pour  accomplir  ce  grand  ouvrage; 

j^  on  y  a  déjà  penfé;  il  ne  nous  manque  ni  ardeur, 

%i.zclc,«i  connoiflances,  ni  génie,  ni  l'amour  du 

bien  \  il  ne  nous  ixwi  que  des  hommes  j  ils  croîtront , 

ils  viendront, ces  hommes. 

^  Cette  Province  eft  une  des  plus  Monarchiques 
4^  toutes.  Les  anciennes  familles  ont  trop  aifc- 
inent  obtenu ,  de  la  Couronne  ,  des  conccfîions 
immenfes  de  terre  ,  qu'elles  ont  eu  l'adrclle  de 
çetcnir  par  ^qs  Loix  particulières  \  ces  grandes 
poin^llions  leur  ont  donné  un  poids  énorme ,  dif- 
f  roportionné  j,  &  par  conféc]uent  impolitique  de 
injufte  •.  ce  poids  n'a  fervi  qu'à  fomenter  les  di- 
vifions.  —  Cela  eft  fi  vrai ,  que  les  Partis  qui  dé- 
chirent cette  Province  ,  ne  font  connus  t]ue  fous 
le  nom  àQS  Iwmilles  auxquelles  les  richellcs  onir 
^onnj  un  pouvoir  trop  étendu  ;  l'un  de  ces  Partis 
«eft  Monarchique  ,  &  l'autre  cft  Républicain.  — 
iiel  mal  ces  divillons  n'ont-elles  pas  fait  à  cette 
rovince  I  combien  de  Loix  injuftes  n  ont -elles 
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pas  folUcitces  !  combien  de  projets  heureux  n'onr^ 
elles  pas  renverfcs  ! 

Les  Hollandois,  dès  l'origine  de  cette  Colonie, 
firent  la  m«me  faute.  —  La  République ,  pauvre 
de  dénuée  de  reffources ,  concéda  à  la  famille  des 
RanJIaer ,  par  voie  de  dédommagement  pour  fes 
avances  patriotiques ,  un  terrein  dans  le  voifinagc 
d'Albany,  de  quarante  milles  de  long,  fur  vingt- 
quatre  de  large  (  i  )  j  méthode  dangereufe  dans 
tous  les  Pays  ,  mais  fur -tout  dans  une  Coloiiie 
naiffante  ,  dont  la  profpcrité  cil  autant  fondée 
fur  ia  douce  égalité,  qu'  fur  la  liberté  &  la  to- 
lérance. 

Le  fol  de  cette  Province  eft  très-varié  j  en  gé- 
néral ,  il  y  en  a  plus  de  mauvais  que  de  bon  :  le 
meilleur  Canton  n'eft  point  encore  entièrement 
établi.  Le  comté  de  Tryon  ,  fur  la  rivière  des 
Moha-wks ^  deviendra  un  des  plus  riches,  comme 
il  eft  par  la  nature  de  fon  terrein  ,  un  des  plus 
fertiles.  —  Les  montagnes  ne  font  point  inutiles; 
on  a  établi ,  dans  leur  fein ,  des  forges ,  des  ou- 
vrages de  fer,  où  on  en  manufliélure  d'excellent; 
de  l'acier,  des  canons ,  des  ancres  de  quatre  mil'e. 
Le  voifinage  de  la  rivière  du  Nord  ou  A'Hudfon  _,  vi- 
vifie tout,  &  procure, aux EtablifTemens intérieurs, 


(i)  Cette  immcnfe  Coneeflion  eft  L.itn  connue  foi: g  le 
nom  de  Râpflaer^rlc!v, 
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une  commodité  unique  pour  le  tranfport  des  den- 
•  rées  :  on  y  vient  abord/r  de  toutes  parts,  &  même 
A(i^  endroits  de  la  Pro^'ince  de  Maffachuffct  ^  de 
Conncaicut  ik  du  Nouveau  -  Jerfey  j  qui  en  font 
plus  proches  que  de  leurs  propres  Villes.  —  Le 
comté  d'Albany  ell  fameux  pour  les  excellens 
moulins  à  fcie  qu'on  y  voit  ;  l'induftrie  des  habi- 
tons fait  convertir  en  fuperbes  planches,  les  pins 
blancs  dont  elle  abonde.  —  J'ai  vu  de  ces  moulins 
qui  potioient  quatorze  fcies,  &  j'y  ai  vu  des  plan- 
ches de  trois  pieds  de  diamètre  6<:  de  dix  -  huit 
,  pieds  de  long  ,  fms  un  feul  nœud.  —  Il  y  a  quel- 
ques années,  en  découvrit  cc  on  exploita  une  mine 
d'argent  allez  riche ,  fur  les  bords  de  la  rivière  de 
Hudfon  j  à  un  endroit  appelé  Sinosing  :  on  a  et» 
obligé ,  depuis ,  de  l'abandonner,  parce  que  la  veine 
paifoit  ious  la  rivière. 

La  ville  de  New-Yorck  eft  belle ,  quoiqu'irré-, 

gulicre.  Cette  irrégularité  vient  de  îa  nature  du 

terrein  ,  de  l'efcarpemcnt  de  la  Péninfule,  fur  la- 

"  quelle  ont  été  bâties  les  premières  maifons ,  ain(î 

^  que  de   la  néceflicé  où  on  eft  tous  les  jours  de 

former  un  fol  fadice  pour  augmenter  l'ctendue 

de  la  Ville ,  &  procurer   \u  commerce  les  maga- 

^  fins  &  les  quais  nécefiaires.  Les  habitans  tiennent 

\  ce  goût  de  bâtir  fur  les  eaux  ,  des  premiers  Hol- 

landois  ,   «!<v:   l'adreife   fingulière   avec  laquelle   ils 

l'exécutent  j  de  leur  propre  fagacité.  Je  ne  crois 
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pas  qu'il  y  ait  de  Villes,  fur  ce  Continent,  cii 
on  ait  pou(ré  plus  loin  l'art  de  fonder  &c  de  coni- 
truire  les  quais.  J'en  ai  vu  former  un  dans  qua- 
rante pieds  d'eau  ;  cela  fe  fait  avec  des  troncs 
de  pins  attachés  les  uns  aux  autres ,  qu'ils  en- 
foncent graduellement  avec  des  pierres  ,  don: 
enfuite  ils  couvrent  la  furface  avec  de  la  terre. 
—  La  Ihie  du  Caftor^  aujourd'hui  fi  éloignée  des 
bords  de  la  mer,  fut  aiiifi  nommée,  parce  que, 
jadis ,  c'ctoit  une  petite  baie  où  ces  animaux  avoienr 
fait  une  digue.  J'ai  parlé  à  des  Anciens,  qui  m'onr 
dit  avoir  vu  la  marée  monter  jufques  dans  le  voi- 
fînage  de  la  Maifon-de-Ville  :  vous  favez  qu'elle 
cft  (ituée  à  plus  de  trois  cens  toifes  de  la  mer. 
' — J'ai  connu  une  vieille  femme  qui  m'a  dit  avoir 
ëté  foue^ttée  ,  pour  avoir  pris  des  pommes  dans  un 
verger  qui  fubfiftoit  fur  le  mcme  emplacement 
qu'occupe  aujourd'hui  Cotte  même  Maifon-dc- 
Ville. 

Plufieurs  rues  ojk  des  trottoirs  des  deux  cotés, 
pavés  de  pierres  plattes  &  ornés  de  platanes ,  dont 
l'ombre,  wans  Tété,  eft  égaleme'^c  utile  aux  p.\ 
fans  oc  aux  maifons.  Ici ,  on  trouve  l'union  de  1.^ 
propreté  Hollandoife ,  avec  le  goût  de  l'architec- 
ture Angloife  \  les  maifons  y  font  finies ,  diftri- 
buées  &  peintes  avec  le  plus  grand  foin  j  les  Mar- 
chands y  font  intell igens  ,  habiles  &  riches  ,  & 
les  Artifans  très-adroits,  fur-tout  les  Charpentiers, 
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4cs  Ebcniftes  &  les  Menuifiers  :  la  pierre  étant 
tare ,  prefque  toute  la  Ville  eft  bâtie  en  briques. 
,Que  ceux  qui ,  comme  moi ,  ont  éprouve  à  quel 
|>oint  les  habitans  de  cette  Ville  pouffent  l'hoi- 
picalitc  ,  leur  rendent  la  juftice  qu'ils  méritent. 
New-Yorck  étant  le  rendez-vous  fixe  de?  paque- 
bots Anglois ,  cette  Ville  eft  néceflairèment  la 
première  où  abordent  les  étrangers  Européens; 
Taccueil  qu'ils  y  reçoivent  eft  bien  fuftifant  pour 
fcur  donner  une  haute  idée  de  la  générofité  Amer 
Bcainc,  ainfi  que  de  l'affabilité  fimple  Ôc  cordiale 
Iju'ils  doivent  éprouver  dans  les  autres  Villes  du 
Continent. 

'.■  Je  n'en  connois   point  ou  les  comeftibles  de 
toutes  efpèces  foient  a  meilleur  marché  ôc  en  plus 
grande  abondance  ^  la  viande ,  le  lard ,  les  jam- 
.bcns  ,   le  mouton  ,  le  beurre  ,   le  fromage ,  les 
farines  ,  le  poilToii  ôc  les  huîtres  ,  tout  concourt 
k  y  rendre  la  vie  faine  6c  à  bon   marché  :  auflî 
tout  le  monde  y  vie  à  l'aifc  ,  tout  le  monde  s'y 
aournc  J'exccllcîis  alimens ,  fans  en  excepter  le 
plus  pauvre  Manœuvre.  Je  pourrois  vous  nommer 
^Ingr-quAtre  efpèces  ditléreiues  de  poiffons  à  co- 
quilles,  &  cinquante-fcpt  à  écailles  j  chaque  fai- 
fj^i  en  fournit  qui  ne  paroilfcnt  que  pendant  une 
période  limitée  :  cliaque  barque  de  Pécheurs  eft 
téi'ioars  fuivie  d'un  très-petit  bateau  ,  conftruit  de 
boii>  de  ccdic  &:  rempli  de  trous.  —  C'eft  dans  ces 
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rcfervoirs  ambulans  que  tout  le  poifToii  vient  ai; 
marché  de  New-Yorck;  la  quantité  d'huîtres  qu'en 
y  apporte  de  toutes  parts  eft  furprenante  j  toute: 
les  grandes  baies  de  l'Ille-Longue ,  ainfi  que  le 
Havre ,  en  font  remplis  :  elles  valent  commune- 
meut  :j(>  f.  le  cent. 

Les  rues  font  fouvent  nettoyées ,  &  font  éclai- 
rées pendant  les  nuits  obfcures.  On  y  compte  tioii 
mille  quatre  cents  maifons ,  vingt-huit  mille  h:.- 
bitans,  &  2.0  Eglifes  (i)  appartenantes  à  difti- 
rentes  Sedtes.  On  y  voit  avec  plaifir  un  Collée. 
d'une  belle  A^rhiteâiure ,  il  eft  muni  d'une  boni: 
Bibliothèque ,  è^  d'un  grand  nombre  d'inftrumer,; 
de  Mathématique  d'un  grand  prix  :  on  regret:: 
feulement  que  cette  nouvelle  Académie  n'ait  p: 
Clé  bâtie  plus  loin  de  cette  Capitale ,  dans  qui! 
que  retraite  champêtre  ,  où  les  Ecoliers  culTe':: 
été  relégués  loin  des  tumultes  du  commerce,  de 
diflîpations  &  des  plaifirs ,  toujours  frécjuens  da:. 

>MW     '        — ■■■        ■    ™      — ■■■  ■     '-  ■  ■  ■       ■        I  -     -■■.■■■■■  I   , 

(i)  La  Ville  de  New  -  Yorck  compte  vingt  Eglifes  d^- 
fesmurs,  à  favoir ,  trois  Eplfcopaliennes ,  les  plus  bcii: 
du  Confinent;  l'uLe  d'elles  à  un  Portique  foutenu  parc 
coionnes  de  piene  de  foixante  pieds  de  hauteur  ;  une  Juivf 
une  Calvinifte  Frany:oife  ;  une  Calvinifle  Allemande  ;  r' 
Caivinifte  Réformée;  une  Méthodifte;  deux  Presbytérien- 
nes- une  Ancienne  Hollandoife  ,1a  première  de  toute; 
deux  Nouvelles  Hollandoifes;  une  Anabaptifle;  une  Sk- 
der  i  deux  Quakers  j  une  Moi  ave ,  âc  deux  Luthériennes. 


foM  vient  aii 
buîtres  qu'on 
onte  y  toute; 
ainfi  que  le 
it  commune- 

k  font  celai- 
compte  trou 
uit  mille  h.v 
Lîites  à  difti- 
:  un  ColU'c. 
d'une  boiir: 
d'inftrumer.: 
:  on  regret:: 
mie  n'ait  p: 
î ,  dans  que'.- 
ûliers  cuire:.; 
mmerce ,  de 
frcquens  da:.: 

npt  Eglifes  d3" 
les  plus  btlk: 
foutenu  par  à 
eiir  -,  une  Juiv? 
Ulemande  ;  r' 
X  Presbyîéiier/ 
ière  de  toute; 
itifle  -,  une  Sk 
Luthériennes. 


(  79) 
les  nrandes  Villes.  —  On  a  bâti  dernièrement ,  { 
une  diftance  convenable  de  New-Yorck,  fur  un 
terrein  élevé   non    loin   de  la  rivière  à'Hudfon  , 
un  magnifique  Hôpital  pour  les  Matelots ,  dont 
l'Arclutedure ,  l'emplacement   &   l'établilTement 
font  beaucoup  d'honneur  aux  bons  Citoyens  qui 
l'ont  fondé  ,  ainfi  qu'au  Corps  Légiflatif  qui  l'a 
,  adopté.  —  C'eft  un  Corps  Politique ,  incorpore  par 
-  un  aâ:e  d'Alfemblée ,  Se  gouverné  par  des  Per- 
fonnes  éleâ:ives  j  la  manutention  en  elt  trcs^foi- 
■    gneufement  veillée  :  après  que  les  fommes  fup- 
pofces  néceifaires  furent  avancées  par  les  Souf- 
cripteurs  ,  l'AfTemblée   de   la   Province   leur  ac- 
corda un  fupplément  très-confidérabie. 

11  y  a  une  Chambre  de  Commerce ,  dont  les 
Membres  font  incorporés  par  un  adte  de  l'Aflem- 
blée.  Trois  perfonnes  de  ce  Corps ,  choifîes  tous 
les  mois  par  1^'  refle ,  décident ,  fans  frais  3c  fans 
^ délai,  toutes  les  difputes  mercantilles  qui  leur 
font  préfentées. 

Cette  Ville  jouit  aulîi  d'une  Société  Marine , 

\,  également   incorporée  j    elle   eft    compofce   d'un 

grand  nombre  de  Soufcripteuts  cjui  en  ont  fourni 

les  premiers  fonds.  Elle  donne  des  penfions  an- 

luielles  ôc  autres  fecours  aux  veuves  &  aux  en- 
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':■  fans  des  Maîtres  de  Navires  &:  autres  Marins 
I  qui ,  pendant  un  certain  nombre  d'années ,  ont 
V  mis  dans  les  fonds  de  la  Société  une  portion  de 
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leur  pale  annuelle.  Le  bien  qui  réfulce  de  cette 
inditucion  cH  inappréciable. 

On  fe  flatte  que,  dans  peu,  New-Yorck  va  ctre 
abondamment  fournie ,  avec  la  quantité  d'eau  nc- 
ceifaire  pour  l'ufage  des  maifons  &  le  rafraîchif- 
fement  des  tues.  On  y  érige  adluellement  une 
pompe  à  feu ,  dont  le  piiton  eft  d'onze  pouces  de 
diamètre ,  qui  doit  avoir  dix  mouvemens  dans  une 
minute ,  ôc  fournir  cinquante  -  huit  pots  d'eau  à 
chaque  mouvement  du  balancier.  Tous  les  habi- 
tans  de  cette  Ville  font  divifés  en  Compagnies  ; 
tous  les  Membres  font  obligés  d'avoir,  fufpendiis 
dans  le  veftibule  de  leurs  maifons ,  un  certain 
nombre  de  féaux  de  cuir  ,  ainfi  qu'un  certain 
nombre  de  poches  :  ils  font  obligés  de  fe  porter 
aux  incendies  avec  la  plus  grande  célérité  ,  d'y 
aider  les  Pompiers  ,  d'y  maintenir  l'ordre  ,  d'y 
porter  de  l'eau,  Ôc  de  fauver  les  effets  des  malheu- 
reux. 

Il  y  a  en  outre,  dans  la  ville  de  New-Yorck, 
une  Compagnie  d'Alîurance ,  rrés-bien  compofc^i 
&  très-riche  j  elle  tend  à  animer  ,  à  encouraser 
le  Commerce. 

Cette  Ville  eft  environnée  d'eau  de  prefque 
tous  les  cotés  \  car ,  à  une  petite  diftance  ,  un  ruif- 
feau  venant  de  la  rivière  du  Nord ,  fe  jette  dans 
le  Sound  ^  ôc  par  le  moyen  d'une  Foible  dépenfe, 
on  y  auroit  fait  un  canal  qui  auroit  rendu  la  Ville 
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une  ille  parfaite.  J'ignore  pourquoi  cela  n'a  pas 
ctc  tait  i  on  ne  peut  v  arriver  que  par  eau ,  ex^ 
ceptc  du  cote  de  Kïng'sbrïdge  j  où  un  pont  étroit 
unit  rifle  de  Manhatan  avec  le  Continent.  Du 
côte  de  Jerfey ,  on  ne  peut  y  aborder  que  par  le 
bac  de  Paulus  Hook  ,  à  travers  la  rivière  de  Hud- 
fon  ;  du  côté  de  Tlfle-Longue ,  que  par  le  bac  de 
BrookUn  :  ces  bacs  ont  prefqu'une  demi  lieue  de 
largeur.  —  Les  habicans  de  la  partie  orientale  du 
Nouveau-Jerfey  ,  profitent  de  lavanraee  de  leurs 
rivières,  qui  le  déchargent  dans  la  baie  de  New- 
Yorck  ,  pour  tranfporter  à  cette  Ville  ,  l'un 
des  chaloupes  pontées  ,  rciires  leurs  denrées  ;  le 
Sound  Y  amène  ia  plus  grande  partie  de  celles 
que  produit  la  province  de  Connechcuc  ;  la  grande 
rivière  du  Kord  j  celles  de  l'intérieur  de  la  vafte 
Région  qu'elle  arrofe ,  ôc  les  vailleaux  étrangers 
arrivent  par  Sandy  -  Hook  j  fur  lequel  il  y  a  un 
beau  PharCé 

Rien  n'efl:  plus  beau ,  rien  ne  donne  au  Spec- 
tateur contemplatif  une  plus  haute  idée  des  ri- 
chelTes  de  cette  Ville ,  ainfi  que  de  la  nature 
d'un  commerce  heureux  &  libre,  que  cette  nuil- 
litude  de  vailTeaux  de  toutes  les  grandeurs  qui , 
fans  celTe ,  louvoient  dans  cette  Baie  pour  forrir 
de  la  rade  ou  pour  arriver  à  la  Ville  :  telle  ell: 
la  raifon  pour  laquelle  tant  d'aftaires  s'y  font  fans 
bruit  &  fans  voitures. 

Tome  II.  î 
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11  n'y  eut  jamais  vilHc  plus  ftcrile  que  celle  de 
Manhdtan  ^  fur  la  pointe  de  Laquelle  New-Yorck 
eft  bvîti.  —  La  ricliclle  6c  l'induftrie  des  habitans 
par-tout  y  a  forcé  la  Nature,  de  par-tout  a  vaincu 
les  obftacics  qu'elle  y  avoit  mis.  L'œil  d'un  Eu- 
ropéen eft  agréablement  furpris  ,  quand  il  voie 
l'intérieur  de  ce  défcii  cultivé  &  rempli  d'habi- 
tations ,  ces  rivages  efcarpés ,  applanis ,  convertis 
en  délicieux  jardins ,  ornés  de  maifons  élégantes , 
de  jolies  retraites ,  plantés  avec  des  arbres  frui- 
tiers ,  devenus  des  prairies  ou  des  champs  labou- 
rables. —  Ce  fpeélacle  eft  plus  touchant  encore 
que  celui  qu'oftre  la  Ville  ,  parce  que  tous  ces 
miracles  ont  exigé  une  induftrie  ,  une  perfévé- 
rance  »  un  goût  paftoral  &  champêtre ,  que  je  prc- 
fère  à  celui  du  commerce ,  &  qui  eft  vraimciic 
édifiant  ,  quand  on  les  trouve  réunis  dans  les 
mêmes  pcrfonnes. 

Gerce  Province  ,  comme  vous  le  favez ,  produit 
les  plus  belles  firines  du  Continent  ;  elle  en  ex- 
porta ,  l'année  pafTée  ,  250000  barrils  ,  outra 
plus  de  120000  boilfeaux  de  froment,  &  pour 
plus  de  500000  liv.  fterl.  d'autres  articles.  Ces 
farines  font  manuficturées  dans  Aqs  moulins  dont 
la  beauté  &  le  méchanifme  vous  ont  furpris  bien 
des  fois  ;  j'en  connois  plufieurs  donc  la  fimple 
conftruârion  a  coûté  1 00000  liv.  tourn.  —  Les 
Réglemcns  que   rAlTemblée  Provinciale  a  faits 
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au   fujet   de   Texportation   de   ces   farines  ,  font 
f.iges  &  utiles. 

On  voit  daJis  le  voifmagc  de  rille-Lon<;uc , 
des  moulins  à  double  mcchanifinc  (1),  qui  ne 
vont  qu'avec  la  chute  de  la  niarce  ;  les  eaux  du 
flot  font  contenues  par  des  digues  dans  les  ri- 
vières d'eau  CaIùc  qui ,  de  toutes  parts ,  interfec- 
'{  tent  les  nombreufes  prairies  Sciie'es  j  qui  abondent 
fur  les  côtes  «Se  dans  les  baies  de  cette  llle.  —  Je 
ne  connois  rien  de  fi  beau  ,  ni  de  (1  frappant  que 
la  navigation  fur  la  rivière  du  Nord  j  depuis  Ncw- 
Yorck  jufqu'à  Albaiv  juoique  les  rivages  de  ce 
rieuve  foient  ,  en  géncial ,  très-âpres  ôc  très-efcar- 
,  pcs.  La  cote  de  Tappan  othe  à  Tœil  étonné  du 
"^  Voyageur ,  une  muraille  perpendiculaire  dans  l'ef- 
i  pace  de  plus  de  vingL  milles  ,  qui  a  au-moins 
cent  pieds  d'élévation.  Mais  le  plus  grand  phé- 
nomène qu'offre  cette  belle  Rivière  ,  eft  fon  paf- 
iage  à  travers  les  montagnes  appelées  High- Lande  ; 
elles  ont  plus  de  vingt  milles  de  large  \  &  comme 
fi  la  main  du  Créateur  les  avoir  coupées  exprès , 
elles  offrent  un  paflage  libre  &  plus  profond  en- 
core aux  eaux  de  ce  Fleuve ,  que  par-tout  ailleurs  ; 
car  les  plus  grands  vaiifeaux  pourroient  y  mouiller, 

(i)  Ce  double  Méchanifme  tend  à  accélérer  le  mouve- 
\  ment  des  Meules ,  qui  iroient  trop  lentement  fi  elles  n'ë- 
I  tuient  conduites  que  par  le  nombre  ordinaire  des  Roues. 
î  ri 
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quoique  la  profondeur  de  la  Rivière  iie  foie  qtie 
de  quinze  pieds  avant  d'y  arriver  ôc  en  en  fortant. 
Ces  montagnes  font  effrayantes  à  voir  des  deux 
côtés  ^  car  elles  font  coupées  prefque  perpendicu- 
lairement :  les  maiïes  de  rochers  &  de  marbre 
fur  lefquelles  elles  font  fondées,  font  également 
perpendiculaires  fous  les  eaux,  ôc  à  une  profon- 
deur énorme.  —  On  peut  faire  la  mcme  obferva- 
tion  fur  prefque  toutes  les  grandes  Rivières  de 
ce  Continent ,  qui  coupent  à  angle  droit  toutes 
les  chaînes  des  montagnes  qu'elles  traverfent  ; 
fans  ce  phénomène  extraordinaire ,  tout  ce  Con- 
tinent ne  feroit  qu'un  vafte  Lac ,  &  les  hommes 
n'auroient  Jamais  pu  l'habiter.  Avant  de  quitter 
ce  beau  Fleuve,  je  ne  puis  réfifter  au  plaiiir  de 
vous  raconter  Thiftoire  de  deux  efpèces  d'aigles 
qui ,  tous  les  ans ,  viennent  faire  leurs  nids  fur 
fes  bords.  —  Au  retour  de  chaque  été  ,  la  èajffe 
de  merj  poiffon  pefant  entre  quarante  à  cinquante 
livres ,  vient  y  chercher  un  afyle  pour  y  dépofer 
fes  œufs  :  deux  efpèces  d'aigles  paroiffent  alors ,  ôc 
préfentent  un  fpedacle  bien  fingulier. — Le  premier 
de  ces  oifeaux  eft  l'aigU'pècheur ^  qui,  toute  Tan- 
née, habite  les  rivages  de  la  mer,  &  fe  nourrit 
de  poiflbn  :  il  ne  manque  jamais  d'accompagner 
la  baffe  dans  fon  émigration  périodique  j  il  la  fuit 
dans  fon  palTage ,  &  pofsède  l'art  de  l'attraper.  — 
Pour  cet  effet ,  il  s'élève  auffi  haut  qu'il  eft  pof- 
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fible  de  le  diftingiier  dans  les  aîrs  ;  de  ce  point 
fublime  ,  fon  oeil  perçant  apperçoit  aifément  ces 
gros  poifTons  qui  fe  jouent  fous  les  eaux  :  aufîî- 
tot  qu'il  a  fixé  fon  choix ,  il  defcend  avec  la  ra- 
pidité de  la  foudre.  Le  Spedateur  attentif,  qui 
l'a  voit  prefque  perdu  de  vue  ,  peut  à  peine  le 
fuivre  dans  fa  chute  précipitée  j  fouvent  il  ne  le 
retrouve  que  par  le  bruit  qu*il  fait  en  frappant 
Feau ,  par  l'agitation  qu'il  y  caufe.  «—  11  s'y  plonge, 
j'ignore  à  quelle  profondeur,  &  difparoît.  —  Dans 
l'efpace  d'une  demi  -  minute ,  on  le  revoit  avec 
étonnement  furnager  &  s'élevet  avec  un  gros 
poiiTon  dans  fes  talons  :  excédé  de  ce  poids ,  il 
agite  fes  aîles  avec  plus  de  vélocité  qu'auparavant. 
Il  arrive  enfin  à  une  hauteur  égale  à  celle  de  fon 
nid  :  alors  il  y  yole.  Dans  ce  moment ,  V aigle  à 
tke  chauve  (i),  qui  ne  manque  jamais  de  s'éta- 
blir dans  fon  voifinage ,  &  que  la  difette  de  gi- 
bier a  forcé  d'abandonner  les  montagnes  Bleues  fa 
patrie  ,  fe  prépare  au  combat  Se  à  l'exercice  de 
l'adrelTe  la  plus  furprenante  :  il  a  fuivi  de  vue  fon 
antagonifte  ;  il  connoît  le  moment  précis ,  &  ja- 
mais ne  le  manque.  —  Cet  aigle  aime  le  poif- 

(i)  Bald  Eagle  ,  ou  Aigle  à  tête  chauve ,  c'eft  un  bel 
Oifeau  ,  d'une  force  proportionnée  à  fa  grandeur,  fa  tête 
eft  blancne ,  il  vit  pendant  le  refte  de  l'année  dans  les  Mon- 
liîgnes  Bleues. 


m 


^*^: 


(  ss  ) 

jfon ,  fans  cependant  pouvoir  l'attraper  ;  &  con- 
noiirant  toute  la  fupériorité  qu'il  a  fur  Wvgle- 
pécheur ^  il  quitte  l'arbre  qui  fait  fa  demeure,  il 
s'envoie ,  &  le  pourfuit  avec  la  plus  grande  vé- 
locité. L'autre  ,  accab''^  d'un  poids  qu'il  peut  à 
peine  foutenir  à  la  vue  de  fon  ennemi ,  fe  dégage 
de  fa  proie  &  s'enfuit  :  à  peine  commence-t-elle 
à  tomber ,  que  V aigle  des  montagnes  s'élance  après 
elle ,  &  ,  avec  une  adreffe  étonnante ,  la  rattrape 
&  la  failît  avant  qu'elle  foit  replongée  dans  la 
rivière  :  triomphant  de  fon  heureux  fuccès ,  ii 
remporte  à  fon  nid ,  où  il  en  nourrit  fes  petits. 

Il  n'y  a  point  de  Religion  particulière  établie 
dans  cette  Province  j  elles  y  font  toutes  tolérées , 
excepté  la  Romaine.  La  raifon  eft  que  cette  Ré- 
gion fut  jadis  concédée  au  Duc  d'Yurck  &  d'Al- 
bany  5  frère  de  Charles  II  ,  qu'on  foupçonnoir, 
dans  ce  tems-là,  d'être  de  cette  Communion;  de 
comme  on  dit  qu'elle  eft  dominante,  on  craignir 
qu'une  fois  introduite  dans  cette  Colonie ,  elle  ne 
cherchât  à  opprimer  les  autres. 

Le  Gouvernement  eft  compofé  d'un  Gouverneur, 
d'un  Confeil  nommé  par  le  Roi,  &  d'un  Corps 
légiflatif ,  choifi  par  les  Habitans  de  tous  les  Com- 
tés qui,  tous  les  hivers ,  s'aifemblent  à  Nai^-York 
pour  y  promulguer  les  Loix  dont  la  Province  peut 
avoir  befoin,  de  veiller  aux  dépenfes  ,  aux  recou- 
vremens ,  Se  à  l'emploi  des  taxes.  -— •  Je  ne  vous 
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dirai  rien  de  l'Ille  de  Naffau ,  appelée  Vlflc-Longuc  i 

àcaiife  de  fa  longueur  décent  vingt  milles.  —  Cette 
Ifle  eft  un  petit  épitome  de  l'Univers  \  on  y  voit 
un  peu  de  tout  ce  qu'il  contient;  fon  voifinagede 
la  mer  lui  fournit  les  baies  &c  les  havres  les  plus 
commodes  ,   des  prairies  falées   &  fraiches  ,   des 
montagnes  &  des  plaines.  —  Vous  connoifTez  celles 
qu'on  appelle  Hamjlead  (  i  ) ,  des  terres  de  la  plus 
grande  fertilité  ,  ainfi  que  des  plus  mauvaifes ,  des 
lacs  &  des  étangs  j  des  bourgades-  &  des  villes , 
des  forets  des  plus  beaux  arbres ,  de  des  forets  de 
miférables  pins.  — La  population  &  les  produc- 
tions feules  de  cette  Ifle  font  très-confidérables. 
—  La  Province  de  New-Yorck  exporta  l'année  paf- 
fce  pour  5 1 500C  liv.  ft.  de  denrées ,  &  en  importa 
pour  5  5 1000  liv.  ft.  \  elle  contient  ,  dit-on ,  deux 
cens  cinquante  mille  habitans  ,  Hollandois ,  Fran- 
çois, Allemands  ,  Anglois,  Ecoffois  &  Irlandois. 


(i)  Les  Plaines  de  Hamftead,  fur  Tlfle-Longue,  ont  qua- 
rante-cinq milles  de  long  ,  fur  dix  de  larges;  elles  nourrif- 
fent  un  nombre  infini  de  moutons.  Les  Villes  circonvoifines 
de  cette  Plaine  ont  formé  des  Rëglemens  extrêmement 
fages  ,  pour  la  conduire  de  ce  grand  troupeau.  Ces  Villes 
font  Hamftead ,  Jéricho ,  Jérufalem ,  la  Jamaïque ,  &  Oyf- 
terbay. 
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DESCRIPTION 

DE  L'ISLE  DE  NANTUCKET, 


o 


u  I  ,  je  le  fais  ,  vous  avez  lu  plufieurs  Rela- 
tions de  nos  Provinces  j  mais  qu'elles  font  impar- 
faites !  —  Il  y  a  dans  le  grand  tableau  mille  nuan- 
ces nouvelles  &  intérçlfantes ,  que  les  Auteurs  ont 
négligées.  —  Ils  ne  nous  parlent  que  de  l'époque 
de  nos  établiflemens ,  que  de  l'efprit  de  nos  diffé- 
rentes chartes ,  que  de  nos  anciennes  guerres ,  ou , 
plutôt  5  de  nos  anciennes  injuftices  envers  les  Sau- 
vages 'y  &  ils  ont  négligé  de  vous  peindre  le  gcniç 
différent  des  habicans  dç  chaque  Province  ,  leur 
genre  d'Agriculture ,  leurs  mœurs ,  leur  induftrie , 
les  re(fources  innombrables  par  le  moyen  def- 
quelles  l'indigent  induftrieux  peut  acquérir  une  fub- 
fîftance  honnête  &  la  tranfmettreà  fa  poftérité. — 
Ou  ces  Ecrivains  n'ont  point  réfidé  parmi  nous , 
ou  ils  ont  négligé  tous  ces  détails ,  qu'il  feroit  ce- 
pendant fi  aifé  de  rendre  intére(fans  j  peut-être 
aufli  ont-ils  cru  nos  fociétés  trop  jeunes ,  pour 
avoir  d.QS  nuances  marquées  &  dignes  d'être  ob- 
fervées. 

Cependant,  les  grandes  variétés  qui  fe  trouvent 
dans  nos  climats ,  dans  nos  Gouvernemens  ^  dans 
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nos  occupations  ;  le«  difFcrentes  cîrconftances  qui 
ont  occafionné  tous  ces  établifTêmens  ,  les  difte- 
rentes  fouches  de  notre  population,  leur  préfentent 
un  vafte  champ.  —  Quelle  tache  inftrudive  ik 
agréable  ,  de  tracer  toutes  ces.  idées ,  de  fuivre  at- 
tentivement le  développement  graduel  de  tous  ces 
évènemens ,  depuis  la  Nouvelle-EcofTe  jufqu'au 
MijJiJJipiî  —  L'Hiftoire  n'offre  rien  de  plus  digne 
de  fon  pinceau  :  —  Hé  quoi!  dédaigneroit-elle  de 
parler  d'un  peuple  nailfant ,  parce  qu'il  n'a  pas  en- 
core fait  rougir  la  vertu  j  par  les  fraudes  de  fa  po- 
litique ,  &  parce  qu'il  n'a  pas  encore  enfanglanté 
la  terre  ? 

Convaincu  de  mon  inhabileté  à  vous  conduire , 
au  milieu  d'un  champ  aufli  vafte  ,  je  me  contente 
aujourd'hui  de  chercher  quelqu'endroit  qui  vous 
foit  prefque  inconnu,  &  qui  cependant  puifiTe  vous 
intérefler.  —  Mais  où  trouverai-je  ce  Canton? Une 
foule  d'établiiTemens  fe  préfentent  de  tous  côtes  ; 
ciiacun  d'eux  offre  un  afped  différent ,  porte  un 
caradère  particulier,  quoique  tous  femblent  réunir 
ce  qui  eft  effentiel  au  bonheur  des  hommes ,  la 
liberté  &  l'amour  du  travail. 

Sur  les  Cotes  maritimes  qui  abondent  en  poif- 
fons ,  la  pèche  fournit  à  la  fubfiftance  &  à  la  richeffe 
des  uns  ;  ailleurs,  ils  abattent  les  pins  qui  bordent 
les  grandes  rivières ,  &  en  forment  des  radeaux  j 
d'autres  les  çonduifent  avec  une  adiçfTe  infinie,  â 
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travers  cent  courans  rapides  jVQts  les  Ports  de  mer, 
où  ils  font  employés  à  l'iifage  de  la  Marine  j  plus 
loin  ils  conftruifent  des  vailFeaux  pour  toutes  les 
Nations  j  dans  le  fein  des  montagnes,  on  fabrique 
le  fer ,  l'acier ,  les  canons  ôc  les  ancres  ncceifaires 
à  la  Marine  :  dans  les  lieux  convenables  ,  ils  con- 
vertilTent  les  troncs  d'arbres  en  planches  de  toutes 
les  dimenfions,  par  le  moyen  de  moulins  à  fcie  de 
la  plus  grande  beauté  ;  prefque  par  tout  où  la  char- 
rue peut  tracer  des  filions ,  ils  cultivent  la  terre  , 
élèvent  des  beftiaux ,  défrichent  ôc  enclofent  des 
champs  nouveaux ,  embellilfent  la  Nature  par  leurs 
travaux  ôc  peuplent  les  déferts. 

Je  connois  un  endroit  où  on  ne  fait  aucune  de 
ces  opérations;  malgré  cela  il  nous  récompenfera , 
j'en  fuis  sûr ,  de  l'infpedion  minutieufe  que  nous 
allons  en  faire  ;  fon  terrein  eft  infru6tueux ,  fon 
étendue  très-bornée  ,  &  fa  (ituation  incommode. 
Ce  Canton  ne  polïede  aucuns  matériaux  pour  la 
bâtifle  des  vaiffeaux ,  ni  pour  la  conftru(5tion  des 
maifons  ;  on  n'y  trouve  ni  pierre ,  ni  carrière  :  il 
femble  n'avoir  été  établi  que  pour  démontrer  ce 
que  les  hommes  peuvent  faire,  quand  le  génie  hu- 
main jouit  en  paix  de  toute  l'étendue  de  fes  ref- 
forts ,  &  quand  fon  induftrie  eft  libre  ôc  fans  en- 
traves. —  C'eft  ici  où  je  puis  vous  faire  obferver 
les  heureux  effets  de  la  fagacité  ôc  de  la  perfévé- 
rance ,  &  vous  donner  des  preuves  d'un  nouveau. 
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çrenre  de  profpcrité ,  qui  n'a  jamais  eu  d'autre  bafe , 
jamais  joui  d'aucune  autre  affiftance  que  de  celle 
du  bon-fens  ,  de  la  fimple  raifon  ôc  de  la  liberté. 
C'eft  pour  moi  la  fatisfadion  la  plus  douce ,  dans 
l'examen  des  parties  qui  compofent  ce  grand  Conti- 
nent ,  quand  je  vois  profpcrer  les  travaux  des  ha- 
bitans  ]  quand  je  vois  ,  qu'en  verfant  des  fueurs , 
ils  peuvent  acquérir  une  honncte  fortune  ;  quand , 
après  avoir  furnionté  leurs  premières  difficultés  , 
ils  vivent  à  leur  aife  &  laiflent  à  leur  poftérité 
l'abondante  fubfiftance  qu'ils  avoient  fi  bien  mé- 
ritée. —  Mais  quand  je  vois  que  cette  profpérité 
vient  de  la  douceur  du  climat ,  de  la  fertilité  par- 
riciilicre  du  fol ,  je  partage  avec  eux  tout  le  bon- 
heur dont  ils  jouilfent,  il  elt  vrai  ;  mais  je  ne  m'ar- 
rcte  que  peu  de  tems  avec  eux  j  ce  fpe«5tac!e  n'offre 
rien  qui  me  montre  ce  que  peut  l'homme.  —  Mais 
quand  ,  au  contraire ,  je  rencontre  quelques  Can- 
tons ftériles  ,  fertilifés  à  force  de  travaux  j  quand 
je  vois  l'herbe  croilfante  où  nulle  herbe  ne  croif- 
foit  auparavant  j  les  moilTons  fuccédant  aux  ros  .- 
ces ,  dQs  maifons  aux  cabanes  ,  des  richelTes  enfin 
acquifes  par  les  moyens  les  plus  extraordinaires  : 
là ,  je  m'arrête  ;  ces  objets  deviennent  le  fujèc 
de  mes  recherches,  de  mes  plus  douces  fpécula- 
tions.  — Je  laifie  avec  plaifir  les  premiers  Colons, 
fiUonnant  leurs  champs  féconds ,  &  je  retourne  avec 
emprefiement  contempler  ceux  qui  ont  vaincu  tant 
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de  difficultés  ,  qui  ont  funnonté  tant  d  obftacles , 
par  la  perfévérance  ,  pat  la  fagelTe,  ôc  pat  le  cou- 
rage laborieux. 

Je  ne  prétends  point  écrire  les  Annales  de  l'ille 
de  Nantucket  ^  fes  habitans  n'en  ont  point  j  car  ce 
n  eft  point  un  peuple  de  Guerriers  :  je  ne  veux  que 
raconter  limplcment  THiftoire  de  leurs  travaux , 
depuis  l'époque  de  leur  arrivée  jufqu'aujourd'hui. 
Le  feul  but  que  je  me  propofe  ,  eft  de  vous  tracer 
les  moyens  par  lefquels  ils  fe  font  élevés  de  leur 
premier  état,  au  bonheur  civil  6c  à  l'opulence  qu'ils 
poilèdent  aujourd'hui  ;  &  de  vous  donner  une  ef- 
quilTe  de  leurs  Coutumes ,  de  leur  Religion  ,  de 
leurs  Mœurs,  de  leur  Police,  Pèches ,  Commerce 
&  Gouvernement. 

J'obferve  avec  plaifir  que  nulle  fédition ,  nulle 
convulilon  politique  ,  n'a  jamais  terni  la  gloire  de 
cet  établiiTement ,  &  n'a  jamais  agité  ou  retardé 
le  bonherr  de  cette  fociété  ifolée  \  il  ne  fut  point 
fondé  fur  l'intrufion ,  fur  le  droit  du  plus  fort ,  fur 
la  violence  &  le  fang ,  comme  tant  d'autres.  —  Il 
tire  fa  prenrxière  origine ,  d'un  côté ,  de  la  nécef- 
iîté  (ce  grand  principe  d'adion);  de  l'autre  ,  du 
confentement  t'^  de  la  bonne  volonté  :  depuis  cette 
époque ,  tout  n'a  été  qu'une  fuite  non  interrompue 
de  paix  &  d'induftrie. 

Les  Fondateurs  de  cet  établiiTement  n'avoient 
cependant  jamais  entendu  parler  de  Llcurguc  ni 
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de  Solon  :  tout  ce  qu'on  voit  aujourd'hui  à  Nati'^ 
tuckct  j  loin  d'ctre  l'ouvrage  de  Perfonnes  cmi- 
nentes ,  ou  de  puilTans  Lcgidateurs ,  n'a  été  com- 
mencé <3c  conduit  à  la  peifedionoù  nous  le  voyons  , 
que  par  de  fimples  Colons  ,  qui  n'avoient  pour 
toute  richefife  que  l'induftrie  ôc  la  perfévérancô 
naturelle  à  tous  les  hommes ,  quand  ils  font  en- 
couragés 5  protégés  par  un  Gouvernement  jufte  ôc 
bienfaifant.  —  Une  Ifle  fablonneufe ,  contenant  à. 
peine  vingt-trois  mille  acres ,  qui  ne  produit  ni 
pierres  ^  ni  bois ,  dont  la  furface  n*ofFre  aux  yeux  ni 
prairies ,  ni  fol  arable  ,  polTède  une  Ville  compofée 
de  plus  de  cinq  cens  maifons ,  habitée  par  plus  de 
cinq  mille  habitans  j  compte  dans  fon  havre  plus 
de  deux  cens  voiles  j  emploie  année  commune 
deux  mille  cent  cinquante  Matelots.  —  Croiriez- 
vous ,  mon  ami ,  que  ce  terruân  puifTe  nourrir  quinze 
mille  moutons ,  cinq  cens  vaches ,  deux  cens  che- 
vaux ,  ôc  que  plufieurs  des  habitans  de  Shearburn 
aient  acquis  des  fortunes  de  plus  de  vingt  mille 
guinées  ?  ce  font  cependant  autant  de  faits  indif- 
putables. 

Si  cette  Ifle  eût  été  placée  dans  le  voifînage  d'une 
grande  Monarchie ,  elle  n'auroit  jamais  nourri  que 
quelques  foibles  peuplades  de  Pêcheurs  qui,  écra- 
fés  fous  le  poids  des  taxes ,  enchaînés  par  mille 
entraves ,  ôc  intimidés  par  l'afpeâ:  des  vaifleaux 
àt  guerre ,  n'auroient  jamais  poufle  leurs  projets 
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iil  leurs  efpcranccs  au-delà  d'une  fubfiftance  foible 
&  précaire. — Ils  n'auroient  jamais  connu  cette 
hardiclTc  de  fpcculation  ,  cette  fécondité  de  pro- 
jets ,  Il  naturelle  aux  habitans  de  Nantuckct ,  qui 
les  a  élevés  au  rang  d'Armateurs ,  de  Marchands , 
&  des  premiers  Pécheurs  de  baleine,  —  Ils  vont 
au  Nord, fous  la  Ligne,  fur  les  Côtes  de  Guinée, 
du  Bréfd  j  ils  vont,  à  la  vue  d'un  au:re  Pôle ,  attra- 
per cet  énorme  poilîon  qui ,  par  fa  force  &  fa  vî- 
rcire,  femble  être  indomptable  pour  l'homme. 

Cette  Ifle  n'a  rien  de  remarquable  que  fes  Ha- 
bitans \  ils  font  encore  logés  dans  les  premières 
cabanes,  ^  ils  y  ont  encore  leurs  piemicres  vertus; 
point  de  citadelles  impofantcs ,  pas  même  une 
iîmple  batterie  pour  empêcher  l'approche  d'im  en- 
nemi ,  ou  pour  annoncer  quelque  heureufe  nou- 
velle j  quant  à  leur  culture,  ils  ne  connoiffent  que 
celle  qui  eft  abfolument  utile. 

Cette  Ifle  efi:  lltuée  fous  la  latitude  de  41 ,  10  ; 
100  milles  Nord-  Eft  du  Cap-Cod ;  27  millcîi  Nord 
A'Hyanncs  j  ou  Barnjlable  ^  petite  ville  fur  la  peu- 
nînfule  de  Namfet  ;  (1)  11  milles  Oueft  par  Nord 
du Cap-Pog _y{iK  VJfle  de  Marthre ;  5 o  milles  Outft 
par  Nord  de  W^oodhole^  fur  l'Ifle  6! EUfabeth  ;  80 
milles  Nord  de  Bojion  ;  i  20  milles  de  l'Ilîe  de 
Rhodes  ;    huit  cent   milles  Sud  des    Bermudas, 


(i)  Namfet  eft  l'ancien  nom  Sauvage  de  la  grande  Pé- 
ninfule  du  Cap  Cod, 
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La  ville  de  Shcrhun^  contient  )  57  maifons  j  ellei 
font  toutes  bâties  de  charpente ,  le  dedans  en  eft 
latte  &  plâtre,  leurs  plus  bolles   chambres  font 
couvertes  de  beau  papier,  le  dehors  eft  double  de 
pLuiches  de  cèdre,  polies  à  la  varlope,  aitiftement 
jointes  enfemble  &  décemment  peintes  :  chaque 
maifon  a  une  cave  de  même  dimenfion ,  bâtie  en 
pierres ,  élevée  de  deux  à  trois  pieds  au-  de^Tus  du 
niveau  de  la  terre.  —  Rien  ne  peut  être  plus  fim- 
ple  que  ce  genre  d'Architedure  :  leur  unique  or- 
nement intérieur  &  extérieur,  confifte  dans  la  com- 
modité &  dans  la  propreté.  —  Je   n'en  connois 
qu'une  qui  foit  bâtie  en  brique  ;  elle  appartient  à 
M.  *  *  *  ,  un  ^Q^  plus  riches  Citoyens  de  l'ifle. 
Obfervez  que  tous  les  matériaux  de  cqs  maifons 
viennent  du  Continent.  —  Cette  Ville  eft  confr 
truite  fur  un  coteau  fablonneux  qui ,  du  rivage  , 
s'avance  graduellement  vers  la  campagne  :1e  Havre 
eft  commode  ,  &  à  l'abri  de  tous  les  ventr.  —  On 
Jie  voit  ici  que  deux  Eglifes  :  la  première  appartient 
â  la  Société  des  Amis  ;  la  féconde  a  celle  des  Pref- 

bytériens, On  voit  dans  le  milieu  de  cette  Ville 

un  bâtiment  ifolé ,  auiîî  fimple  que  tous  les  autres  : 
c'eft  leur  Maifon-de-Ville ^  où  s'adminiftre  la  Juf- 
tice  ,  où  fe  tiennent  les  Comptes ,  où  font  confer* 
vés  les  Regiftres  publics  :  dans  le  voifinage  eft  le 
marché. —  Les  champs  voifins  de  la  Ville  ,  ferti- 
lifcs  par  l'induftriè  de  ces  bonnes  gens ,  rapportent 


k  \ 


■*. 


**  ^ji,l:i 


(95) 
aujourd'hui  des  grains  ôc  des  légumes.  Les  tués  dé 
Sherburn  ne  font  ni  fi  droites ,  ni  fi  régulières  que 
je  m'y  étois  attendu ,  fâchant  que  cette  Ville  avoic 
été  fondée  par  des  hommes  qui  obfervent  la  plus 
grande  régularité  dans  tout  ce  qu'ils  font ,  &  chez 
qui  l'ordre  &  la  méthode  préfident.  Plufieurs  de 
leurs  rues  font  ornées  de  pêchers  &  de  cerifiers , 
ainfî  que  les  champs  voifins  :  l'air  &  le  voifinage 
de  la  mer  empêchent  les  pommiers  d'y  venir. 

Quoique  cette  Ifle  ne  foit  'haigée  d'aucunes 
montagnes,  elle  a  cependant  une  furface  très- iné- 
gale j  ces  inégalités  forment  plufieurs  vallées  &: 
quelques  marais  couverts  de  l'herbe  appelée  blué- 
bent.  Ces  marais  leur  fournilTent  aufii  de  la  tourbe 
excellente ,  dont  les  plus  pauvres  fe  chauffent.  On 
compte  quatorze  petits  lacs  de  différentes  dimen- 
fions  :  les  uns ,  par  leurs  dire(^ions  tranfverfales , 
facilitent  la  divifion  de  l'IUe  en  différens  cantons , 
pour  l'ufage  de  leurs  beftiaux,  les  autres  abondent 
toute  l'année  en  poilTon  &  en  gibier. 

Les  rues  de  la  Ville  ne  font  point  encore  pa* 
vécs  \  mais  cet  inconvénient  eft  de  peu  de  confé- 
quence  j  parce  qu* elles  ne  font  jamais  remplies  de 
voitures  de  campagne  ,  &  parce  qu'ils  ne  fe  fer- 
vent de  celles  de  la  ville ,  que  quelque  tems  avant 
le  départ  &  après  Tarrivée  de  leurs  flores.  —  La 
première  chofe  qui  me  frappa ,  après  mon  débar- 
quement j  fut  l'odeur  que  je  fentis  :  cette  odeur 
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*vvent  ^e  la  grande  quantité  d'huile  de  baleine, 
qui  eft  le  premier  commerce  de  cette  Ville ,  c'efl: 
un  inconvénient   inévitable  ,   Se  auquel  on  s'ac- 
coutume bientôt  ;  c'ell:  un  mal  que  la  propreté ,  fi 
naturelle  à  ces  gens-là ,  ne  peut  empêcher  ni  pré- 
venir. —  Cette  huile  eft  leur  principale  récolte  ^ 
c'eft  de  leur  (ingulière  adrefle  a  attraper  les  balei- 
nes ,  de  leur  hardieffé ,  de  leur  étonnante  naviga- 
tion dans  tous  les  climats ,  que  réfultent  leurs  ri- 
chelTes.  -^  Il  y  a  dans  le  voifinage  des  quais  de  dé- 
barquement, plufieurs  magafins  vaftes,  commodes 
6c  bien  bâtis ,  où  ces  huiles  font  dépofées ,  ainfl 
que  les  matériaux  nécefTaires  à  l'armement ,  l'ex- 
pédition &  le  radoub  de  leurs  vaiiTeauXi— -Ils  ont 
trois  jetées  principales  de  trois  cens  pieds  de  long , 
autour   defquelles   on  trouve   ordinairement    dix 
pieds  d^eau.  —  Semblables  à  celles  de  Bojlon  ,  elles 
font  conftruites  de  troncs   d'arbres  ,  apportés  du 
Continent ,  remplies  de  pierres  &:  recouvertes  de 
gravier.  —  Un  efpace  tiés-conlîdérable  entre  cqs 
quais  &  les  premières  maifons  de  la  Ville,  facilite 
le  débarquement  &  l'embarquement  des  marchan- 
difes  ;  ce  qu'ils  font  par  le  moyen  de  leurs  petites 
charrettes  à  un  cheval ,  les  feules  voitures  en  ufage 
fur  cette  Ille.  —  Ces  quais ,  ces  jetées ,  li  propres , 
fi  commodes  &  fi  bien  conftruites ,  donnent  à  un 
étranger  une  haute  idée  de  rinduftrie  des  habitans , 
ainfl  que  de  la  profpérité  de  leur  Ville  :  trois  cens 
l'orne  IL  Q 
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voiles  peuvent  aifément  aborder  autour  de  ces  je-* 
tces  à  l'abri  des  vents  &  des  flots,  —  Quelques 
jours  après  l'arrivée  de  leurs  flottes  ,  Iç  bruit  ôc  le 
mouvement  qui  fe  fait  fur  cette  place ,  vous  feroit 
imagijier  que  Shcrburn  ell:  la  capitale  d'une  Pro- 
vince opulente  &c  confidérable.  —  Ils  ont  bâti  un 
Phare  élevé,  fo'ide  &c  élégant ,  fur  la  pointe  déterre 
qui  forme  la  partie  occidentale  du  havre,  où  tous 
les  foirs  on  allume  un  feu.  La  péninfule  connue 
fous  le  nom  de  Co'uou  j  met  le  havre  à  l'abri  des 
plus  mauvais  vents. 

Si ,  du  côté  de  la  mer  ,  la  vue  de  tant  devaif- 
feaux  ,  de  tant  d'adlivité  j  &  de  tant  d'affaires  , 
infpire  les  réflexions  les  plus  inftrudives  j  de  l'au- 
tre ,  les  champs  voifins  de  cette  Ville  en  occaflon- 
nent  de  non  moins  fatisfaifantes.  — Avec  une  per- 
févérance  Se  une  fagacité  qui  excite  l'ctonnemenc 
ôc  l'admiration  ,  les  habitans  de  cette  Ifle  ont 
trouvé  le  moyen  de  fertilifer  les  fables  de  ce  voi- 
finage.  —  Les  boues  de  leurs  rues ,  le  fumier  de 
leurs  vaches ,  le  parquement  de  leurs  moutons , 
les  vafes  de  leur  havre ,  les  pailles  ,  les  engrais  du 
Continent ,  tout  leur  a  fervi  y  ils  ont  cherché  ôc 
épuifé  tous  les  moyens  ^  pour  donner  de  la  conlif- 
tance  à  ces  fables  ,  &:  ils  y  ont  réuflî.  —  Ils  y  ont 
employé  autant  d'induftrie  ôc  d'argent  que  fî  une 
immenfe  population  eût  déjà  rempli  toute  la  fur- 
face  du  Continent ,  ôc  que  Ci  ce  lieu  fût  le  dernier 
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de  la  terre  où  les  hommes  puflenc  habiter.  Les 
champs  voifins  de  Sherburn  rapportent  aujourd'hui 
du  maïs  ,  des  pommes  de  terre  excellentes ,  des 
fquashes  j  (i)  des  potirons ,  des  pois ,  des  fèves , 
des  haricots ,  du  houblon  ,  du  feigle,  des  navets , 
du  trèfle,  du  farrafin,  &c. 

Sur  l'endroit  le  plus  élevé ,  ils  ont  conftruit  qua- 
tre moulins  à  vent ,  qui  réduifent  en  farine  les 
grains  qu'ils  cultivent  ou  qu'ils  achètent.  —  Peu 
loin  de  là  eft  la  maifon  où  ils  manufacturent  leurs 
cables  ôc  les  cordes  nécelTaires  aux  agrès  de  leurs 
vailfeaux. 

A  une  petite  diftance  des  rivages  du  havre,  & 
des  jetées  de  la  Ville  ,  on  voit ,  avec  plaiflr  de 
furprife ,  une  excellente  prairie  ,  enclofe  avec  foin 
&  formée  avec  des  dépenfes  qui  annoncent  com- 
bien le  foin  eft  rare  &  utile  à  Nantucket, 

Vers  la  pointe  de  Shémah ,  le  terrein  y  eft  plus 
plat  &  moins  ftérile  :  —  c'eft-là  où  ils  on;  enfer- 
mé un  efpace  confidérable  ,  &  où  ils  cu-itivent  en 
commun  leurs  récoltes  annuelles,  —  On  ne  voie 
fur  cette  Ifle  que  peu  de  plantations  ,  parce  qu'on 
n'y  trouve  que  peu  d'endroits  qui  admettent  la  char- 
rue ,  fans  l'aide  de  beaucoup  de  préparations  dif- 
pendieufes  &  indifpenfables  j  de  beaucoup  de  bois 

(i)  Squashes,  efpèces  de  Gourdes  excellentes  à  manger, 
&  dont  nous  avons  appris  la  culture  des  Sauvag'es. 
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pour  enclore  les  champs  ,  &  de  beaucoup  de  fit- 
mier. 

Cette  Ifle  fut  concédée  à  vingt-fept  Propriétai- 
res, en  1^71  ,  fous  le  fceau  de  la  Province  de 
New-Yorck  qui ,  dans  ce  tems-là ,  réclamoit  toutes 
les  Ifles  ,  depuis  les  montagnes  de  Newayjinck  , 
près  Sandy'Hook  ^  jufqu'au  Cap  Cod,  —  Les  pre- 
miers habitans  ayant  trouvé  leur  nouvelle  acquifî- 
tion  ftérile  ,  ôc  peu  convenable  à  l'Agriculture  , 
convinrent  de  ne  la  point  divifer;  ils  fe  trouvèrent 
forcés  de  jeter  les  yeux  fur  la  mer  qui  les  envi- 
ronnoit  j  fa  richelTe  les  détermina  bientôt  à  deve- 
nir Pécheurs  :  pour  cet  effet ,  ils  cherchèrent  un 
havre ,  au  fond  duquel  ils  bâtirent  une  bourgade 
compofée  de  vingt-fept  maifons  :  telle  a  été  l'ori- 
gine de  Sherburn  &  de  toutes  les  Villes  du  Conti- 
nent j  ils  arpentèrent  enfuite  tout  le  terrein  de  la 
baie  ,  qu'ils  divisèrent  en  vingt-fept  portions  de 
quatre  acres  chacune  ,  ce  qui  fut  appelé  lots  de  do' 
miciU,  C'étoit  une  heureufe  idée  j  car  à  quoi  bon 
auroient-ils  défué  d'en  polféder  davantage  ?  puif- 
que  l'infpedion  du  terrein  leur  annonçoit  qu'ils 
n'en  pourroient  tirer  aucun  parti ,  &:  qu'ils  ne  pour- 
roient  pas  même  enclore  leur  nouvel  héritage  ;  la 
Nature  n'ayant  pas  planté  un  feul  arbre  fur  toute 
retendue  de  cette  Ille.  —  Une  furface  de  quatre 
acres  étoit  donc  tout  ce  qui  pouvoit  leur  être  né- 
celTaire  pour  la  commodité  de  leurs  pèches ,  l'em- 
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place  nent  de  leurs  maifons ,  Se  refpok  de  quel- 
que jardin. 

Ils  convinrent  enfuite  de  jouir  du  refte  de  l'ifle 
en  commun  j  mais  de  quelle  efpèce  de  jouifTance 
pouvoient-ils  fe  flatter?  —  Avec  une  fagacitc  ad- 
mirable ,  ils  prévirent  que  l'herbe  de  l'ifle  pour- 
roit  s'améliorer  un  jour  par  Tinrrodudtion  des  mou- 
tons j  pour  cet  effet ,  ils  convinrent  que  chacun 
d'eux  auroit  droit  d'en  nourrir  cinq  cens  foixante  : 
par  cette  convention  ,  le  troupeau  national  de- 
voir confifl:er  en  quinze  mille  cent  vingt;  c'efl:-â- 
diie  5  que  la  partie  de  l'ifle  non  divifée  ,  non-feu- 
lement ferviroit  à  nourrir  pour  chacun  d'eux  le 
nombre  fpécifié ,  mais  rendroit  leur  nouveau  do- 
maine idéalement  diviflbie  en  autant  de  portions 
qu'il  y  avoit  de  moutons  y  portions  auxquelles 
néanmoins  nulle  quantité  de  terrein  n'étoit  afll- 
gnée  j  car ,  dans  ce  tems-là ,  à  peine  favoient-ils 
quelle  étoit  la  véritable  étendue  de  leur  Ifle  y  6c  il 
auroit  été  impoflible  au  plus  habile  Arpenteur  d'en 
avoir  combiné  la  quantité  ôc  la  qualité  que  cha- 
cun avoit  droit  de  réclamer.  —  Ils  convinrent  de 
plus  que  5  fl  ce  troupeau  nationnal  amélioroit  le 
pâturage  ,  une  vache  repréfenteroit  quatre  mou- 
tons y  ôc  deux  vaches  un  cheval;  ôc  que  dans  la 
fuite  on  fixeroit  le  tarif  le  plus  équitable  pour  dé- 
terminer la  quantité  de  terre  qui  feroit  jugée  être 
équivalente  au  pâturage  d'un  mouton. 
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Tel  fut  le  berceau  de  leur  établiflemenr ,  qui 
peut  véritablement  être  appelé  Paftoral.  Plufieurs 
de  ces  titres  de  pâturages  ont  depuis  été  féalifcs 
fur  les  différens  terreins  aujourd'hui  en  culture  , 
devenus  la  propriété  de  ceux  qui  les  ont  obtenus. 
—  Les  autres  titres  de  pâturages  ont  été  tant  fub- 
divifcs ,  par  le  moyen  des  mariages ,  que  fouvent 
bien  des  filles  fe  marient ,  n'ayant  d'autres  por- 
tions que  leurs  meubles ,  leur  linge ,  ôc  le  privi- 
lège de  nourrir  quatre  moutons,  ou  le  droit  d'avoir 
une  vache  dans  le  troupeau  nationnal  :  ces  droits 
font  d'autant  plus  flatteurs ,  que  quiconque  en  pof- 
fcde  un  certain  nombre  ,  peut  efpérer  de  les  voir 
féalifcs  un  jour  en  terres ,  par  le  confeil  des  Pro- 
priétaires (i).  Voilà  pourquoi  ces  titres  font  fi  dif- 
ficiles à  obtenir,  &  coûtent  toujours  beaucoup  plus 
qu'ils  ne  valent  ;  ils  nourrifTent  dans  l'efprit  du 
PolfelTeur  l'efpoir  de  pofféder  un  jour  un  franc- 
alleu,  où  il  bâtira  une  maifonqui  lui  fervira  d'afyle 
dans  fa  vieilieffe. 

^dieu  j  St,  John. 


(i)  Un  Confeil  de  Propriétaires,  établi  parles  premiers 
fondateurs,  exiOe  toujours  fur  cette  Ifle  :  devant  lui  font 
portés  toutes  les  difputes  TerritorialeSi  Tous  les  Titres  font 
recordés  dans  les  Livres  du  Comté  que  cette  Ville  repré- 
fente ,  ainfi  que  tous  les  Contrats  de  yente  ,  d*achats ,  d'é- 
change, (Sec. 
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DEUXIÈME  LETTRE. 

r  I  s  L  E. 

ViETTE  Ifle  n'offre  aux  Naturaliftes  ni  marbre ,  ni 
granits  ^  ni  rares  végétaux  ;  je  n*y  connois  que 
peu  d'objets  dignes   d'obfer varions.  Nantucket  ^ 
comme  les  autres  Ifles,  femble  être  le  fommec 
d'une  grande  montagne  de  fable  ,  dont  les  diffé- 
rentes élévations  fous  les  eaux  forment  cts  bancs 
fi  bien  connus  des  Navigateurs ,  fous  le  nom  de 
Nantucket'Schoals  ;  une  partie  de  la  furface  de  cette 
Ifle  eft  couverte  ^of tille fauvagc ,  de  fixe  tangers^  de 
plain-grafs  ^  à&hlcue-grafs  ^  de  quelques  huijfons  de 
cèdre  rouge  ,  &  de  chênes  nains;  les  marais  qu'on  y 
rencontre  font  beaucoup  plus  eftimés  par  l'excel- 
lente tourbe  qu'ils  produifent ,  que  par  le  pâtu- 
rage de  leur  furface ,  quoiqu'on  y  rencontre  dans 
de  certains  endroits  le  hlue  -  hent ,  qui    eft   une 
excellente  efpèce  d'herbe.  —  Tous  les  coteaux 
qui  tendent  vers  les"  rivages  ,  font  couverts  de 
beach'grafs ,  mauvais  foin  quand  il  eft  ïec  ,  mais 
excellent  verd.  On  voit  vers  la  partie  Orientale 
de  rifle  plu  fleurs  prairies  falées  (  i  )  aflez  confi- 


(i)  Prairies  Salées ,  ce  font  des  terres  baffes,  dans  le  voi- 
fmage  de  la  Mer  ,  ou  de  quelque  Rivière  d'eau  falée  ,  qui 
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(k'r.ibles  ,  elles  font  foigneiifement  enclofes  ,  & 
produit'ent  aujourd'hui  une  quantité  confidérable 
de  cette  efpèce  de  foin. 

Parmi  les  lacs  de  Nantucket ,  les  uns  font  d'eau 
douce  ,  &  les  autres  d'eau  falée.  —  Ces  pre- 
miers ont  été  produits  par  l'irruption  de  l'Océan  , 
tels  que  les  lacs  de  W'^iwlda  j  de  Suffacacher  ^  de 
Crofskaty,  y  ôc  plufieurs  autres.  Dans  quelqu'an- 
cien  oracre  les  va2;ues  de  la  mer  brisèrent  fans 
doute  les  foibles  Dunes  qui  défendoient  l'inté- 
rieur de  rifle  y  les  efpaces  fubmergés  fe  rempli- 
rent alors  de  poiflbns  ,  qui  s'y  trouvèrent  enfer- 
més à  l'arrivée  des  fables  apportés  par  ces  mêmes 
vagues.  —  Les  habitans  s'amufent  dans  de  cer- 
taines faifons  a  ouvrir  ces  bancs  j  aufll-tôt  que  la 
brèche  eft  faite  ils  y  placent  des  filets ,  dans  lef- 
quels  le  poilTon  fe  trouve  arrêté  ,  en  fuivant  l'élé- 
ment qui  s'écoule.  Le  poilfon  le  plus  commun  eft 
la  hajffe  tachetée ^  \q poiJJ'on  bleu  j  le  tom~cod  (i)  , 
le  maquereau  j  le  tcutag  _,  la  plis  j  la  bajfe  de 
mer  ^  l'anguille  j  &c.  c'eft  une  des  plus  grandes 


rjpportent  un  jonc  fin  &  haut ,  qu'on  fauche ,  &  qui  fait  un 
foin  très-fein  pour  les  chevaux  &  les  beftiaux.  Ce  foin  ré- 
pandu fur  la  terre  eft  un  fumier  excellent  &  lui  procure  un 
grand  degré  de  fertilité. 

(0  Tom  Cod  ,  efpèce  de  petite  Morue  qu'on  trouve  fur 
les  petits  bancs;  elle  eft  excellente. 
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fêtes  de  cette  Ifle.  J'ai  eu  le  plaifir  d'afllfler  une 
fiAi  au  deflcchement  du  lac  WLwida.  Vous  m'ac- 
ciiferiez  fans  doute  de  partialité  &  d'ignorance  , 
fî  j'ofois  avancer  que  la  joie  pure  ,  les  récréations 
fimples  j  mais  charmantes,  l'exercice,  qui  formè- 
rent cette  Fcte  maritime  &  champêtre  ,  compo- 
fce  àts  bonnes  gens  de  Shcrburn  ^  me  frappèrent 
beaucoup  plus  que  ne  le  feroit  la  vue  d'un  de  vos 
Opéra  ,  quoique  je  ne  les  connoilTe  que  par  les 
defctiptions  particulières  qu'on  m'en  a  faites.  — - 
Les  autres  lacs  procurent  aux  habitans  la  facilite 
de  divifer  leur  Ifle  eiiplnfîeurs  cantons,  pour  le 
pâturage  des  beftiaux. 

A  rOueft  de  Nantucket ,  on  trouve  le  havre 
de  Mardiket ,  formé  par  Smith- Point ,  au  Sud- 
Oiieft  ,  par  celle  des  Anguiles  au  Nord ,  &  par 
l'ifle  de  Tuckanuck  ,  au  Nord-Oueft  j  mais  il  n'efl: 
ni  fi  sur ,  ni  fi  commode  que  celui  de  Sherburn; 
il  y  a  dans  ce  havre  trois  ruifTeaux  d'eau  falée  , 
qui  produifent  les  anguilles  les  plus  amères  dont 
j'aie  jamais  goûté. 

Entre  les  lots  de  Polpîce  ,  a  TEft  ,  la  vallée  de 
Barey  ,  le  lac  de  Mlacomit  j  au  Sud  j  &  le  Lac 
étroit  j  à  l'Ouefl: ,  vers  la  pointe  de  Shémah  ,  on 
voit  un  territoire  aflez  coniidérable  ;  c'eft  îe  ter- 
rein  le  plus  plat  &  le  plus  fertile  de  toute  l'ifle  j 
il  eft  divifé  en  fept  cantons  ,  dont  un  efl:  régu- 
lièrement planté  ou  femé  tous  les  ans ,  par  la 
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partie  des  habirans  qui  y  a  droit  y  ce  DiftriA  eft 
appelé  la  Plantation  commune  ,   ou  les   Lots  de 
Tétouhemak,  kàmiïMQ  expédient!  car  fi  chaque 
petit  propriétaire   étoit  obligé  d'enclore  fa  pro- 
priété ,  cette  réparation  de  champs  exigeroit  une 
quantité  prodigieufe   de  poteaux  8c  de    palilTa- 
des  (  I  ) ,  qu'il  faut  aller  chercher  au  Continent, 
&  qui  coûtent  fort  cher  ;   par  cette  méthode  , 
au  contraire  ,  tout  eft  compris   dans    le    même 
champ  ,  &  entouré  aux  dépens  des  propriétaires 
dans  la  proportion  du  territoire  qu'ils  cultivent. 
D'ailleuts  cette  efpèce  de  communauté  excite  l'é- 
mulation ,  unit   leurs    intérêts  ,   force  tous  les 
Colons  à  cultivet  leurs  portions  avec  le  plus  grand 
foin  poflîble.  —  Dans  l'efpace  de  fept  années , 
tout  ce  Diftriâ:  fe  trouve  tellement  enrichi  par 
le  fumier ,  par  la  chartue  &  par  le  trèfle  qu'on  y 
sème  après  la  récolte  ,  que  les  fix  feptièmes  de 
cette  portion  de  Tlfle  ,  procurent  pendant  cette 
intervalle  un  excellent  pâturage  au  grand  trou- 
peau de  vaches ,  appartenant  aux  habitans  de  la 
Ville. 

Un  Berger  les  conduit  aux  diïFérens  endroits 


(i  )  Poteaux  &  PalifTades.  Tous  les  Champs  de  ce  Pays-ci 
font  enclos  avec  des  Poteaux  plantés  de  dix  pieds  en  dix 
ï)ieds ,  &  joints  enfemble  par  cinq  Paliflades  plates  ,  pla^ 
i:ées  horizontalement. 
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défigncs  pour  chaque  faifoii ,  &  les  ramène  ré- 
gulièrement tous  les  foirs  j  à  peine  font-elles  arri- 
vées à  la  vue  de  la  Ville ,  qu'elles  s'empretTent 
de  retrouver  la  maifon  d'où  elles  étoient  parties 
le  matin  ,  fûtes  d'y  recevoir  ,  en  récompenfe  du 
kit  qu'elles  rapportent  ,  un  petit  prcfent  de  fon  , 
de  grain  ou  de  pommes  de  terres  j  telle  eft  à  cet 
égard  l'économie  de  ces  bonnes  gens.  —  Ne  vouis 
imaginez  pas  cependant  que  tous  les  habitans  de 
Sherburn  pofsèdent  des  terres  ,  ou  s'occupent  des 
travaux  de  la  campagne  \  le  plus  grand  nombre 
eft  en  mer  fous  différentes  latitudes  ,  pourfuivant 
les  baleines  ,  ou  péchant  la  morue  fur  les  grands 
bancs  ,  ou  employés  dans  d'autres  expéditions 
de  commerce.  —  Les  Etrangers ,  pour  la  plupart 
Artifans  ,  ne  fuivent  que  leurs  métiers  ;  Se 
mcme  parmi  les  înfulaires ,  le  plus  grand  nom- 
bre occupé  dans  leurs  contoirs  de  leurs  fpécula- 
tions  maritimes ,  n'ambitionnent  pas  la  polfeflîon 
d'un  fol  auflî  ingrat  j  ils  fe  contentent  feulement, 
pour  le  bien-ètrc  de  leurs  familles ,  d'un  nombre 
alTez  grand  de  ces  titres ,  pour  jouir  du  lait  d*unô 
ou  de  deux  vaches. 

Ceux  qui  ,  en  réalifant  ces  privilèges  j  ont  ac- 
quis des  terres ,  s'y  font  formé  de  jolies  habita- 
tions. —  Polpice  réunit  l'avantage  d'une  fituation 
commode  ,  à  la  proximité  du  havre.  Quayes  eft 
petit ,  mais  fertile  \  l'ami  C.  y  a  fait  conftruire 
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une  malfon,  qui  eft  la  plus  belle  de  Tlrte;  c'eft 
une  retraite  bien  cligne  des  honnêtes  &  bonnes 
gens  qui  Tliabitent  ^  on  rencontre  dans  ce  voili- 
nage  un  joli  ruilFeau  ,  fur  lequel  eft  conftruic  un 
moulin  à  foulon. 

Vers  l'Orient  eft  la  portion  de  l'Ifle  appelée 
Squam  ;  elle  eft  arrofce  d'un  ruilTeau  ,  fur  lequel 
on  voit  auflî  un  fécond  moulin  à  foulon  :  ce  font 
les  feuls  qui  préparent  le  drap  que  Ton  fait  ici. — 
Leur  grand  troupeau  national  fournit  annuellc- 
jTJ'^nt  une  quantité  prodigieufe  d'excellente  lai- 
ne (  i  )  ;  une  partie  eft  filée  &  teinte  par  leurs 
induftrieufes  femmes  j  c'eft  avec  ces  étoffes  do- 
meftiques ,  (  bonnes ,  quoique  un  peu  groflicres) 
qu'elles  vctiiTent  leurs  maris  &  leurs  cnfans  ^  le 
refte  eft  vendu  aux  familles  étrangères ,  qui  ne 
jouiiïent  d'aucuns  droits  de  pâturages.  —  La  par- 
tie Sud- Eft  de  cette  Ifle  ,  appellée  Siafconcet ,  eft 
divifée  par  elle-mtme  ;,  on  y  trouve  plufieurs  ma- 
rais ,  dont  l'herbe  s'eft  bien  améliorée  depuis 
quelques  années  j  c'eft-U  où  les  habitans  engraif- 
fenr  les  beftiaux  qu'ils  deftinent  pour  leurs  pro- 
vifions  d'hiver.  —^  Tout  proche  de  la  pointe  du 
Sud  -  Eft  commence  le  banc  de  fable  appelé 
PocJnck'Rip  ,  où   on   prend  le  meilleur   poifton 


(i)  La  laine  de  Nantuchet  eft  d'une  excellente  qualité; 
leur  Troupeau  national  en  produit  plus  de  30,000  liv. 


(   109  ) 
Je  ri/le  ,  tels  que  la  hnffe  de  mer  j  le  eewtag  ^  \6 
iod  j  dlofine  y  brochet  j  &c. 

C'clt  fur  ce  rivage  ,  ainfi  que  fur  ceux  de  San- 
katé  y  ôc  de  Sujffakatche  ,  que  les  habitans  de 
Shcrburn  ont  cr'gé  les  maifons  qu'ils  habitent 
pendant  la  faifon  de  la  pcclie  j  c'eft  comme  qui 
(liroit  en  Europe  ,  le  tcms  de  la  vendange  &c 
(les  plaifirs. 

La  grande  Pcninfule  de  Coitou  n'offre  qu'uQ 
terrein  léger  &  fablonneux  ,  il  eft  couvert  de 
petits  buiffons  &  de  cèdres  rouges  j  les  lapins  y 
abondent ,  &  va  en  attraper  qui  veut.  Souvent 
on  y  conduit  le  grand  troupeau  de  moutons  ,  qui 
y  pailfent  fur  le  Beach-Grajs  (  i  )  ,  ainfi  que  fur 
\qs  herbes  maritimes  des  rivages  qui  l'environ- 
nent j  ces  buiiïbns  de  cèdres  fervent  d'abri  &  de 
retraite  aux  moutons  pendant  les  neiges  de  l'hi- 
ver. —  A  l'Oueft  de  Nantucket  ell  l'Ifle  de  Tue- 
hanuck  ;  c'eft-là  où  on  envoyé  les  jeunes  bef- 
liaux  pendant  le  printems  j  elle  ne  contient  que 
quelques  buiflTons  de  chênes  nains  (  i  )  ,  &  deux 
lacs  d'eau  douce*  Dans  la  belle  faifon ,  elle  eft  cou- 
verte d'oifeaux  de  mer  j  c'eft  alors  que  les  oififs , 


(i)  Beach-Grafs,  efpèce  d'Herbe  qui  ne  vient  que  fur  les 
I)Drds  de  la  Mer ,  fans  cependant  être  falée. 

(2)  Scrub-oak  ^  efpèce  de  Chêne  qui  ne  vient  qu'en  buif- 
f«n ,  (St  qu'gn  trouve  fur  tom  le«  mauvais  terrein». 


«fc  les  gens  nouvellement  revenus  de  la  mer , 
vont  s'amufer  pendant  quelques  jours  à  cette 
chalTe  facile  &  peu  fatigante.  —  Ces  deux  Ifles 
n'ont  ni  cerfs  ,  ni  ours  ,  ni  renards ,  ni  loups  ; 
auffi  les  habitans  élèvent-ils  une  grande  quantité 
de  volailles  de  toute  efpèce. 

Nantucket  jouit  d'un  climat  extrêmement  tem- 
péré pendant  l'été  \  les  chaleurs  du  Continent 
(  quelquefois  violentes  )  font  toujours  adoucies  par 
les  brifes  de  mer  qui  raftaîchiffent  cette  Ifle.  — 
D'un  autre  coté,  les  rigueurs  de  l'hiver  s'y  font 
doublement  fençir  j  le  vent  du  Nord-Oueft ,  (  ce 
tyran  du  Continent  )  après  être  échappé  de  nos 
montagnes  &  de  nos  forêts ,  fe  déchaîne  fur  cette 
Ifle  dans  fon  pafTage  fur  l'Océan  (-;  ) ,  &  la  rend 
très-froide  :  elle  ne  jouit  que  peii  de  l'avantage 
de  nos  neiges.  —  Les  habitans  alors  n'ont  d'autres 
reflources  que  dans  l'excellence  de  leurs  habits, 
que  dans  la  bonté  de  leurs  maifons  ,  la  chaleur  de 
leur  feu  &  l'abondance  de  leur  table.  —  Mais  fou- 
vent  il  arrive  que ,  pendant  les  rigueurs  de  cette  fai- 
fon  5  plus  de  la  moitié  des  habitans ,  fous  des  climats 
plus  tempérés  ,  font  occupés  à  chercher  leur  proie. 


(i)  Le  Vent  de  Nord-Oueft  eft  le  plus  impétueux  de  tous 
nos  Vents  ;  j'a'  connu  un  Capitaine  de  VaifTeau  ,  qui  ma  dit 
avoir  appareillé  de  Sandy  Hook,  avec  un  gros  Vent  Nord- 
Oueft,  ^ttilavoit  conduit  jufqu'en  Angleterre. 


(    •!■    ) 

NantuckeCj  comme  je  vous  l'ai  déjà  dît,  n'eft 
que  le  fommec  d'une  montagne  de  fable,  qui, 
heuieufement  plus  élevée  -que  les  autres ,  a  pro- 
curé aux  hommes  l'afyle  dont  je  vous  parle.  Les 
montagnes  moins  élevées ,  que  les  Navigateurs 
rencontrent  dans  le  voifinage  ,  ont  des  profon- 
deurs ,  & ,  à  des  diftances  différentes  ,  formenc 
cette  Région  fi  bien  connue  aux  Marins  fous  le 
nom  de  Nantucket-Shoals.  Ce  font-là  les  boule- 
vards (  fi  redoutables  aux  vaiffeaux  )  qui  défen- 
dent cette  Ifle  de  l'adVion  d'un  Océan  toujours 
agité ,  &  qui ,  fans  ces  puiffans  obftacles ,  auroic 
détruit  5  il  y  a  long-tems ,  ce  monceau  de  fable  ; 
ce  font-là  les  bancs  d'où  les  premiers  habitans 
rirèuent  leurs  premières  richeffes  j  c'efl-là-  où  ils 
firent  TapprentifTage  de  cette  induftrie ,  de  cette 
hardieffe ,  de  cet  efprit  d'entreprife  qui  les  a  con- 
duits depuis  fous  tant  de  latitudes  différentes,  & 
dernièrement  jufqu'aux  ifles  Falkland, 

Les  rivages  de  cette  Ifle  fourniffent  aux  habi- 
bitans ,  outre  une  grande  quantité  de  poiffons  de 
toute  efpèce,  trois  fortes  de  clams  (i)  j  \^%  fuccl- 
wagSj  ou  écailles  tendres  j  les  quahags,  ou  écailles 

' y^ ' 

(l)  Clams ,  efpèce  de  Coquillage  ,  plus  alongé  qu'une  ' 
huître  ,  dont  1  écaille  eft  lifle  &  brune  en  dehors ,  pourpre 
&.  blanche  en-dedans;  elles  pefent  entre  un  quart  &  une 
livre  chacune  ;  il  n'y  a  point  de  poifTon  plus  iiourrifTaat. 


^^^mfk 


tri 


(  ^li  ) 
dures  j  Se  les  copjiwags ,  pèchées  dans  les  grandes 
mers.  C'étoit  jadis  la  refToiirce  &:  le  pain  quoti- 
dien des  Sauvages  qui  habitoient  cette  Me ,  ainlî 
que  de  ceux  qui  habitoient  les  côtes  de  la  grande 
péninfule  du  Continent  :  la  Nature  n'a  jamais 
donné  aux  hommes  une  nourriture  plus  faine  , 
plus  abondante  &  plus  aifée  à  attraper.  Ces  clams 
reftent  immobiles  dans  le  fable  :  on  peut  aifément 
les  diftinguer ,  par  le  moyen  d'un  orifice  toujours 
rempli  d'eau,  qu'elles  lancent  perpendiculairement 
à  l'approche  d'un  ennemi.  —  Je  fuis  étonné  que 
les  Européens  n'aient  jamais  cherché  à  tranfporter 
&  à  naturalifer  fur  leurs  côtes ,  un  poilîon  qui 
multiplie  fi  aifément ,  &  qui  feroit  tant  de  bien 
aux  habitans  maritimes  de  leurs  Pays. 

Les  defcendans  des  anciens  habitans  de  cette 
Ifle ,  vivent  enfemble  dans  des  maifons  commodes 
&  décentes,  bâties  fur  les  bords  du  lac  Miacomit ^ 
vers  le  Sud  de  l'Ille.  Ils  font  induftrieux  &  pai- 
iibles  \  ils  aiment  la  pèche  de  la  baleine  &  les 
expéditions  maritimes  autant  que  les  Blancs  :  ils 
étoient  en  guerre  les  uns  contre  les  autres,  lorfque 
les  premiers  Fondateurs  arrivèrent  \  &  le  premier 
préfent  qu'ils  leur  firent,  fut  la  paix.  Hélas  !  c'étoit 
pour  en  jouir  ,  qu'ils  étoient  venus  eux  -  mêmes 
s*établir  fur  un  terrein  aufii  infructueux  !  les  per- 
fécutions  atroces  qu'ils  elTuyèrent  de  la  part  du 
Gouvernement  de  Maffachuffet-Baie  ^  les  obligè- 
rent 
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rent  enfin  à  quitter  leur  Patrie.  Les  uns  ache^^ 
tèrent  des  Sauvages  Moshawjick  (  aujourd'hui  ap- 
pelée Providence  )  :  ce  Diftri6t ,  quoique  réuni 
dans  la  fuite  à  la  Colonie  de  V'ifle  de  Rhodes  , 
fut  cependant  diftingué  dans  la  charte  d'incorpo- 
ration 5  &  l'eft  encore ,  fous  le  nom  de  Planta' 
lions  de   Providence,   Les   autres  abordèrent  fur 
cette  Ifle ,  qui ,  dans  ce  tems  la ,  appartenoit  au 
Duc  ^Yorck  (i),  Propriétaire  de  la  Province  du 
mcme  nom ,  ainft  que  les  ifles  à'Ellfabcjh  j  de 
Marthrej  Sec.  :  ce  cliangement  de  jurifdiélion  pro- 
cura à  ces   premiers  Colons  la  paix  qu'ils  cher- 
choient.  —  Ainfi  ,  renthoufiafme  Ôc  la  perfécu- 
tion,  en  Europe  comme  en  Amérique,  ont  pro- 
duit ,  tour-à-tour ,  des  Emigrations ,  des  Etablif- 
femens  nouveaux ,  ôc  enfin  toutes  ces  belles  Co- 
lonies embelliiïent  aujourd'hui  les  rivages  de  cet 
Hcmifphère. 

Depuis  long  -  tems ,  toutes  ces  Ifles ,  jadis  ré- 
clamées par  la  province  de  New-Yorck  j  ont  été 
incorporées  avec  celle  de  Majjachujfet-Baie  ^  donc 
elles  font  bien  plus  voifines.  —  Celle-ci  en  forme 


(i)  C'eft  ce  même  Duc  d'Yorck ,  frère  de  Charles  Second , 
qui  devint  enfuite  Roi  d'Angleterre  ,  fous  le  nom  de  Jac- 
ques Second  ,  &.  qui  finit  fes  jours  au  Château  de  Saint- 
Germain-en-Laye. 

Tome  IL  H 
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une  des  Comtes  connus  fous  le  nom  de  comté  de 
î^antHtk'n  ;  et  Ile  de  Kapà-wock  ou  \'<-jjc  de  Mar-^ 
nhrc  i  ainh  que  celle  ai  iiifaheth  ^  dans   le  voifi- 
nage  de  la  Grande-Pcninfule  (i) ,  forment  ic  comté 
du  Duc.  —  Toutes  les  deux  pofsèdent  le  même 
Etabliifcmeiu  Municipil  qiie  celles  de  la  Terre- 
Ferme,  c'eft- à- dire  ,  qu'elles  ont  leurs  Juges  de 
Paix  j  Shdrijfs  ^    Colonels  de    Milice  j   Supervî-^ 
feurs  (2)j  AjJ'eJfeurs  (3)^  Collecteurs ^  Connéta^ 
blés  ^  Pères  des   Pauvres  ^    Infpecleurs   des   Lhe^ 
mins  j  ë<c.  :   leurs   taxes   font   proportionnées   a 
celles  de  la  Métropole  ;  comme  chez  nous ,  elles 
font  levées  fuivant  le^  évaluations  des  biens  fixés 
par  la  Loi.  Les  deux  tiers  des  Officiers  Municipaux 
qui  gouvernent  aujourd'hui  Tide  de  Nantucket  ^ 
font  de  la  fociété  des  Amis  { 4  ).  Malgré  mon 

(i)  C'eft  la  Péninfule  de  Nanifet  ,  aujourd'hui  appelée 
Cap  Cod. 

(2)  Supervifeurs  ,  ce  font  des  Officiers  c^-'oifis  par  le  Peu- 
ple pour  infpe(fler  les  comptes,  &  arrêter  la  dépenfe  &  la 
recette  des  Comtés. 

(3)  AiTefTeurs  ,  ce  font  des  Officiers  également  choifis  par 
le  PeiipL'pouraireffer  ou  taxer  tous  les  Francs  Tenanciers, 
fuivant  le  détail  que  chacun  ell  obligé  de  donner  de  fa 
fortune. 

(4)  La  Société  des  Amis,  fut,  dans  l'origine  de  cette 
Sede  ,  appelée,  par  dérifion,  celle  de  Trembleurs  ou 
Quakers. 


envii 
par  J 

ger  ; 
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envie  d^ètre  laconique  ,  je  me  trouve  entraîné 
par  la  longueur  des  détails  que  je  ne  puis  abré- 
ger ;  excufez  ces  longueurs,  Ôc  croyez-moi,  &:c. 

St.  John, 


TROISIÈME  LETTRE. 


SAUVAGES. 


A 


VA  N  T   de  vous  efquifTet  le  Gouvernement 
particulier  de  cette  Ifle ,  l'induftrie  des  habitans , 
leur  coutume ,  leur  commerce  &  leur  pèche ,  je 
me  crois  obligé  de  vous  donner  une  légère  idée  de 
l'état  des  Naturels,  de  Nantuckct  j  avant  l'arrivée  d^s 
Européens  \  ils  entrent  pour  quelque  chofe  dans  les 
détails  fui  vans  ^  ils  forment  les  premières  nuances  du 
grand  tableau  de  ces  Colonies.  Cette  petite  di- 
greflion  femble  d'autant  plus  nécelTaire,  que  cjette 
Race  s'afFoiblit  de  plus  en  plus  :  ceci  eft  peut-être 
le  dernier  compliment  qui  lui  fera  fait  par  les  Voya- 
geurs. Mais  fi  journellement  leur  nombre  devient 
moins  confidérable  ,  ce  n'eft  ni  la  tyrannie  ,  ni 
l'injuftice   qui   occaiionne    ce    dépérilTement  j   \jl 
province  de   Majfachujfet  a   toujours    reiigieufe- 
ment  obfervé  les  conventions  qui  ont  été  faites 
avec  ces  Nations.  Elles  ont  confervé  en  paix  tous 
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les  terieins  (  i  )  que  leurs  ancêtres  s'ctoîent  i?^- 
fervés  ;  &  je  pourrois  même  vous  cirer  plufieurs 
Loix  promulguées  pour  prévenir  l'aliénation  cl« 
ces  terres ,  qui  ne  rentreront  à  la  Province  que 
quand  tous  les  Naturels  feront  morts. 

Les  Fondateurs  de  Nantuckct ^  animés  du  même 
efprit  de  douceur  &  de  charité  que  ceux  de  Phi- 
ladelplîie ,  ont  toujours  traité  comme  frères  ceux 
qu'ils  trouvèrent  fur  l'Ifle  :  ils  vivent  encore  au- 
jourd'hui dans  la  plus  grande  paix  :  ils  ne  font 
qu'un  Peuple ,  fans  cependant  s'être  unis  que  par 
les  liens  de  la  Société. 

11  eft  incertain  ii  le  premier  droit  du  Co(nre 
de  Stirling  ou  du  Duc  d*Yorck ,  étoit  fondé  £iir 
Tachât  du  terrein  ,  &c  fi  véritablement  les  Sau- 
vages y  avoient  confenti  :  ce  ^ue  nous  favons , 
eft  que  les  vingt-fept  premiers  Colons  achetèrent 
la  propriété  de  cette  Ille  de  ces  deux  Seigneurs. 
—  Avant  leur  arrivée ,  les  Sauvages  de  Nantuc- 
•kct  j  comrn^  tous  ceux  qui  habitoienc  les  côtes 


(i)  Les  diiFérens  Terreins  fie  Diftriéls  que  les  Sauvages 
fe  font  réfervés  dans  les  Conceflîons  qu'ils  ont  faites  anx 
Européens ,  ont  été  refpeélés  dans  les  Provinces  de  la  Nou- 
velle-Angleterre plus  encore  que  par-tout  ailleurs.  Elles  ont 
promulgué  des  Loix  pour  empêcher  que  les  Sauvages  mê- 
mes ne  puffent  démembrer  ces  Terreir;.  Elles  ne  feront 
jamais  concédées  tajit  qu'il  fe  préfentera  mn  feul  Sauvage  quri 
les  réclame» 
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voîfines.,  ne  vlvoient  que  du  poiflToii  &  du  eo- 
quillage  qulls  attrapoient  journellement ,  &:  ja- 
mais rivages   n'ont  été  plus  poifTonneux  ôc  plus 
abondans. —  Si  le  nombre  des  Naturels  eft  aujour- 
d'hui fi  diminué ,  cela  ne  peut  être  attribué  qu  a 
une  caufe  fecrète  &  générale ,  qui  produit  inva- 
riablement les  mêmes   effets  depuis  un  bout  du 
Continent  jufqua  l'autre,  par -tout  où  les  deux 
Races  fe  font  trouvées  mêlées.  Avant    l'arrivéô 
des  Européens,  ils  étoient  très-nombreux,  &  fur 
le  Continent,  &  fur  les  Ifles.  L'hittoire  ne  nous 
informe  point  de  quelle  Nation  particulière  étoient 
les  habitans  de  Nantucket;  probablement  ils  avoienc 
anciennement  émigré  de  la  côte  à'Hyannes  ^  fut 
la  Grande  -  Péninfule ,  qui  n'eft  qu'à  vingt -fepc 
milles  de  diftance.  Cette  opinion  me  femble  d'au- 
tant plus  vraifemblable ,  qu'ils  parloient:,  &  par- 
lent encore  la  Langue  Nattick  j  qui ,  comme  le 
Iluron  dans  le  Haut-Canada  ^  le  Mohcwk  parmi 
\^%  Nations  Confédérées ,  Y  Algonkin  dans  le  BaS" 
Canada  j  étoit  la  Laugue-Mère  de  cette  Région. 
M.  Ellïot  y  un  des  premiers  ôc  des  plus  zélés 
Mifîîonnaires  de  la  province  de  Maffachujfet  ^  tra- 
duifit  la  Bible  en  Nattick  vers  l'an  1666 'y  elle  fut 
imprimée  à  Cambridge  j  où  les  premiers  Colons 
avoient  déjà  jeté  les  fondemens  de  la  célèbre  Um- 
yerfité  que  nous  voyons  aujourd'hui. 
Si  on  ne  connoi0bit  pa,s  l'effet  de  la  malheu- 
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reufe  deftlnée ,  qui  par-tout  fuit  les  hommes ,  si 
peine  pourroit-on  croire  que  les  habitans  de  cette 
petite  Ifle  étoient  divifés  en  deux  partis ,  qui  fe 
faifoient  la  guerre  la  plus  cruelle.  —  Quelle  en 
pouvoir  être  la  caufe  ?  les  côtes  de  leur  Ifle  abon- 
doient   également  en   poilTon  ,  clams  &c  huîtres. 
Ainfi  que  les  autres  Sauvages  du  Continent,  ils 
ne  connoiflToient  point  la  propriété  exclufive  des 
terres  :  ils  s'entr'exterminoient    cependant    avec 
une  fureur  (ingulière.  —  Ce  petit  coin  de  la  terre, 
pauvre  &  ifolé,  auroit  dû  être  le  fcjour  de  l'in- 
nocence &c  de  la  paix  ;  mais  le  même  principe 
qui  précipite   les    Nations    civilifées   dans    leurs 
guerres  faftueufes  ,  pour  la  polTeflion  d'une  Pro- 
vince,   avoir   créé  une  haine   nationale   fur  la- 
quelle étoit  fondée  la  guerre  implacable  qu'ils  fe 
faifoient.   La  partie  de  ces  Sauvages   qui  occu- 
poit  ÏEfl  de  riile,  haïlToit ,  depuis  un  tems  im- 
mémorial ,  les  habitans  de  VOueJl ,  &  récipro- 
quement ces  deux  Tribus  étant  devenues ,  par  k 
^   fuite  5  peu  nombrenfes ,  les  furvivans  commencè- 
rent à  craindre  que  leur  Race  ne  s'éteignît.  Au 
milieu  de  leur  ignorance  &  de  leur  haine  fan- 
guinaire  ,  d'où  leur  pouvoir  venir  cette  crainte  ? 
Ils  trouvèrent  un  expédient  qui  mit  fin  à   leur 
guerre,  &  empêcha  leur  entière  deftrudion,  peu 
d'années  auparavant  l'arrivée  des  Européens.— Ils 
agréèrent  entr'eux  de  fixer  une  ligne  de  démar- 
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cation ,  Nord  &  Sud ,  qui  diviferoît  Tlfle  en  deux 
parties  égales,  ('eux  de  VOueJi  s'engagèrent  â  ne 
point  tuer  les  habitans  de  1''^  ,  ^  moins  que  ces 
derniers  n'outre  pafsâirent  cette  ligi^e  j  ceu:  'e  VEfi 
promirent  d'en  hire  autant  :  bientôt  ils  apprirent 
à  goûter  les  douceurs  de  la  paix.  —  C'tft  la  feule 
action  dont  on  ait  confcrvé  la  muiioire,  qui  fcm- 
ble  leur  mériter  le  nom  d'liun>mes. 

Après  ce  Traité ,  ils  mulciplièrcnt  beaucoup  j 
mais  un  autre  malheur  les  atteudoit.  Les  euro- 
péens arrivèrent,  &c  introduifireni  parmi  eux  la 
petite-vérole  «  qui  en  déttuifit  un  grand  non;bre  : 
à  ce  nouveau  fléau  fuccéda  la  connoiflance  de  l'eau- 
de-vie.  —  Telle  eft  la  caufe  qui  a  fi  fort  diminué 
le  nombre  de  ces  anciens  liabitans ,  depuis  une  ex- 
trémiré  du  Continent  jufqu'à  l'autre  :  dans  cer- 
tains endroits  ,  des  Tribus  entièies  ont  difparu. 

Il  y  a  quelques  années ,  les  Sauvages  de  trois 
grands  canots  revenant  de  Niagara  ^  où  ils  avoienc 
été  à  la  Traite  ,  furent  attaqués  de  la  petite  vé- 
role ,  à  la  longue  pointe  du  lac  Fr'u  (  i  )  :  ils 
périrent  tous  \  leurs  carcalFes ,  leurs  canots ,  leurs 


( ,  )  Cette  Pointe  a  plus  de  trente  lieues  de  long  ;  un  Canal 
qui  uniroit  les  deux  côtés  du  Lac  qui  la  baigne, ëviteroit  bien 
des  délais  &,  des  naufrages  \  ce  Canal  ne  feroit  pa$  d'une 
lieue. 
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marchandifes ,  furent  trouvés  quelque  tems  après 
pat  des  Voyageurs  Européens ,  ôc  leurs  chiens  vi- 
voient  encore. 

Outre  ces  deux  grandes  caufes  de  deftrudion  ; 
une  apathie  également  puisante  &  également  def- 
trudive ,  fe  manifefte  par  -  tout  où  ces  Naturels 
vivent ,  dans  le  voifinage  des  Européens  j  ils  de- 
viennent, je  ne  fais  pourquoi,  journellement  ex- 
pofés  à  une  variété  d'accidens ,  d'infortunes  mo- 
rales ôz  phyfiques  j  ils  tombent  dans  une  efpèce 
d  oifiveté ,  d'inadion  &  de  pareffe ,  qui  s'étend 
nicme  jufqu'à  l'amour  que  les  hommes,  par-tout, 
ont  pour  leurs  femmes. 

Cette  obfervation  eft  invariable  par-tout  oii  je 
l'ai  appliquée  j  à  Nattick  (  anciennement  la  Mé- 
tropole de  ces  Cantons  ) ,  à  Mashpée  ^  a  Socka- 
nojjet ,  dans  les  limites  de  Falmouth  j  à  Nohfcuf- 
fet  y  a  Hûufatonick  ,  dans  la  province  de  Connec- 
t'icut ,  à  Montauck ,  fur  l'Ille-Longue ,  à  Kapawock , 
aujourd'hui  l'ifle  de  la  F'igne-de-Marthre,  —  La 
Nation  Mohawk  elle-même ,  jadis  fi  nombreufe , 
fi  puiffaîite  &  fi  renommée ,  n'a  plus  aujourd'hui 
que  deux  cents  Guerriers  ,  depuis  que  les  Eta- 
bliffemens  des  Européens  ont  circonfcrit  leurs 
châteaux  &  les  habitations  qu'ils  s'étoient  ré- 
fervées. 

Avant  larrivée  des  Européens  fur  la  grande 
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pcnînfule  de  Numfet  (  i  ) ,  une  épidéi  ne  affre  ^ê 
avoit  emporté  un  très-grand  nombre  de  ces  Naturels  ; 
cet  événement  rendit  l'arrivée  &  l'intrufion  de  nos 
pères  beaucoup  plus  aiféc  qu'elle  ne  l'auroit  peut- 
ctre  été.  —  Dans  Tannée  17(13  ,  plus  de  la  moitié 
des  Sauvages  de  cette  Ifle  &  des  voifines ,  péri- 
rent d'une  infection  qui  ne  fe  communiqua  ce- 
pendant point  aux  Blancs  leurs  voifins  :  cette  Race 
femble  être  condamnée  à  difparoître  devant  le 
génie  fupérieur  des  Européens.  —  La  feule  an- 
cienne coutume  de  cqs  Peuples  dont  on  fe  fou- 
vienne  ,   eft  que ,  dans   leurs  foibles   échanges , 
quarante  clams  féchées  au  foleil  &  enfilées,  va- 
loient  à-peu- près  un  de  nos  fols  :  ils  ne  connoif- 
fuient  ni  l'ufage ,  ni  la  valeur  du  Wampun  (2). 

Les  familles  qui  réfident  aujourd'hui  fur  cette 
Ifle ,  font  donc  ce  qui  refte  des  anciens  Proprié- 
taires.—  J'ai  palTé  plufieurs  jours  avec  eux;  tout 
méprifables  qu'ils  paroîtroient  fms  doute  aux  yeux 
de  vos  Riches  &c  de  vos  Savans ,  ce  font  cepen- 
dant les  véritables  enfans  de  la  Nature ,  3c  tels 

(i)  La  Péninfule  de  Namfet  eft  celle  aujourd'hui  appelée 
Cap  Cod.  Peu  d'années  avant  l'arrivée  des  Blancs  ,  c'eil-à- 
dire ,  vers  l'an  i6io ,  une  el'pèce  de  pefte  avoit  enlevé  plu$ 
de  la  moitié  de  l'efpèce  Humaine  tout  le  long  des  côtes  de 
ce  Continent. 

(2)  Wampun,  c'eft  une  écaille  ronde  Bz.  polie  que  l'on  tire 
des  Clams ,  qui  leur  fert  d'ornemeot  &  de  preuves  Juridiques. 
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qu*ils  font  fortls  de  (es  mains.  —  Quelle  ctoit 
donc  fon  intention,  en  formant  les  hommes?  — 
Nous  vouloit-elle  du  bien,  nous  vouloit  elle  du 
mal?  —  Elle  forma  la  terre ,  la  couvrit  de  forets, 
la  remplit  d'ours ,  de  loups ,  de  cerfs  Ôc  d'hom- 
mes ,  qui ,  fouvent ,  font  obliges  de  manger  leurs 
femblables ,  quand  leur  chafTe  eft  ftcrile.  —  J'ai 
trouvé  ceux  de  ISJantucket  inftruits ,  doux  ,  tran- 
quilles ,  alertes  &indufl:rieux;  leur  ancienne  férocité 
n'exifte  plus  ;  ils  ont  été  convertis  à  la  Religion 
Chrétienne  de  très-bonne  heure  par  les  Miflionnaires 
de  la  Nouvelle- Angleterre,  &  font  régulièrement 
élevés  dans  les  Ecoles  que  les  Quakers  (i)  ont  éta- 
blies. —  C'eft  pour  l'ufagede  ces  Ecoles ,  qu'ona  tra- 
duit &  fiit  imprimer  à  Bojîon ,  en  Langue  Sauvage , 
non  feulement  la  Bible,  mais  le  Catéchifme  de 
l'Eglife  Ecolfoife,  &  plufieurs  Livres  ut'les.  —  Ils 
aiment  la  mer,  d<.  s'embuqiient  volontiers  d:ans 
toutes  les  expéditions  de  l'ifle  :  il  y  en  a  toujours 
cinq  dans  les  vaiffeaux  baleiniers.  —  Telle  eft  la 
raifon  qui  a  engagé  plufieurs  familles  des  Ifles 
voifine*;,  cle  Nawsham  ^  Capnquidkkj  Kafaivock, 
Sec, ,  à  venir  s'établir  ici. 

Quelles  révolutions  ces  Nations  n'ont-elles  pas 


(l)  Ce  mot  eft  venu  du  ridicule  de  leurs  premières  inf- 
pirations ,  qui  fembloient  agiter  leurs  corps  ;  de  là  on  les  â 
appelés  Trembleurs  ,  ce  que  fignifie  le  mot  Quakers.  Leur 
véiitabîc  nom  eft  Amis  ,  oti  la  Société  deé  Aoïi». 
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tlfuyces  depuis  moins  de  cent  cinquante  ans  !  Je 
nie  demande  quelquefois,  en  parcourant  ces  Con- 
trccs ,  que  font  devenues  les  nombreufes  Peuplades 
qui  jadis  habitoient  les  rivages  étendus  de  la  grande 
baie  de  Mdjfachujfet  j  depuis  Nu  rtkci2g{\) ^Sau^ 
gus  (i),  Shamut  (3),  Patuxet ^  Naponfit  (4)  j 
Matapan  (5),  Winéfiimt  (^),  PocuJJac  ^  Poka- 
noket  (  7  ) ,  Suckanojfet  (  8  )  ,  Nohscujfct  (  9  )  > 
Ndujfu  (10),  Titicut  (11),  jufqu'à  Hyannes^  &:c., 
&  tant  d'autres  Villages  qui  ctoient  établis  fur 
les  cotes  ,  de  plus  de  quatre  cens  milles  d'é- 
tendue ?  Que  font  devenues  les  grandes  Nations 
qui  vivoienr  fur  les  rivières  de  Hudfon  ,  Iloufa" 
tonïçk  (i2.)j  ConncCticut  ^  Titiquk  ^  Alerrlmack  ^ 
Piskataqud  j  Sawko  j  Sagadahock  ,  Kcnneheck  ^ 
&:c.  5  telles  que  les  Mchïkandres ,  Mohigins  j  Pé" 
quods  j  Narraganfcts  y  Nianticks  j  Maffachuffet  y 
W^amponoa^s  ,  N'ipnets  ,  Tarrantius  j  &c.  ?  Elles 
ii'exiftent  plus  ,  ces  Nations  \  nulle  part  on  ne 
trouve  les  plus  foibles  vcftiges  de  ces  Peuplades 
immenfes  qui  couvroient  les  rivages  de  cette  par- 
tic  de  l'Amérique  i  mes  plus  attentives  recherches 
n'ont  pu  découvrir  un  des  defccndans  du  fameux 


(i)  Salem.  (2)  L3  nn.  (3)  Bofton.  (4-)  IMilton.  (5)  Chelfea, 
(6)  New  Plimouth.  (7)  Falmouth.  (8)  Yarmouth.  (ij)  Eaf- 
iham.  (ro)  Chatham,  (11)  Barnflable.  {l^)  La  rivière  de 
Stradiord, 
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JMafconoméo  ,  Sacheni  du  Cap- Anne  j  qui  montra 
Xant  d'humanité  pour  la  détretïe  des  premiers  An- 
glois  qui  y  firent  naufrage  en  Kjip.  —  Il  n'exifte 
plus  un  feul  membre  de  la  famille  de  Maffafoit  j 
père  (  fi  bien  connu  )  de  Métacomet  (  i  )  &   de 
Wamfutta  (i)j  qui,  le  premier,  céda  des  terres 
aux  Colons  Anglois  qui  y  abordèrent  en  1^25  ; 
ils  ont   tous  difparu  dans  les  guerres  qu'ils  ont 
^ues  avec  les  Européens  j  ils  ont  péri  par  la  petite- 
vérole,  par  Tufage  de  Teau-de-vie ,  ou  ils  ont  infen- 
fîblement  dégénéré  dans  l'oubli  &:  l'obfcurité,  au  mi- 
lieu de  la  paix  dont  ils  jouiflent  fur  les  diftrids  qu'ils 
s'étoient  réfervés.  11  ne  nous  refte  rien  aujourd'hui 
de  toutes  ces  Nations ,  qu'un  feul  monument ,  & 
■encore  le  devons-nous  à  l'induftrie  des  Européens  j 
je  veux  dire  la  Bible  ,  &c  plu  (leurs  autres  Livres 
traduits  en  Langue  Nattlck.  Enclavés  dans  leurs 
Territoires  par  les  plantations  des  Blancs,  ils  ont 
ccffé  d'ctre  Chaffeurs  ;  ils  ont   oubhé  leurs  an- 
ciennes mœurs ,  leur  férocité  &  leur  courage  \  en 
ceflTant  d'ctre  Sauvages  Américains ,  ils  ne  font 
point  devenus  Européens  :  telle  a  été  la  deftince 
de  tant  de  Nations  puilTantes ,  jadis  indépendantes 
^  libres.  Leurs  guerres  particulières  &  leurs  di- 
visons ont  été  la  caufe  de  leurs  pertes  ;  s'ils  avoient 
fu  unir  leurs  forces  &  faire  un  intérêt  commun, 


{1)  Philippe.  (?.)  Alexandre. 
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t)ôut-êtie  les  Européens  n'auroient-ils  Jamais  pil 
s'crablir  ici,  même  malgré  leurs  armes  à  feu. 

J  efpère  que  les  détails  fuivans  ne  paroîtronc 
pas  étrangers  à  mon  fujet.  La  grande  péninfule 
de  Namfet  (  i  ) ,  à  l'arrivée  de  nos  pères ,  étoic 
divifée  en  deux  Régions  y  celle  du  coté  de  la  Baie 
étoic  appelée  Nobfcuffet ,  du  nom  d'un  de  fes 
principaux  Villages ,  &c  fa  Métropole  étoit  NauJJlt: 
les  habitans  de  cette  Région  demeuroient  dans  les 
villages  de  Pamet  ^  Nojfec  ^  Pachée  j  Putomaket^ 
Socloowet  &  Nobfcuffet .  —  La  partie  de  cette  Pé- 
ninfule  ,  baignée  par  l'Océan ,  étoit  appelée  la 
région  de  Mashpée  ,  &  contenoit  les  tribus  d« 
HyanneSjCoJlo'Wetj  Waquoitj  Scootln ^Saconaffet^ 
Mashpée  ôc  Namfet,  Plufîeurs  de  ces  Villages  ont 
été  depuis  convertis,  par  les  Européens,  en  Etablif- 
femens  très-opulens  j  la  plupart  font  encore  connus 
fous  leur  ancien  nom.  —  Cette  Péninfule  ,  peu 
d'endroits  exceptés ,  eft  crès-fablonneufe  j  à  peine 
y  voit -on  d'autres  arbres  que  des  pins  :  elle  eft 
divifée  en  fept  Diftrids  j  favoir ,  Barnjlable  ^  Tar-, 
moutkj  Hanvick  j  Chatham  ^  Baflham  ^  Pamet^ 
Namfet  ou  Province'Town  j  qui  eft  fi  tué  à  l'ex- 
trcmité  du  Cap.  —  Malgré  la  ftérilité  du  fol ,  ce 
Pays  eft  cependant  extrêmement  peuplé  j  la  quan- 
tité prodigieufe  de  poifTon  Se  de  coquillages  donc 

Ji)  Cap  Cod, 
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les  habitans  font  leur  principale  nourriture ,  ajoute 
beaucoup  à  la  fécondité  de  leurs  femmes ,  &  a 
converti  cette  ingrate  Péninfule  en  une  pépinière 
d'hommes  forts ,  fains ,  courageux ,  &  les  meil- 
leurs Marins  de  toute  l'Amérique. 

Le  Miniftre  de  Province-Toivn  reçoit,  du  Gou- 
vernement de  Majfachujfet  ^  un  falaire  annuel  de 
1  ooo  liv.  tournois ,  ôc  telle  eft  la  pauvreté  de  fes 
Paroiiliens ,  qu'au  lieu  de  la  foufcription  qu'ils 
dévoient  lui  payer ,  la  Loi  n*exige  d'autre  tribut 
envers  leur  Miniftre  ,  que  deux  cQns  fcaf pins  (i) 
par  tête ,  avec  lefquels  ce  Prêtre  primitif  fertilife 
fes  terres ,  qu'il  cultive  lui  -  même  ;  car  rien  ne 
viendroit  dans  ces  fables  arides ,  fans  l'aflîftance 
de  ce  fumier  extraordinaire  :  quatorze  boifTeaux 
de  bled  d'Inde  par  an  ,  font  confidérés  comme 
un  produit  confidérable.  Toutes  ces  côtes  four- 
nirent annuellement  au  commerce  &:  -aux  grandes 
pêches,  un  nombre  confidérable  de  Matelots. 

Nantucket,  comme  formant  un  des  Comtés  de 
îa  Province  de  Majfachujfet  ^  jouit  d'une  Cour  in- 
férieure ,  dont  on  appelle  au  Tribunal  fuprême  de 
Bojlon  j  connu  fous  le  nom  de  Cour  générale.  — 
Les  Amis  compofent  les  deux  tiers  de  la  Magif- 


(i)  Sinc-ulier  Poiflbn  ,  à  écaille  très-large,  que  l'on  met 
au  pied  de  chaque  Plante  de  Bled  d'IncJe  pour  le  faire 
croître. 
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uature  de  cette  I<1e ,  &  font  les  Propriétaires  de  la 
plus  grande  partie  du  terrein  j  mais  avec  tout  cet 
aopareil  de  Loi ,  on  fe  fert  rarement  de  ces  pou- 
voirs coerfitifs  ;  rarement  y  voit-on  un  Citoyen 
amende  ou  puni  :  leur  prifon  n'infpire  aucune  ter- 
reur :  pas  un  coupable  n'a  encore  perdu  la  vie  ju- 
ridiquement à  Sherburn  depuis  la  fondation  de 
cette  Ville ,  qui  a  plus  de  cent  vingt  ans  d'exif- 
tence. 

Je  n'y  ai  vu  ni  Gouverneur  environné  de  pom- 
pe ,  ni  Magiftrats  revêtus  de  pourpre  :  le  rcfpeâ: 
des  Loix  ,  le  mépris  de   roifiveté  fuffifent  pout 
maintenir  l'ordre  de  la  Société  ,  la  paix  de  l'Ifle  , 
&  l'union  parmi  tous  les  Habitans.  —  Mais ,  me 
dlrez-vous ,  comment  cela  peut  il  fe  faire  ,  fans 
l'effroi  des  châtimens,  fans  la  terreur  des  cachots, 
fans  la  févérité  du  Gouvernement?  Comment  les 
foibles  font- ils  protégés  contre  la  violence  des  plus 
fotts  ?  —  L'oifiveté  ,  le  luxe  ,  la  pauvreté  ,  ces 
caufes  de  tant  de  crimes ,  font  inconnues  à  iV^/2- 
tucket  :  ici  tous  cherchent ,  par  le  moyen  d'un  tra- 
vail honnête ,  cette  portion  de  fubfiftance  qui  leur 
cft  nécelfaire  j  tous  les  momens  de  leur  vie  font 
entièrement  remplis  :  ils  font  occupés  ou  à  la  mer, 
ou  fur  la  terre.  —  L'efpérance  de  profits  raifon- 
nables ,  celle  du  crédit  d'un  ami,  &  des  fecours  de 
la  bienveillance,  leur  fait  ignorer  la  nuire  jaloufie» 
ia  cupidité  >  la  pareife  ôc  la  pauvreté  :  U  Hmplicicé 
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lâe  leurs  mœurs  abrège  le  catalogue  de  leurs  be- 
foins ,  &  leur  adive  induftrie  les  rend  aifés  &  con- 
tens  avec  peu  de  chofes.  —  La  Loi ,  que  tout  le 
monde  connoît  Ôc  révère ,  femblable  à  une  Divi- 
nité tutélaire ,  eft  toujours  prête  à  exercer  fon  pou- 
voir ,  pour  protéger  ceux  qui  en  réclament  Taflif- 
tance.  —  Il  eft  rare  de  voir  les  vices  croître  &  fe 
répandre  fur  une  terre  ingrate ,  pour  peu  que  les 
hommes  y  foient  palTablement  bien  gouvernés  ; 
ôc  comment  les  folies  ,  (1  communes  dans  les 
riches  Sociétés,  pourroient -  elles  prendre  racine 
fur  une  terre  qui  ne  produit  rien  fans  un  labour 
affidu?  —  Cette  liîe  ne  fournit  rien  ;  ce  n'eft  que 
par  leur  hardielTe  à  la  mer  qu'ils  acquièrent  des 
richefTes ,  qui  bientôt  fe  trouvent  divifées  parmi  h 
grand  nombre  d'enfans  que  la  Nature  leur  donne. 
Nantucket  doit  donc  produire  la  fanté ,  la  tempé- 
rance ,  la  pureté  des  mœurs  ,  l'égalité  des  condi- 
tions ,  ou  la  mifère  la  plus  abjecte.  —  S'il  étoit 
polfible  d'introduire  ici ,  feulement  pour  un  an , 
les  mœurs  &  les  ufages  de  vos  fociétés  européen- 
nes 5  femblables  à  une  vapeur  épidémique ,  elles 
détruiroient  tout  ^  le  plus  grand  nombre  des  habi- 
tans  ne  pourroit  pas  fubfifter  un  mois  j  ils  feroient 
obligés  d'émigrer  &  d'abandonner  une  terre  qu'ils 
ne  fertiliferoient  plus  avec  leurs  fueurs. 

Comme  dans  toutes  les  fociétés  (  excepté  celle 
des  Naçv\rels  ) ,  quelque  différence  doit  nécelTaire- 
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ment  exiftei*  parmi  les  membres  qui  la  compofent , 
foit  par  leurs  talens  ou  par  leurs  riclierfes  ,  de 
même  on  trouve  ici  plufieurs  gradations  parmi  ces 
bonnes  gens.  —  Ces  nuances  font  mcme  plus  re- 
marquables parmi  ceux  qui  ne  vivent  que  du  pro- 
duit de  leurs  expéditions  maritimes  ,  que  parmi 
une  fociété   d'Agriculteurs.  —  Les    nuances   que 
j'ai  obfervées  à  Nantuckct  ne  font  fondées  que  fur 
le  bon  ou  le  mauvais  fuccès  de  leurs  Huttes  balei- 
nières Ôc  de   leurs  pêches  :  elles  ne  provicnnenc 
point  de  l'éducation ,  encore  moins  de  diftinélions 
féodales  ou  ariftocratiques  j  celle-ci  eft  la  mêc.e 
pour  tout  le  monde ,  fîmple  &:  utile  ,  comme  îeursr 
habillemens  &  leurs  maifons  j  mais  cette  diffé- 
rence dans  les  fortunes  ne  produit  jamais  ces  noires 
jaloufies  j  fource  de  tant  de  haine  &  de  divifions 
dans  les  riches  fociétés.  La  mer,  qui  les  environne , 
promet  également  à  tout  le  monde  l'efpoir  de  la 
fortune  ;  ôc  quand  il  arrive  que  Tun  d'eux  a  été 
tron  ^  é  dans  fon  attente  :y^  ferai  plus  heureux  une 
autre  année  ^  fe  dit-il.  —  Un   CoUeéteur  de  la 
Douane  de  Bofton  eft  le  feul  Officier  du  Roi  qui 
paroilfe  fur  ces  heureux  parages ,  pour  y  recevoir 
les  foibles  droits  que  cette  Société  doit  au  Gou- 
vernement Anglois  5  fous  la  protedricn  duquel  ils 
naviguent  dans  toutes  les  parties  du  Monde. 

Adieu  j  St,  J  o  h  n. 
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QUATRIÈME  LETTRE. 

É  D  U  C  A  T  I  O  N. 

1  i  A  meilleure  manière  de  connoître  les  mœurs  ; 
Jes  opinions  civiles  Se  religieufes  d'une  Nation , 
cft  certainement  d'examiner  quelle  eft  l'efpèce  d'é- 
ducation que  l'on  donne  aux  enfans  j  comment  ils 
font  traités  dans  la  maifon  paternelle  ^  quels  font 
les  principes  &  les  préjugée  qu'on  leur  infpire  \  ce 
qu'on  leur  enfeigne  dans  les  temples,  ce  qu'on 
leur  apprend  dans  les  écoles.  —  L'imagination  des 
enfans  de  cette  Ifle ,  doit  de  très-bonne  heure  ctre 
frappée  de  la  conduite  uniforme  de  leurs  parens  ; 
elle  eft  en  général  grave  fans  pédanterie, &  férieufe 
fans  triftelTe.  —  Le  principe  de  fubordination  au- 
quel ils  font  foumis ,  n'eft  prefque  jamais  altéré 
par  des  paflîons  foudaines ,  ou  par  des  punitions 
inconfidérées  :  ils  font  tenus  uniformément  par 
<des  cordons  qui  unilTent  la  douceur  à  la  force, 
âinfi  que  par  les  préceptes  journaliers ,  l'exemple 
6c  les  heureux  préjugés  de  leurs  pères  :  ils  font  cor- 
rigés avec  tendreiïe ,  inftruits  par  la  converfation , 
foignés  avec  affeétion  ,  habillés  avec  cette  décente 
&  rigide  (Implicite  ,  dont  leurs  parens  ne  s'éloi- 
gnent jamais  :  plus  encore  par  la  force  de  l'exemple 


vie.  — 
à  en  joi 
l'art  de 
tions  (c2 
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que  par  c«liii  des  préceptes  (  toujours  infrudueux 
{ans  l'afliftance  du  premier  )  ;  ils  apprennent  à  pen- 
fer  ôc  à  juger  des  chofes  comme  leurs  pères  ,  ôc  a 
marcher  fur  leurs  traces  j  c'eft-à-dire  ,  à  mcprifer 
le  luxe  de  l'oftentacion ,  &  à  le  confidcrer  comme 
une  adion  coupable.  Ils  acquièrent  un  goût  dé- 
cide pour  l'ordre  ôc  la  propreté  j  ils  apprennent  à 
être  prudens  ,  économes  ,  induftrieux  &  aélifs  :  le 
ton  de  voix  avec  lequel  on  leur  parle ,  les  accou- 
tume ,  dès  la  plus  tendre  enfance ,  à  une  douceur 
de  didion  qu'ils  ne  quittent  jamais  ôc  qui  devient 
habituelle. 

Une  fociété  entière  de  pères  Se  de  mères  qui , 
conftamment  ,  mènent  une  vie  frugale  Ôc  fobre 
dans  le  phyfîque  comme  dans  le  moral  ,  qui  font 
rarement  fujets  aux  paflîons  bruyantes ,  qui  fui- 
vent  toujours  avec  foin  quelqu^occupation  utile  , 
rarement  coupables  de  diflipation  ôc  de  débauche, 
fuyant  les  plaifirsbruyans  Ôc  le  tumulte,  cultivant, 
théiiiïiint  la  modeftie  ,  la  douceur  ôc  la  paix  ,  pra- 
tiquant la  juftice  ôc  l'équité ,  ne  peuvent  manquer 
d'élever  leurs  enfans  dans  les  mêmes  principes  :  la 
conduite  égale  des  anciens,  devient  le  modèle  de 
celle  des  jeunes  gens  pour  tout  le  refte  de  leur 
vie.  —  S'ils  héritent  d'une  fortune,  ils  ont  appris 
à  en  jouir  avec  modération  Se  décence ,  zinCi  que 
l'art  de  la  faire  frudifier  par  de  nouvelles  fpécula- 
tions  (car  il  n'y  a  pas  ici  une  feule  perfonne  oifeu- 
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fetnent  opulciiite).  S'ils  font  deftincs  à  commencer 
leur  vie  avec  peu ,  ils  favenc  comment  s'aventu- 
rer 5  comment  travailler  ôc  exercer  leurs  talens  à 
i'inftar  de  leurs  pères.  —  Si,  au  contraire,  ils  foni- 
infortunés ,  il  y  a  fur  cette  Ifle  ,  comme  par-touc 
où  cette  Société  s'efc  établie,  des  amples  reflources 
pour  les  malheureux ,  fondées  fur  les  principes  de 
la  plus  ample  bienveillance  &  de  la  plus  utile  cha- 
rité :  les  accidens  imprévus  font  fouvent  réparés 
parla  générofité  deparens  ou  d'amis  plus  heureux. 

ArEglife,on  leur  enfeigne  les  fimples  préceptes 
de  leur  Seéte  j  c'efl:  à-dire  ,  la  Morale  de  Jéfus- 
Chrift  :  c'eft  par  le  moyen  de  ces  principes ,  qu'ils 
deviennent  fobres ,  induftrieux  _,  juftes  de  miféri- 
cotdieux. —  On  leur  enfeigne  les  devoirs  elTen- 
tiels  du  Chrétien ,  tels  que  ceux  de  ne  point  offen- 
fer  la  Divinité  par  la  commiilion  de  mauvaifes 
actions  ,  de  redouter  fa  colère ,  Se  de  ne  pas  en- 
courir le  châtiment  qu'il  a  prononcé  contre  les  mé- 
chans  :  on  leur  apprend  à  le  regarder  comme  le 
Père  de  la  Nature ,  ainfî  que  celui  de  tous  les 
Hommes ,  à  avoir  confiance  dans  f;i  Miféricorde , 
en  même  tems  qu'il  faut  révérer  fa  Juftice. 

Chaque  Sede,  vous  le  favez  ,  a  un  culte  &c  des 
opinions  fondés  fur  les  interprétations  différentes 
de  TEcriture-fainte  j  ces  différentes  nuances  reli- 
gieufes  en  ont  apporté  dans  les  préjugés  religieux 
&  ^yils  des  Sw<^aires,  —  0//c  des  Amis  eft  biea 
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cûiinue;  par-tout  ils  font  diftingués  pat  leur  obcif- 
fiiice  aux  Loix  ,  par  la  julHce  &  la  bienveilKincs 
gcncrale ,  par  leur  zcle  pout  la  tolcrauce  ,  leur  fo- 
bricté  ,  leur  douceur  ,  leur  amour  pour  la  pio- 
preté  ,  l'ordre ,  &  enfin  leur  goût  pour  le  com- 
merce y  ils  font  aurtî  recommandables  ici  par  ces 
vertus  ,  qu'à  Philadelphie  ,  leur  berceau  Améri- 
cain ,  de  à  bien  jufte  titre  le  triomphe  de  cette  So- 
ciété. » 

Leurs  enfans  apprennent  dans  les  écoles  ^  jiif- 
qu'à douze  ans ,  à  lire  (Se  décrire  d'une  belle  main  ; 
après  quoi  on  les  met  Apprentifs  au  métier  de 
Tonne-ier ,  branche  d'induftrie  que  tout  le  monde 
doit  favoir  :  à  quatorze  ans  on  les  envoie  à  la  mer 
fur  des  vaifTeaux  baleiniers  ;  là  ,  ils  apprennent  de 
leurs  Compagnons  (qui  prefque  toujours  font  leurs 
parens  ou  leurs  amis)  les  règles  de  la  Navigation, 
l'art  de  manœuvrer  un  vaifleau  dans  toutes  les 
fitiiations  différentes  qu'exigent  fi  fouvent  la  mec 
&  les  vents;  celui  de  vaincre  tous  les  obftacles 
provenans  de  ces  deux  élémens.  Peut-il  y  avoir 
clans  le  monde  une  école  plus  prompte  Ôc  plus 
inftL-udive ?  Ils  paient  enfuite  par  tous  les  grades, 
de  Pilotes ,  de  Rameurs  ,  de  Harponneurs ,  &C. 
C'eft  ainfi  que  ,  fans  nulle  diilindion ,  commen- 
cent tous  les  jeunes  gens  de  Nantuckct.  Il  feroit 
lîonreux  pour  eux  de  s'établir  fans  avoir  fait  cette 
cfpèce  lie  caravane. 
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Si  la  fortune  leur  dcftine  des  richenfes ,  ils  ap- 
prennent ,  par  leur  propre  expérience  ,  ce  qu'il  en 
a  coûté  à  leurs  parens  pour  amaifer  le  bien  qu'ils 
pofTedent  j  fi ,  au  contraire  ,  ils  ne  font  pas  nés 
riches ,  fans  cqi  apprentiifage  ,  comment  feroient- 
ils  capables  de  gagner  leur  fubfiftance  &  de  s'éta- 
blir? —  C'eft  donc  cette  école  qui  les  perfeâ:ionne 
dans  l'art  d'attraper  les  baleines ,  où  ils  acquièrent 
ce  courage  &  cette  audace  maritime ,  qui  leur  a 
mérité  ,  à  11  juftes  titres ,  la  réputation  à't%  pre- 
miers Navigateurs  de  ce  Conrinent.  C'eft  là  où  ils 
apprennent  les  règles  de  la  conftru(5tion ,  de  l'ex- 
pédition &:  du  ravitaillement  des  vaifleaux.  — 
Après  trois  ou  quatre  ans  d'expérience  dans  cette 
nouvelle  carrière  ,  ils  deviennent  capables  de  com- 
mander un  vaiiïeau  baleinier ,  de  devenir  les  Cor- 
refpondans  de  leurs  pères  dans  quelques  Ports  de 
mer  du  Continent ,  ou  d'entrer  dans  leurs  comp- 
toirs. 


(  '35  ) 


CINQUIÈME  LETTRE. 

Progrefflvelnduftnedes  Premiers  Colons. 

J^  E  s  premiers  Propriétaires  de  cette  Ifle  com- 
mencèrent leur  carrière  d'indiiftrie  avec  unefimple 
barque  à  rames  (  i  )  :  ce  fut  avec  ces  foibles  nacelles  , 
qu'ils  entreprirent  d'aller  à  la  pèche  de  la  morue ,  fut 
les  ccueils  qui  environnent  leur  Ifle  j  le  voifinage 
de  ces  bnncs  leur  procura  la  facilite  de  multiplier  les 
premières  expéditions  :  le  fuccès  qui  les  accompa- 
gna ,  leur  fit  imaginer  d'attraper  les  baleines  qui , 
jiifqu'alors  j  avoient  vécu  tranquilles  au  milieu  de 
.■nirs  fables.  — —  Ils  réuflirent  enfin,  après plufi eu rj? 
eiïais  mal  -  adroits  &  malheureux.  —  Jugez  du 
iiiomphe  de  ceux  qui ,  les  premiers ,  eurent  l'au- 
dace &  l'habileté  d'attraper  un  poiiTon  fi  puifiant , 
&  le  bonheur  de  l'amener  liir  leurs  Côtes  :  les  pro- 
fits de  ces  foibles  entreprifes ,  faites  avec  ces  foi- 
bles nacfilles ,  leur  procura  bientôt  les  moyens  d'a- 


(i)  Les  Nacelles  Baleinières  font  une  Barque  d'une  inven- 
tion &  d'une  coqftruélion  Américaine  ;  elles  font  faites  de 
bois  de  Cèdre,  très-légères,  ^  font  ce  qui  va  plus  vite  fur 
l'eau  après  les  grands  Canots  d*écorce  des  Sauvages.  On  les 
appelé  en  Anglois  Whaleboat. 
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vhctcr  pac  la  fulcc  de  meilleurs  vaifTeaux  ,  &  de 
p.)uircr  leurs  expcditit)ns  mnritimes  beaucoup  plus 
loin.  —  Avant  celte  époi|ue  ,  ils  divisèrent  la  Côte 
Mt'riciionale  de  leur  ifle  en  quatre  parties  à  peu- 
ples égales  i  chacune  de  ces  parties  fut  allîi^nce  a 
une  compagnie  de  fix  hommes ,  qui  élevèrent  dans 
le  milieu  de  leur  diftriâ: ,  un  mât  garni  d'éche- 
lons ,  fur  le  ha'it  duquel  un  d'eux  écoit  conibm- 
ment  en  vedette ,  pour  obferver  le  fouflement  des 
baleines, pendant  que  les  cinq  autres  fe  repofoient 
dans  une  cabane  conftruite  tout  auprès.  —  Auili- 
tot  que  la  Sentinelle  en  appcrcevoit  une,  il  l'an- 
nonçoit,  ôc  defcendoit  à  Tinftant  pour  aider  fes 
Compagnons  à  lancer  la  nacelle,  dont  chaque  com- 
pagnie  étoit  pourvue  :  ils  pourfui  voient  enfui  te 
leur  gibier  avec  toute  la  vélocité  3c  toute  l'adrelfe 
dont  ils  croient  capables.  —  Aujourd'hui,  devenus 
les  plus  habiles  Baleiniers  de  l'Uiiivers ,  rarement 
ils  manquent  leur  proie.  —  Ceux  qui  font  moins 
heureux  dans  ces  grandes  entreprifcs  ,  vont  s'en 
dédommager  à  la  pèche  de  la  morue  fur  les  grands 
bancs ,  ou  dans  le  voifmage.de  l'ifle  de  Sable  (i). 


(i)  Ifle  de  Sable  ,  exfrèmcment  poi/Tonneiife  ,  à  dix  lieues 
du  Cap  Breton;  elle  elt  environnée  de  bancs  de  fable,  fur 
lefqueîs  ou  pfche  une  excellente  cfptce  de  Morue.  Ctll 
en  parcourant  tous  ces  Parages  que  ces  Ilommer.  ont  enfin 
cracé  ,   iuivi  &:  mar(]ué   le  grand  courant  du  Golphc  àa 
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Peu  d'ann^'cs  nprès  leur  ct.ibliiTcmcnt  ,  ils  nllè- 
rc'iit ,  avec  des  vailTeciux  pontés ,  vifiter  le  Cap 
Breton  j  le  Dctro'n  de  BcI/e-f/Ic  j  la  Cote  de  La^ 
hradar  ,,  la  BiiU  d'IItidfon  j  le  Détroit  de  Davies , 
le  Cap  Dcfolation  ^  en  70  dagrés  de  latitude.  De- 
puis ces  premiers  rems ,  ils  ont  parcouru  toutes  les 
mers,  tous  les  parages  où  fc  crouvent  les  baleines: 
les  Acorcs  ,  la  Latitude  r/<;  34  ,  fnmeufe  pour  ce 
poiiron  ;  les  Cotes  du  BréfiL  Us  font  leurs  huiles  à 
la  vue  même  des  ctablilTemens  Portugais  ,  que 
leur  exemple  n'a  pu  encore  ni  inftruire  ,  ni  ani- 
mer. Depuis  plus  de  vingt  ans,  ils  vont  à  la  Cote 
de  Guinée  chercher  ce  poifTon  ,  ainfi  qu'aux  Iflcs 
Rdkland  :i\s  ont  le  projet  d'envoyer  leurs  vailTeaux 
d.ins  la  mer  du  Sud  j  telle  eft  la  hardielle  infpirée 
par  leur  longue  expérience  ,  ainfi  que  par  leurs 
connoilfances. 

D'après  l'exemple  de  ces  hardis  Infulaires,  pîu- 
fieurs  compagnies  fe  font  formées  dans  nos  Capi- 
tAJes ,  pour  pourfuivre  le  même  plan.  —  La  pro- 
babilité du  fuccès  étoit  d'autant  plus  grande ,  que 
CCS  Capitales  pofsèdent  tous  les  articles  nécelfaires 
à  ces  fortes  d'expéditions ,  fans  erre  expofés  à  la 
dépenfe  &  au  rifque  d'une  double  importation  , 
■  .Il  t 

Mexique;  découverte  importante,  qui  doit  néceflairement 
raccourcir  le  pafTage  des  \'aifleaux  entre  l'Europe  (ScTAraé- 
iique, 
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comme  les  Marchands  de  Nantuckct  ;  mais  telle  a 
été  jufqu'ici  l'induftrie  particulière  des  habitans  de 
cette  Ifle  ,  que  leurs  Compétiteurs  n'ont  point 
rcuiîi.  —  Sherhurn  eft  devenu  le  plus  grand  mar- 
ché d'huile,  d'os  de  baleine  &  de  fpermacetty(i), 
qu'il  y  ait  fur  cette  Hémifphère.  —  Malgré  tous 
ces  détails ,  il  ne  faut  pas  cependant  vous  imaginer 
qu'ils  foient  toujours  heureux  j  ce  feroit  un  champ 
bien  extraordinaire  où  les  récoltes  feroient  tou- 
jours bonnes.  —  Souvent  il  arrive  que  les  expédi- 
tions ne  payent  pas  les  frais  de  l'armement  :  ils 
fupportent  leur  infortune  en  véritables  Marchands-, 
jamais  ils  n'aventurent  toute  leur  fortune  à  la  fois, 
comme  font  les  Joueurs  défefpérés  :  ils  réitèrent 
une  iQConàQ,  une  troifième  fois  j  &c  il  eft  bien  rare 
qu'ils  ne  réuflîHent  par  quelques-uns  des  moyens 
qu'ils  emploient.  —  M.  C...  me  dit  qu'au  retour  de 
fes  vailTeaux ,  il  y  a  deux  ans ,  il  lui  en  manqua 
un  j  après  une  abfence  de  treize  mois  ,  il  le  crut 
perdu.  —  Quelle  fut  fa  Joie  ôc  fa  furprife,  lorfqu'il 
le  vit  rentrer  avec  fix  cens  barils  d'huile.  —  Le 
Capitaine  n'ayant  pu  rien  découvrir  fur  la  ftation 
oii  il  avoit  été  envoyé  ,  réfolut  d'aller  vifiter  les 
Cotes    de  Guinée  ,   plutôt   que  de  retourner   a 


(  I  )  Spermacetty ,  c'eft  la  Cervelle  de  la  Baleine ,  dont  on 
£ait  de  très-belles  Chandelles ,  après  en  avoir  exprimé  l'imile , 
qui  eft  limpide ,  claire  (St  brûle  fans  fumée. 


(  «59) 

viiide  ,  &  il  réufîîc.  —Tous  les  articles  provenant 
de  ces  pèches ,  font  en  partie  vendus  dans  les  Villes 
du  Continent,  ou  échanges  pour  les  différens  arti- 
cles dont  les  Armateurs  de  Nantucket  ont  befoin  : 
le  refte  eft  envoyé  en  Angleterre ,  où  le  tout  eft 
converti  en  efpèces.  —  Quand  ce  dernier  projet  eft 
adopté  par  la  Société  qui  équippe  [qs  vaiffeaux  ba- 
leiniers ,  ils  ont  foin  qu'un  de  ces  vailTeaux  foie 
beaucoup  plus  grand  que  les  autres  ;  ils  le  chargenr 
d'huile  dans  les  parages  mêmes  où  elle  eft  faite  , 
&  de-là  ce  vaifteau  fait  voile  pour  la  Grande  Bre- 
tagne :  cet  expédient  accélère  leur  retour  &  épar- 
gne beaucoup  de  frais. 

ils  ont  plufieurs  autres  branches  de  commerce 
pour  fupporter  ces  expéditions  pècheufes  \  de  plus 
grands  détails  vous  ennuieroient  :  —  ils  employent 
une  partie  de  leurs  Vaifteaux  à  tranfporter  aux 
Ifles ,  du  merrain,  des  provifions ,  des  planches  , 
&:  mille  autres  articles  qu'ils  achètent  ou  échaii' 
gent  fur  le  Continent.  —  De  ces  Ifles,  ils  tirent 
en  retour  toutes  les  productions  qu'elles  four- 
niffent ,  qu'ils  vont  enfuite  échanger  fur  le  Con* 
tinent  pour  des  farines ,  falaifons  &  autres  pro- 
vifions. L'habileté,  la  fagacité  de  ces  bonnes  gens, 
leur  procure  fans  cei^Q  des  fpéculations  nouvelles , 
&  des  reftburces  qu'ils  ne  manquent  jamais  d'em- 
bralTer.  Je  ne  connois  point  d'hommes  qui  pouf- 
fent l'efprit  du  commerce  &  de  toutes  fes  combi- 
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lialfons ,  à  un  plus  haut  degré  de  peifeAion.  — - 
A  toutes  ces  expéditions  baleinières ,  ils  ont  joint 
une  variété  d'autres  affaires  très -lucratives  j  ils 
rirent  des  douves ,  des  bois  de  conftruârion  ,  &c. 
des  rivières  de  Kenr?ébeck  &c  de  Pénobfcot  ;  du 
goudron ,  du  bray  &  des  mâts  de  la  Caroline  Sep- 
tentrionale ;  des  farines  &  du  bifcuit  àQ,  Philadel- 
phie ;  du  bœuf  &  du  lard  falé  de  la  Province  de 
Connecîicut ;  ils  favent  quelle  eft  la  meilleure  fai- 
fon  de  porter  aux  Ifles  leurs  morues  vertes  ik 
falées ,  afin  de  les  échanger  pour  le  taffa  ,  les 
fyrops  &  le  fucre  dont  ils  ont  befoin ,  non-feule- 
ment pour  leur  propre  confommation ,  mais  pour 
leur  commerce  d'échange.  La  réunion  de  tou- 
tes ces  fpéculations  ,  &:  de  ces  différentes  bran- 
ches de  commerce,  produifent  à  Nantucket  une 
circulation  d'affaires  ,7  amènent  une  multitude  de 
vaiffeaux ,  qui  feroient  croire  a  un  Européen  nou- 
vellement débarque ,  que  Sherburn  eft  la  capitale 

n'une  Province  infiniment  opulente.  Tel  eft 

l'effet  du  commerce  fur  cette  Ifle  fabloneufe  : 
telles  font  les  reffources  innombrables  qui  font 
ici  vivre  tant  de  familles  ;  parce  qu'à  l'abri  de 
Loix  juftes  &:  humaines  ,  cq^  mêmes  familles 
vivent  fans  crainte  de  monopoles  exclufifs  , 
d'impôts  arbitraires  &  des  rapacités  du  fifc. 
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SIXIÈME   LETTRE. 

L'IJlc  de  la  Vigne  de  Martre. 

J'espère  que  les  dérails  fiùvans  ne  vous  paroî- 
tront  pas  déplacés  :  l'Ifle  de  Kapawock  ou  la  Vigne 
de  Martre  j  a  20  milles  de  long ,  fur  7  à  8  de  large  j 
elle  eft  fituée  à  neuf  milles  du  Continent  :  — 
elle  eft  divifée  en  trois  diftriéls  :  —  les  autres  Ifles 
ciui  en  dépendent,  font  au  nombre  de  cinq.  — 
Elles  produifent  toutes  les  meilleurs  pâturages  qu'on 
piiifTe  voir.  —  Ils  ont  établi  un  excellent  bac  entre 
^town  j  &  la  ville  de  Falmouth  j  fur  le  Con- 
i...»;iic  ,  dont  la  diftance  eft  de  neuf  milles.  — 
Le  nombre  des  Habitans  fe  monte  ^  quatre  milles , 
parmi  lefquels  on  y  comprend  trois  cens  Sauvages 
defcendans  des  anciens  propriétaires  de  cette  Ifle. 

—  Le  diftridt  à' Edgar j  polTede  un  excellent  havre; 
&  comme  le  terrein  des  environs  n'eft  pas  bon  , 
pkifieurs  des  Habitans  font  devenus  Navigateurs. 

—  Celui  de  Chilmark  eft  fameux  par  l'excellence 
de  fon  fol  ;  il  abon.de  en  pâturages  de  meilleure 
efpèce ,  en  prairies ,  en  ruilTeaux  propres  aux  Mou- 
lins ,  en  pierre  pour  enclore  les  champs.  —  Le  di- 
ftrid  de  Tijhury  eft  remarquable  pour  l'excel- 
Isace  de  fou  bois,  &  pour  un  havre  capablô  de 
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recevoir  les  plus  grands  vaifTeaiix.  Les  troupeaux 
de  rifle  confiflent  en  vingt  mille  moutons,  deux 
mille  têtes  de  beftiaux  ,  outre  les  chèvres  Ôc  les 
chevaux.  —  Leurs  bois  font  remplis  de  cerfs ,  leurs 
rivages  de  gibier  ,  &:  la  met  qui  les  environne 
abonde  en  poiflbn.  —  Cette  Ifle  a  été  un  des  pre- 
miers Séminaires  pour  l'éducation  des  Sauvages  j  ils 
furent  d'abord  convertis  à  la  Religion  Chrétienne 
par  la  refpedable  famille  des  Mahews, , —  Le  pre- 
mier de  ce  nom  à  qui  cette  Ifle  fut  concédée ,  en 
légua  la  moitié  à  une  fille  chérie  ,  qui  s'appeloit 
Martre  :  cette  partie  de  l'Ifle  fe  trouva  (î  remplie  de 
vignes ,  que  fon  nom  Sauvage  de  Kapawock ,  fut 
dans  la  fuite  changée  en  celui  de  Vigne  de  Maître  ; 
elle  forme  avec  les  Ifles  voifînes ,  connues  fous  le 
nom  des  JJles  EUfabeth  _,  un  des  Comtés  de  la 
grande  Province  à^Maffachuffet^^i^ipeXQ.  Comté  du 
Duc  3  ôc  jouit  de  tous  les  privilèges  Municipaux  né- 
ceflaires  au  bonheur  des  habitans. 

La  poftérité  :des  anciens  naturels  vit  encore  ici 
fur  rille  de  Capoquidick  ^  qui  n'eft  divifée  de  la 
grande,  que  par  un  très-petit  canal  :  leurs  ancêtres 
s'étoient  réfervé  cet  afyle  dans  leuts  anciennes 
conceflîons.  —  Une  Loi  de  Majfachujfet  défend 
à  tout  citoyen  d'acheter  ces  terres  réfervces ,  quand 
même  les  Sauvages  voudroient  les  vendre  :  ce  ne 
fera  qu'après  l'extindion  totale  de  leur  race ,  que 
ces  diftridls  retoutneront  à  la  Province  ,  -5:  alors 
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le   Corps    légiflatif  en    difpofera.    Plut   à  Dieu 
que  de  pareilles  Loix  eufTent  été  palTées  ôc  aiiiU 
religieufement    obfervées   dans   les    autres    Pro-^ 
vinces  ! 

Les  naturels  que  j'ai  vti  à  Capoquidick  ^  mt 
parurent  entièrement  Européens  par  leur  décence , 
leur  propreté  &  leur  induftrie.  —  Ils  ne  font  en 
rien  inférieurs  aux  autres  habitans  :  comme  eux, 
ils  me  parurent  laborieux  &  religieux ,  principal 
caradére  des  habitans  de  ces  quatre  Provinces.  (  i  ) 
—  Semblables  aux  Européens ,  les  jeunes  Sau- 
vages de  cette  Ifle  ,  vont  fouvent  à  Nantucket^ 
pour  être  employés  dans  les  expéditions  baleiniè- 
res :  Ils  vivent  -en  paix ,  &  font  fournis  aux  Loix 
du  pays  :  nulle  part  je  n'ai  vu  tant  d'union  &  de 
fraternité  \  ils  femblent  n'avoir  nulle  autre  am- 
bition ,  que  celle  de  fou  tenir  décemment  leurs 
femmes  &  leurs  enfans.  —  J'apperçus  fous  leurs 
toits  l'aifance ,  les  commodités  de  la  vie,  le  filence 
&  la  paix  'j  ils  cultivent  leurs  terres  avec  juge- 
ment &  adrelTe  :  tous  ont  leurs  nacelles ,  avec 
lefquelles  ils  vont  pécher  fur  les  bancs  voifîns.  Si 
j'ccois  un  pauvre  itinérant ^  comme  il  y  en  a  tant 
•en  Europe ,  (  fuivant  ce  que  vous  me  dites ,  )  fans 


(  I  )  New  Hampshire,  MaflachulTet ,  Ifle  de  Rhode^ 
Connedicut. 
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feu  ni  lieu,  fans  amis,  fans  protedion,  j'entremis 
bien  volontiers  dans  la  fociccé  de  ces  bonnes  gens, 
que  ridiculement  nous  ofons  appeler  Sauvages  ; 
j'y  vivrois  heureux  6c  tranquille  :  difierens  de« 
blancs,  ils  ignorent  la  fureur  de  devenir  riches  ; 
fureur  qui  nous  fait  verfer  tant  de  fueurs ,  courir 
ta\it  de  dangers  ,  entreprendre  tant  de  projets ,  & 
nous  expofe  à  tant  de  peines  de  de  chagrins.  — 
Satisfaits  d'un  ample  nécellaire ,  ils  ne  travaillent 
que  pour  vivre  fubftantiellement,  &  n'ont  d'autres 
dcfîrs  que  d'clcver  leurs  enfans ,  ôc  de  leur  lailTor 
un  petit  champ  à  cultiver  ,  une  nacelle  6c  l'ai: 
d'attraper  le  poillon  de  leurs  rivages.  —  Qi-ii-'l 
dommage  que  cette  race  tende  vers  fa  fin  ! 

L'Ifle  de  la  Vigne  de  Martre  eft  habitée  par 
deux  claifes  d'hommes  :  la  première  cultive  la  terre 
avec  le  plus  grand  foin  de  la  plus  grande  adrelle: 
la  féconde  vit  à  la  mer  ,  (  cette  grande  fource 
d'induftrie  <Sc  de  richeffes.  )  Cette  Ifle  eft  deve- 
nue la  pépinière  d'où  fort  annuellement  ce  grand 
nombre  de  Pécheurs  ,  de  Pilotes  côtiers ,  de  de 
Marins  de  toute  efpèce  :  car  c'eft  ici  un  des  pays 
les  plus  maritimes  de  toute  l'Amérique  :  auili  la 
culture  de  la  terre  &  la  navigation  l'ont-ils  rendu 
un  des  plus  peuplés.  —  Vous  trouverez  des  ha- 
bitans  de  ces  deux  Ifles  dans  tous  les  ports  de 
mer,  depuis  la  Nouvelle  Ecoffe  jufquau  MiJpJJipi; 
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le  climat  eft  favorable  à  la  population  ^  la  fubfif* 
tance  des  familles  s'y  procure  fi  aifcmeiic ,  il  y  a 
tant  de  débouchés  ,  que  le  Mariage  devient  un 
des  premiers  défirs  d'un  jeune  homme:  c'eft  un 
bonheur  fi  aifément  obtenu ,  &  ils  font  fi  attachés 
à  leurs  femmes,  que  le  nombre  des  enfans  y  eft 
très-grand.  —  De-là  une  population  qui ,  comme 
une  fource  féconde  &  intarilfable ,  produit  fans 
celTe  une  exubérance  d'hom*  ..s,  que  la  néceiîité 
force  à  l'émigration.  —  Cette  furabondance  d'ha- 
bitans ,  va  continuellement  peupler  d'autres  can- 
tons, &  fouvent  fonder  de  nouvelles  Colonies. 

L'extrême  fécondité  des  femmes  de  la  Nou- 
velle Angleterre  ,  la  chafteté,  la  fimplicité  de  leurs 
mœurs ,  leur  conduite  fobre  &  religieufe,  ont  pro- 
duit &  produifent  tous  les  jours  des  miracles  de 
population, auxquels  plufieurs  diftridts  de  ce  Con- 
tinent doivent  les  nombreux  habitahs  qui  les  cul- 
tivent aujourd'hui. 

Sans  cefle  l'Europe  nous  envoie  fes  pauvres  6c 
fes  défœuvrés,  fans  celfe  nos  parties  maritimes 
fourniirent  des  hommes  pour  une  navigation  qui 
augmente  chaque  année  ;  nos  établilTemens  inté- 
rieurs feremplilTentjournellementjnotre  agriculture 
commence  à  s'étendre  par- tout  :  déjà  nous  avons  fran- 
chi les  montagnes  ^AUégany. Que  ne  ferons- 
nous  pas  dans  un  fièclede  plus?  —  Quand  on  contem- 
ple ,  comme  je  le  fais  fouvent ,  ce  vafte  champ 
Tome  //.  K 
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ouvert  à  l'indiiftrie  humaine,  toutes  les  branches 

d'induftrie  futures ,  toutes  ces  reflburces  alimen- 
taires ,  enfin  l'immenfitc  &  la  profondeur  de  ce 
Continent  ;  l'imagination  eft  furpiife  du  nombre 
d'hommes  qui  paroîtront  un  jour ,  ainfi  que  de  la 
richefle  6c  de  la  force  que  ce  Continent  acqué- 
rera.  —  C'eft  de  cette  Ifle  que  fortent  journelle- 
ment les  Pilotes  les  plus  experts  pour  la  grande 
baye  de   Maffachuffet  ^  le  Cap  Cod  j  le  Décroit 
de  ces  IJles  _,  les  bancs  de  Nantucket  j  &  toutes 
les  autres  parties  de  cette  région.  ■ —  Ces  Pilotes 
font  toujours  à  la  mer,  cherchant  les  vaifleaux 
qui  atterrent  j  quelque  tems  qu'il  falTe ,    ils  les 
abordent  avec  une  dextérité  fingulière,  &  les  con- 
duifent   heureufement  dans    les  ports    pour  lef- 
quels  ils  font  deftinés.  —  Le  cap  de  Gayhead  ^  qui 
forme  la  pointe  occidentale  de  cette  Ifle ,  fournit 
une  grande  quantité  ^ ocres ,  verds  rouges  &:  bleus , 
ainfi  que  de  la  terre  à  Foulon  j  les  habitans  fe  fer- 
vent des  premiers,  broyés  avec  de  l'huile,  pour 
peindre  leurs  Maifons. 

AdXeu  j  St,  Jonh, 
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SEPTIÈME  LETTRE. 


.Pêche  de  la  Baleine, 


L 


F.  S  vatfTeanx  les  plus  convenables  à  ces  expé- 
ditions, font  des  Brigs  de  150  toDneaiix  ,  parti- 
culièrement quand  ils  font  deftincs  ;l  aller  cher- 
cher des  baleines  fous  différentes  latitudes  éloi- 
gnées. . —  L'équipage  de  chaque  vaifTeau  eft  tou" 
jours  compofé  de  treize  perfonnes ,  afin  que  les  deux 
nacelles  puilTent  être  armées ,  &:  qu'il  refte  un 
homme  pour  avoir  foin  du  vaiireau.  —  Chaque 
nacelle  eft  conduite  par  quatre  rameurs  ,  la  cin- 
quième perfonne  eft  l'harponeur  ,  &  la  fixième , 
celui  qui  tient  le  gouvernail.  —  11  eft  abfolumenc 
néceifaire  qu'il  y  ait  pour  chaque  vailTeau  deux 
de  ces  nacelles  ,  afin  que  il  l'une  eft  détruite 
dans  l'attaque  de  la  baleine  ,  l'autre  ,  fpedtatrice 
du  combat ,  puiflTe  fauver  les  hommes  de  la  pre- 
mière. —  Cinq  des  treize  hommes  qui  compo- 
fent  l'équipage  de  ces  vaifteaux  ,  font  prefque 
toujours  des  Sauvages  \  chaque  perfonne  à  bord  , 
au  lieu  de  gages  fixes ,  tire  une  certaine  portion 
du  fuccès  de  l'entreprife  ,  ainiî  que  l'Armateur. 
Par  ce  fage  arrangement  ils  font  tous  intéreftes  à 
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la  profpcrité  du  voyage  ,  &  font  tous  également 
viiiiLms  &  adtoits. 

ils  n'embarquent  jamais  perfonne  a  bord  de 
ces  vallfeaux  qui  aie  plus  de  40  ans  ;  ils  croyent 
qu'après  cette  période,  l'homme  perd  cette  vigueur 
ôc  cette  agilité  qu'exige  une  entreprife  aufli  ha- 
fardeufe.  —  Auflîtot  qu'ils  font  arrivés  fous  les 
latitudes  qu'ils  croient  convenables  ,  un  de  l'équi- 
page monte  au  liaut  du  grand  mâtj  —  dès  qu'il 
apperçoit  une  baleine,  il  crie  :  awa'ué  Pawana j 
je  VOLS  une  baleine  ,  tous  demeurent  immobiles  & 
en  filence ,  jufqu'à  ce  que  la  fentinelle  ait  répète 
une  féconde  fois  Pawana  ,  une  baleine  ;  —  alors , 
dans  moins  de  fix  minutes  ,  les  deux  nacelles 
font  lancées  à  l'eau ,  Se  remplies  de  tous  les  inf- 
trumens  néceffaires  pour  l'attaque.  —  Ils  rament 
vers  leur  proye  avec  une  célérité  étonnante.  -— 
Souvent  il  eft  arrivé  (  avant  que  les  Blancs  euf- 
fent  tant  multiplié  )  que  tout  l'équipage  d'un 
vaiiî'eau  baleinier  étoit  compofé  de  Sauvages  ,  1 
l'exception  du  Patron.  Rappelez -vous  auflî  que 
le  Nattick  eft  entendu  de  prefque  tout  le  mon- 
de 5  voilà  pourquoi  ces  cxpreflions  font  devenues 
uiuces  A  bord  des  vaiffeaux  baleiniers. 

Il  y  a  pîufieurs  façons  d'approcher  la  baleine , 
fuivant  l'efpèce  particulière  5  —  cette  première 
connoiiïance    eft    d'une    grande   importance.  — 
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Quand  les  deux  nacelles  font  arrivées  A  une  dif- 
tance  convenable  ,  une  d'elles  s'aricte  lur  fcs  ra- 
mes ,  elle  eft  deftinée  a  être  le  témoin  iiiadif 
du  combat  qui  va  fe  livrer.  —  Vers  la  proue  de 
la  nacelle  attaquante ,  l'harponeur  eft  lixc  j  c'cft 
de  fon  adreiïe  que  dépend  principalement  le  fuc- 
ccs  de  Tentreprife  j  il  eft  habille  d'une  vefte  courte , 
&  étroitement  attachée  à  fon  corps  ,  avec  des  ru- 
bans au  lieu  de  boutons  y  fes  cheveux  font  arrê- 
tés à  la  Canadienne  ,  par  le  moyen  d'un  mou- 
choir fortement  noué  par  derrière  j  —  dans  fa 
main  droite  il  tient  l'inftrument  meurtrier  ,  faic 
du  meilleur  acier  poiîible  ,  quelquefois  il  eft 
marqué  du    nom    de    leur  vaiileau  ,  quelquefois 

de   celui   de    la    Ville    d'où    ils    viennent.  

Une  corde  d'une  force  &  d'une  dimenfion  parti- 
culière eft  arrangée  dans  le  milieu  de  la  nacelle 
avec  la  plus  frrupuleufe  attention  ,  une  des  extré- 
mités eft  fixée  au  bout  du  manche  du  harpon  , 
Se  l'iiutre  a  un  anneau  qui  eft  attaché  à  la  quille 
de  la  nacelle.  —  Tout  étant  ainfi  préparé ,  ils 
rament ,  &  rament  dans  le  plus  profond  filer.ce , 
abandonnant  la  conduite  de  ce  moment  impoi- 
tant  au  harponneur ,  dont  ils  reçoivent  les  or- 
dres ;  quand  il  fe  juge  allez  près  ,  c'eft-à-dire  à 
la  diftance  de  1 5  pieds  de  la  baleine  ,  il  leur 
fait  figne  de  s'arrêter.  —  Peut-être  a-t-elle  un 
veau ,  la  préfçrvaûon  duquel  fixe  toute  fon  attea- 
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tion  ,  c'eft  une  circonft.mce  favorable  ;  peut  être 
ell-elle    il'une  cfpcce   clangercufe  ,  qu'il  eft  plus 
prudenr  (f  éviter  j  mais   c  cft   un    fentiment   que 
leur  prcfomptioii  ôc  leur  audace  permet  rarement 
de  fiiivre.  —  Peut-être  eft-clle  endormie  ,  ce  qui 
arrive  afTcz  fouvcnt  ',  —  alors  il  tient  fon  harpon 
clevc  à  la  longueur  de  fon  bras ,  horizontalement , 
vV   dans  le   plus   parfait  équilibre  j   bientôt   il  le 
balance  par  des  vibrations  aifées  ,  dont  il  accé- 
lère  infcnfiblement  la   vîtelfe  ^   cherchant    alors 
dans  ce  moment  critique  à  réunir  toute  l'énergie  , 
radreflfe  ,  la  force  Se  le  jugement  dont  il  elt  capa- 
ble ,  il  le  lance  j  la  baleine  eft  frappée  ,  car  rare- 
ment ils  manquent  leur  coup  ;  ils  iugent  de  fon 
caracftcre  par  fes  premiers  mouvemens ,  ainlï  que 
du  fuccès  de  leur  combat.  —  Quelquefois  dans 
les  premiers  accès  de  la  colère  ,   elle   attaque  la 
nacelle  ,  de  d'un  feul  coup  de  fa  queue  elle  la 
brife  en  morceaux  ;  dans  un  infiant  la  frêle  cha- 
loupe difparoît,  de  les  aflaillans  font  immerfés. — 
Ah  !  fi   la  baleine  étoit  armée   de  la    mâchoire 
meurtrière  6c  terrible  du  requin  ;   fi  ,  comme  ce 
monftre ,  elle  étoit  vorace   ôc  fanguinaire  ,    ces 
hardis  navigateurs  ne  reviendroient  plus  chez  eux 
y  amufer  leurs  femmes  chéries  par  les  récits  de 
leurs  merveilleufes  aventures.  —  Quelquefois  la 
baleine  ,  pleine    de   fureur   Ôc  de   rage  ,   plonge 
feus  ks  eaux ,  6c  difparoît  pour  toujours  j   tout 
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tloit  alors  céder  à  fi  vélocité  ,  ou  toiii  cft  perdu. 
Dans  d'autres  occalîons  elle  nage  &  s'enfuit , 
tomme  fi  elle  n'ctoit  pas  blctrée  ;  elle  tiie  après 
elle  la  corde  fixée  au  harpon  avec  une  fi  grande 
vélocité  ,  que  la  fridion  quelquefois  enflâme  les 
bords  de  la  nacelle  ^  —  fouvent  elle  fe  plonge  & 
reparoîr.  Si  elle  fumage  avant  d'avoir  épuifé  la 
longueur  de  la  corde,  qui  eft  de  3000  bralfcs  , 
c'eft  un  heureux  préfage  ,  alors  ils  fe  croyent 
prefque  fûrs  de  leur  proie.  Le  fang  qu*  -lie  perd 
l'affoiblic  bientôt  au  point  ,,  que  Ci  elle  cherche 
à  fe  cacher  fous  les  eaux  ,  elle  eft  obligée  de 
reparoître  ,  alors  la  nacelle  li.  fuit  vec  une  vé- 
locité prefque  c.^ale  à  la  fievme  ;  cela  f^'.;,  juf- 
qu'à  ce  que  ,  fariguée  enfin  par  1'  -bf^acle  qu*e)^.• 
traîne  après  elle  ,  ainfi  que  par  'exiLcme  agita- 
tion qu'elle  fe  donne  ,  elle  teint  la  mer  de  fou 
fang  ,  fes  forces  s'épuifent  ,  fa  vîteife  diminue  , 
elle  meurt  ôc  fumage.  —  Mais  quelquefois  il 
arrive  qu'elle  n'eft  pas  mortellement  blelfée ,  quoi- 
qu'elle porte  dansfon  corps  l'indrument  meurtrier  j 
—  alors  avec  une  vigueur  étonnante ,  alternative- 
ment, elle  paroît  «Se  difpc.i\.it  dans  fa  fuite.  Le  har- 
ponneur  ,  toujours  fixé  dans  la  mcme  place ,  la 
hache  à  la  main  ,  legarde  attentivement  le  pro- 
grès de  l'immerfion  ;  —  déjà  la  nacelle  com-mence 
à  prendre  de  l'eau  par-defTus  fes  bords,  elle  s'en- 
fonce de  plus  en  plus ,  le   moment  devient  criti- 
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que  ,  il  approche  fa  hache  tout  près  de  la  corcîe  ; 
il  s'arrête  encore  ,  Se  fufpend  le  coup  qu'il  alloit 
donner  ,  tout  dépend  de  lui.  L'appât  du  gain  ,  la 
crainte  d'être  accufé  de  timidité  ,  fouvent  leur 
fait  courir  de  grands  rifques ,  fe  flattant  encore 
que  la  vélocité  de  la  baleine  va  enfin  diminuer  ; 
mais  ce  n'eft:  qu'une  vaine  efpérance  ,  il  fent  au 
contraire  qu'elle  redouble  d'efforts ,  un  inftant  va 
déterminer  le  fort  de  leur  proie  ,  ainfi  que  celui 
des  fix  perfonnes  qui  la  pourfuivent.  Les  hommes 
quelquefois  plus  foigneiix  d'amafler  des  richeffes 
que  de  piéferver  leurs  vies  ,  s'expofent  à  des 
dangers  ,  dont  la  feule  vue  feroit  trembler  un 
fpeélateur  défintéreflc.  —  Il  eft:  étonnant  jufqu'a 
quel  point  ces  pêcheurs  ont  pouflTé  l'audace  dans 
ces  momens  douteux.  —  Mais  il  eft  inutile  d'ef- 
pcrer  ,  le  harponneur  coupe  la  corde  ;  la  nacelle, 
prête  .1  être  engloutie  fous  les  eaux  ,  fe  relève  & 
fumage  ;  —  mais  fi  aprè"?  être  ainfi  dégagée  du 
pc'ds  qui  la  retenoit  ,  la  baleine  reparoît  ,  ils  ne 
manquent  jamais  de  l'attaquer  une  féconde  fois; 
êc  s'ils  réufliffent  à  s'en  approcher  affez  près  pour 
la  blelfer ,  bientôt  elle  meurt.  —  A  peine  les  ago- 
nies de  la  mort  font-elles  paflTées,  qu'ils  la  condui- 
fent  à  côté  de  leur  vailTeau  ,  où  ils  l'attachent  du 
mieux  qu'ils  le  peuvent.  —  Quelle  étonnante  & 
hafardeufe  entreprife  !  En  effet,  fi  vous  confidérez 
attentivement  l'immenfe  difpropoitioii  qui  exifte 
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entre  l'objet  afTailIi  &  les  alTaillans  ;  fi  vous  vous 
rappeliez  lafoibleife  de  leurs  nacelles,  rinconftance 
ôc  l'agitation  de  l'élément  fur  lequel  cette  fcène  fe 
pafTe  ,  les  accidens  imprévus  provenans  de  la  mer 
&  des  vents  ,  vous  conviendrez  que  cette  chafle , 
fi  je  puis  me  fervir  de  ce  terme  ,  exige  l'emploi 
le 'plus  parfait  de  toute  l'énergie  ,  de  toute  la 
force  ,  de  tout  le  courage  Ôc  de  tout  le  jugement 
dont  le  corps  ôc  l'efprit  des  hommes  font  capa- 
bles. 

La  féconde  opération  eft  de  couper  la  baleine 
en  pièces  avec  des  haches  ôc  des  bcches  faites 
exprès  ,  les  grandes  chaudières  font  fixées  ,  déjà 
l'huile  découle  ,  ôc  ils  en  remplifient  leurs  barrils  j 
mais  comme  cette  opération  eft  beaucoup  plus 
lente  que  celle  de  dépecer ,  ils  jettent  à  la  calle 
du  vaiiïeau  ,  aulli  prompte  ment  qu'ils  \é  peu- 
vent, tous  les  fragmens  qu'ils  découpent,  crainte 
qu'un  orage  ,  ou  l'agitation  des  flots  ,  ne  les 
oblige  d'abandonner  leur  proie  ,  comme  cela 
aiiive  quelquefois.  —  La  quantité  d'huile  que 
produifent  ces  poilFons  eft  furprenante  ,  ôc  ces 
expéditions  font  fort  avant;igeufes  ,  lorfqu'ils  ont 
le  bonheur  de  rencontrer  des  haleines. 

Celle  du  golfe  Saint-Laurent ,  (  la  feule  que 
je  connoiiïe  )  a  75  pieds  de  long  ,  \6  pieds  de 
profondeur,  20  pieds  dans  la  largeur  de  la  queue  , 
11  de  longueur  des  os  de  mâchoirs  :  elles  four- 
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mirent  communément  180  barrils  d'huile  j  la  lan- 
gue feule  de  la  dernière  que  j'ai  vu  en  produiCit  1 6, 

Après  avoir  vaincu  ce  fameux  Leviathan  de 
VOcéan  ,  après  avoir  furmonté  tous  les  obftacles 
des  vents  ^  des  flots ,  ces  Pécheurs  ont  encore 
deux  ennemis  à  redouter  \  le  premier  eft  le  re- 
quin ,  ce  monftre  cruel  &  affamé  ,  auquel  la 
nature  a  donné  des  armes  fi  meurtrières  &  li 
terribles;  fouvent  ils  viennent  en  foule  le  long 
du  vailfeau  ,  &  en  dépit  des  armes  ,  du  foin  «S: 
de  la  vigilance  des  hommes  ,  ils  partagent  avec 
eux  une  partie  de  leur  proie  ;  c'eft  la  nuit  fur- 
tout  qu'ils  font  beaucoup  de  mal ,  &  qu'il  eft 
difficile  de  s'en  garantir.  Le  fécond  ennemi  de 
ces  Pécheurs  eft  plus  terrible  encore  ,  on  l'appelle 
le  kïlUr  (  I  )  ,  ou  le  thrasher  (  2  )  ;  c'eft  une  es- 
pèce de  baleina  de  50  pieds  de  long  _,  elles  na- 
gent avec  une  (\  grande  vélocité  ,  que  fouvent 
elles  attaquent  même  les  fpermacetty  (  5  )  ,  & 
fouvent  emportent  la  proie  des  Pêcheurs  :  preda 
minorïs  fit  prcda  majoris.  —  Quels  moyens  de 
rcllftince  l'homme  ,  ifolé  dans  un  frêle  vaillcau, 
peut-il  apporter  à  un  ennemi  (1  puilfant  ? 

Aulîi-tot  que  tous  leurs  barrils  font  remplie 
d'huile  ,  ou  que  le  tems  marqué  par  leurs  Arma- 


(i)  Meurtrier,  (2)  Le  Batteur.  (5)  Grande  efpèce    dt^ 
Baleine. 
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teurs  eft  expiré ,  ils  s'en  retournent  dans  leur 
Patrie  avec  les  richefles  qu'ils  ont  acquifes  pac 
tant  de  dangers  de  tant  de  hafards  j  à  moins  qu'ils 
n'aient  chaigé  en  mer  quelque  vaififeau  ,  deftiné 
à  porter  en  Europe  la  récolte  de  plufieurs  ba- 
leiniers. 

Telles  font,  auflî  brièvement  qu'il  m'a  été  pof- 
fible  de  vous  le  dire ,  les  différentes  branches  de 
pcvhes  pratiquées  par  ces  hardis  Navigateurs  ^  tels 
font  les  moyens  dont  ils  fe  fervent  pour  aller,  à  une 
grande  diftance  de  leur  Ifle ,  chercher  ce  poifToii 
monftrueux.  Permettez  que  je  vous  envoie  le  nom , 
ainfi  que  le  caraétère  diftindif  de  toutes  les  ef- 
pèces  de  baleines  qui  leur  font  connues. 

[  A''.  B.  Le  Tradudeur  eft  obligé  de  fe  fervir 
des  noms  Anglois ,  ne  les  connoiiTant  point  en 
François.  ] 
Baleine  du  golfe  Saint-Laurent  j  décrite  ci-defTas, 

foixante-quinze  pieds  de  long. 
Le  Disko  j  qui  fe  trouve  dans  les  mers  du  Groën-^, 

land. 
Rigkt'V^hale  j  ou  la  Baleine  de  fej?t  pieds  d'os; 

elles  ont  foixante  pieds  de  long ,  ôc  font  corn-. 

munes  dans  toutes  les  mers  de  l'Amérique. 
Spcrmacetty  ;  elles   fe  trouvent  dans  toutes  les 

mers ,  font  de  toutes  les  dimenfîons  j  les  plus 

grandes  ont  foixante  pieds  de  long ,  6c  pro- 

duifent  cent  barrils  d'huile, 
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Hump'Back ,  ou  le  Dos-Boffuj  communes  fur  le? 
côces  de  Terre- Neuve  j  elles  ont  depuis  qua- 
rante jufqu'à  foixante-dix  pieds. 
Flun  -  JSacl:  ,  ou  la  Baleine  Américaine  ;  elle  a 

trop  de  vîcelfe  pour  être  attrapée. 
'^ulphur-Bottom,  ou  Centre-Soufre  ;  elles  fe  trou- 
vent dans  la  rivière  Saint-Laurent  :  on  les  at- 
trapent fort  rarement ,  à  caufe  de  leur  grande 
vélocité. 
Crampusy  trente  pieds  de  Ion?T  :  on  ne  peut  l'at- 
traper. 
KiiierjOU.  Thrashcr^  trente  pieds  de  long  *,  c'efl:  le 
plus  grand  ennemi  de  la  Baleine ,  à  laquelle  il 
fait  toujours  la  guerre. 
IBlach-Fish-W^hale  j  ou  Baleine  au  poiffbn  noir; 
elles  ont  vingt  pieds  de   long  ;  elles  donnent 
depuis  huit  jufqu'à  dix  barrils  d'huile. 
Le  Marfoin  j  pefant  cent  foixante  liv.  ^  il  donne 
beaucoup  d'huile  :  on  en  fait  des  pcches  con- 
fidérables  dans  le  golfe  Saint  -  Laurent ,  de  fur 
toutes  les  côtes  de  Labrador. 
En  17(^9,  les  Armateurs  de  Nantucket  expé- 
dièrent cent   vingt  -  cinq   baleiniers   du    port  cie 
cent  cinquante  tonneaux  j  les  premiers  cinquante 
qui  retournèrent ,  apportèrent  onze  mille  barrils 
d'huile. 

En  1770,  ils  expédièrent  cent  trente-cinq  vail- 
feaux  pour  la  grande  pèche ,  à  treize  hommes  par 
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vailTeau;  quatre  pour  les  Ifles,  à  douze  hommes^ 
vingt  7  cinq  pour  apporter  à  Nantucket  du  bois  & 
des  provifions ,  à  quatre  hommes  j  dix-huit  cabo- 
tiers  à  cinq  hommes ,  ôc  quinze  gros  vaifTeaux 
pour  porter  leurs  huiles  à  Londres,  à  onze  hommes 
d'équipage  :  tout  cela  fait  deux  cents  cinq  vaif- 
feaux ,  &  deux  mille  cent  cinquante  -  neuf  Mate- 
lots ou  Gens  de  mer.  — •  Quelle  diftance  entre  U 
pofleffion  de  quelques  nacelles  baleinières  &  celle 
d'une  pareille  flotte  !  Dites  -  moi ,  où  trouverez- 
vous  une  Ifle  de  fable  de  vingt-trois  mille  acres ,' 
dont  les  habitans  aient ,  dans  l'efpace  d'un  peu 
plus  d'un  fiècle,  acquis,  par  leur  feule  indullrie; 
des  richelfes  auflî  confidérables  ? 

Adieu,  St,'John: 
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HUITIÈME   LETTRE. 

Mœurs. 

jLes  préjugés  ,  les  opinions ,  les  goûts ,  les  vices 
&  les  vertus  d'un  Peuple  qui  paiTe  les  deux  tiers  de 
fa  vie  à  la  mer ,  doivent  être  bi<în  difFérens  de  ceux 
de  leurs  voifins  du  Continent ,  qui  ne  s'occupent 
que  de  la  culture  de  la  terre.  —  L'abftinence  févère 
à  laquelle  les  premiers  font  fou  vent  expofés  l 
l'etfet  des  vapeurs  falines  de  la  mer ,  la  répéci- 
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tîon  fréquente  des  dangers  auxquels  ils  font  ex- 
pofés ,  la  hardieffe  &  le  courage  qu'ils  acquièrent 
en  les  furmontant ,  l'impulfion  même  du  vent , 
toutes  ces  raifons  doivent  néceflairement  infljier 
fur  le  phyfîque  ôc  le  moral ,  &  doivent ,  à  leur 
tour  ,  infpirer  à  ces  Marins  un  plus  grand  pen- 
chant pour  l'ivrefle ,  ainft  que  pour  tous  les  autres 
plailirs  dont  ils  ont  été  fi  long-tems  privés.  — 
Malgré  les.  puiffans  effets  de  toutes  ces  caufes , 
Je  n'ai  obfervé  aucunes  irrégularités  à  la  rentrée 
de  leur  flotte  j  aucunes  de  ces  affemblées  tumuU 
tueufes  ,  fi  communes  dans  nos  Capitales  ,  où 
ïinfouciant  Maulot  jouit  des  plaifirs  les  plus 
groffieis  j  6c  ,  s'imaginant  qu'une  femaine  de  dé- 
bauche peut  le  rccompenfer  pour  fix  mois  d'abf- 
tinence ,  follement  dépenfe ,  dans  peu  de  jours , 
les  fruits  d'une  année  de  travail  :  je  n'obfervai 
ici ,  au  contraire  ,  que  paix  &  décence.  —  La 
raifon  eft ,  je  crois ,  que  prefque  tous  ces  Marins 
font  mariés  ;  car  ils  prennent  des  femmes  bien 
jeunes  :  le  charme  de  les  revoir  devient  leur  uni- 
que plaifir ,  &  abforbe  tous  les  autres.  —  D'ail- 
leurs ,  les  motifs  qui  conduifent  à  la  mer  les 
hommes  de  Nantucket  ^  font  bien  différens  de 
ceux  qui  y  forcent  la  généralité  des  Matelots; 
à  proprement  parler ,  ils  n'ont  point  ici  de  Ma- 
|:elots.  ~—  Ce  n'efl  ni  roifivetc ,  ni  la  débauche , 
ni  la  haine  du  travail ,  qui  les  mènent  «i  bord 
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(les  baleiniers  j  c'eft  un  plan  d'aclion ,  c'eft  leur 
coût,  c'eft  l'exemple  de  leuus  pères,  ceft  l'aiguil-- 
Ion  de  l'efpérance  qui  les  déterminent  j  c'eft  le 
fcul  chemin  de  leur  commerce  ôc  de  leur  for- 
tune :  Se  que  teroient-ils  s'ils  reftoient  chez  eux? 
—  La  mer  eft  leur  patrimoine ,  ils  s'embarquent 
avec  autant  de  plaifir ,  avec  une  efpérance  de  fuc- 
ccs  aulîî  forte ,  que  le  Cultivateur  qui  nettoie  un 
marais.  —  Le  premier  avance  fon  tems ,  fon  tra- 
vail ôc  fon  induftrie ,  pour  fe  procurer  de  l'huile 
de  la  furface  de  la  mer,  comn  e  l'autre  pour  faire 
croître  la  bonne  herbe  d'un  terreln  marécageux.— 
Ceux  qui  habitent  la  Ville ,  relfemblent  beaucoup, 
dans  leur  conduite  &  dans  leurs  mœurs ,  aux  ha- 
bitans  de  Philadt:lphic  ;  ils  font  graves  fans  ctre 
triftes ,  réfervés  fans  froideur ,  taifant  beaucoup 
d'affaires  fans  tumulte ,  ni  précipitation. 

Je  fus  cordialement  reçu ,  à  mon  arrivée ,  par 
ceux  auquels  j'avois  été  recommandé  j  par  -  tout 
j'y  trouvai  les  portes  de  l'hofpitalité  ouverte  :  il 
eft  impoiïible  qu'un  Voyageur  habite  cette  Ville 
pendant  une  femaine  ,  fans  connoître  les  chefs 
des  principales  familles.  —  Il  ne  faut  ni  introduc- 
tion ,  ni  l'ufage  d'aucunes  cérémonies  j  il  fuffit 
feulement  qu'on  fâche  que  vous  logez  chez  un 
tel,  dont  vous  êtes  l'ami.  — Par-tout  j'obfervai  une 
fuTiplicité  de  ftyle  &  de  mœurs,  plus  primitive  6c 
plus  rigide  encQie  qi^e  je  ne  m'y  attendois  :  cela 
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vient  de  leur  (îtuation  ifolce.  —  Jamais  ruche  nz 
contenu  de  mouches  phis  induftrieufement  occu- 
pées à  ramalFer  de  la  cire  ôc  du  miel  des  champs 
voiiins ,  que  ne  le  font  les  habitans  de  cette  Ifle 
dans  leurs  ditférentes  opérations  \  chacun  pourfuit , 
avec  la  plus  grande  diligence ,  quelques  branches 
de  pcches ,  de  négoce ,  quelques  affaires  ou  quelque 
métier  ^  rArtif::in  eft  defcendu  de  parens  aulîî  ref- 
pcdables ,  6c  eft  aulîi  bien  vêtu  ,  aufli  bien  nourri 
que  l'Armateur  &  le  riche  Négociant  :  ils  font 
autant  eftimés  &  confidétés ,  que  ceux  qui  les  em- 
ploient. Les  différens  degrés  de  profpérité  &c  de 
licheffe  forment  les  feules  nuances  de  cette  So- 
ciété, &,  heureufement ,  cette  différence  acciden- 
telle n'y  a  point  introduit,  d'un  côté,  l'arrogance 
&  l'orgueil,  de  l'aune,  la  baffelfe  6c  la  dégradante 
fervilité.  Leurs  maifons  lont  propres,  commodes 
&:  décentes^  pk'lieurs  contiennent  deux  familles; 
elles  font  garnies  de  bons  lits  6c  de  meubles  plus 
utiles  que  faftucux  :  par -tout  j'y  ai  vu  la  bonne- 
chcre  6c  l'abondance  j  6c  après  la  féconde  vifite , 
je  me  fuis  trouvé  tout  aufli  à  mon  aife  que  fi 
j'euiïe  été  un  an^icr.  ^mi  de  la  famille.  Les  pro- 
vifions  me  p^i  rent  aulli  abondantes  à  Nantuchct^ 
que  fi  j'eulîe  été  c-ans  un  des  plus  beaux  quartiers 
de  la  Penfilvanie  ^  à  peine  pouvois-je  me  perfua- 
der  que  j'avois  quitté  le  fertile  Continent,  6c  que 
j'ctois  fur  un  banc  de  fable  tout  -  d  -  fait  ftérile , 

qui 
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qui  n'ctoit  fertilifc  en  certains  endruics  que  par 
l'huile  de  baleine  :  leur  culture  cft  trcs-boince  , 
^  les  meilleures  plantations  font  fort  éloii;nces 
de  la  Ville.  Pendant  le  fcjour  que  j'y  fis ,  je  con- 
verfai  avec  les  perfonnes  les  plus  inrellic;entes  des 
deux  fexes  j  je  m'informai  des  dii^îérentes  brrai- 
ches  de  leur  induftrie  Se  de  leur  commerce  ;  je 
cherchai  à  pénétrer  dans  les  replis  de  cette  faga- 
cité  profonde,  qui  leur  a  procuré  l'îiifance  &  les 
tichefles  qu'ils  pofsèdent  aujourd'hui  :  c'eft  une 
cjiigme  qui  ne  peut  ctre  réfolue  qu'en  étudianr, 
fur  le  lieu  même  ,  leur  activité ,  leur  génie  na- 
tional ,  la  patience ,  la  perfévérance  qu'ils  mettent 
à  tout  ce  qu'ils  font.  Tous  pofscdcnt  la  perfedion 
du  bon-fens  Ôc  une  fingulière  judeffe  d'efprit  j  ils 
ont  acquis  ces  lumières  fans  aucuns  fecours  acadé- 
miques j  ils  héritent  de  l'expérience  de  leurs  pères, 
comme  de  leur  fortune. 

Les  talens  brillans ,  les  connoiffances  acquifes 
i  rUniverfité  ,  feroient  ici  entièrement  inutiles  ; 
elles  ne  ferviroient  qu'à  obfcurcir  les  lumières 
naturelles,  &  a  les  égarer  peut-être.  Je  me  fuis 
amufé  bien  des  fois  a  leur  faire  raconter  les  dif- 
fcrentes  circonftances  de  leur  vie  ,  les  heureufes 
aventures  de  leurs  pères  &  de  leurs  amis,  les  gra- 
dations de  leur  bonne  Se  de  leur  'mauvàife  for- 
tune j  j'ai  parcouru  avec  eux  tous  les  pas  de  leur 
carrière  maritime,  depuis  les  premiers  efîais  qu'ils 
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firent  avec  une  feule  nacelle  baleinicre ,  jufqu'à 
la  polfertion  d'un  ,  deux ,  trois ,  quatre  ,  6c  même 
d'une   douzaine  de  vailfeaux    de  cent  cinquante 
tonneaux.  Je  fuis  cependant  bien  éloigne  de  cher- 
cher à   vous   perfiiader  qu'ils  rcuililfent  tous  ;  la 
même   combinaifon   de   bien   &c  de   mal  qui   fc 
trouve  répandue  fur  toute  la  terre  ,  fe  manitefte 
ici  comme  ailleurs  ^  nulle  paît  la  profpcrité  n'cll 
le  lot  de  tous  les  hommes  :  mais  11  tous  n'ob- 
tiennent  pas  des  richelfes ,  tous  obtieiuient  au- 
moins  une  fubfiftance  aifce.  —  Et  ne  vaut-il  pas 
mieux  ,  aptes  tout  ,  ne  pollcder  qu'une   nacelle 
baleinicre   Ôc    quelques   droits    de  pâturiioe  ;  ne 
vaut  -  il  pas  mieux  vivre  libre  &  indépendant , 
fous   un  Gouvernement   doux ,   dans   \\n   climat 
fain ,  fur  une  terre  de  charité  Se  de  bienveilLmce, 
que  de  ne  pofléder  rien  qu'une  induftrie  inutile, 
que  d'avoir  des  bras  qne  les  riches  dédaignent  k 
ne  veulent  point  employer,  que  d'être  perpétuel- 
lement jette   d'une  vague  adverfe  vers  une  autre, 
que  d'être  enchaîné  par  les  liens  de  la  dépendance 
la  plus  humiliante,  fans  aucun  efpoir  d'en  foitir: 
Le  plus  grand  nombre  des  perfonncs  employées 
dans  cette  pcche ,  ainfi  que  dans  les  diflPércns  mé- 
tiers ,  font  des  Presbytériens  venus  du  Continent. 
Tous  (  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit  )   commen- 
cent par  être  de  fimples  baleiniers  :  cet  appren- 
tijr.ge  dangereux  «?c  pénible ,  eft  regardé  comme- 
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ncceffiiire  (  mcme  aux  enfaiis  des  plus  riches  )  ; 
il  Forme  le  lempciameut  ,  exerce  le  jugement  » 
&  leur  enfeigne  réconomie ,  la  prudeiiCe ,  &  l'art 
de  conduire  le  principal  commerce  auquel  ils  font 
tous  dellinés. 

Jdieu.  St. -John, 
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NEUVIEME   LETTRE. 

Mariages. 

J[  CI  tout  le  monde  fe  marie  de  très-bonne  heure  : 
prendre  une  compagne  ,  eft  un  des  premiers  défirs 
de  l'homme.  —  La  Nature  parle  le  même  langage 
dans  tous  les  Pays  ;  mais  ici  on  craint  moins  de 
l'écouter  ôc  de  lui  obéir  que  par-tout  ailleurs  :  les 
jeunes  gens  n'attendent  ni  ne  demandent  aucune 
portion  avec  leurs  époufes  ;  on  ignore  ce  que  c*eft 
que  de  fe  marier  à  l'ombre  de  ces  pompeux  con- 
trats ,  rédigés  par  de  favans  Avocats  ,  qui  fouvent 
ne  fervent  qu'à  embarraflfer  la  poftcrité  ,  ou  à  nour- 
rir l'orgueil.  Les  Loix  ont  pourvu  a  toutes  les  cir- 
conftaiices  j  alors  un  fmiple  certificat  eft  tout  ce 
qu'il  y  a  de  nécelTaire  :  la  Nature  elle-même  exige , 
ratifie  &  folemnife  nos  contrats.  La  dot  des  filles 
de  Nantucket  n'ell  compofée  que  de  l'exemple  des 
mères  »  d'une  éducation  utile ,  la  fantc ,  de  Tindaf- 
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trie  ,  quelques  droits  de  pni  ■>  s^^  i  ^  1*  tronneau 
ortlinaire  ^  &  que  pourroiv  c*.  i^iier  de  plus  ,  les 
pères  d'une  nombreufc  famille?  De  même  que  1" 
fortune  <le  la  jeune  cpoufe  dépend  de  fon  écono- 
mie future  ,  de  fa  niodeftie  ,  de  fon  adrefle  \  de 
même  celle  du  mari  eft  fondée  fur  fon  aptitude 
au  travail ,  fur  la  connoilfance  de  quelque  profcf- 
fion  ,  l'expedative  de  quelque  commerce  ,  ou  la 
poireflion  de  quelque  torre.  —  Rarement  la  réu- 
nion de  ces  efpérances  manque-t-cUc  de  fucccs , 
après  quelques  années  de  perfévérance  &c  d'appli- 
cation \  rarement  leur  induftrie  ôc  leur  travail 
manquent-ils  de  leur  fournir  les  moyens  d'élever 
la  nombreufe  progéniture  qui  ptefque  toujours 
fort  de  la  couche  nuptiale  :  leurs  enfans  ,  nés  dans 
le  voifmage  de  la  mer  j  entendent  le  tumulte  de 
fes  vagues ,  le  bruit  de  fes  flots ,  aufli-tôt  qu'ils 
font  capables  d'écouter  quelque  cliofe.  —  A  peine 
peuvent-ils  marcher,  qu'ils  fe  traînent  fur  (es  ri- 
vages, fe  plongent  &  apprennent  à  nager;  tel  elt 
leur  premier  apprentiiTage.  —  C'eft  au  milieu  de 
ces  eiïais  de  Tenfance  ,  qu'ils  acquièrent  cette  har- 
dielfe ,  cette  préfence  d'efprit ,  cette  dextérité  qui 
les  rend  dans  la  fuite  des  Marins  il  experts  :  fou- 
vent  ils  entendent  leurs  pères  raconter  à  leuis  amis 
les  aventures  de  leur  jeunelfe ,  leurs  expéditions 
maritimes ,  leurs  combats  avec  les  baleines,  leurs 
premièies  difficultés.  —  Ces  détails  impriment  dans 


(  165  ) 
l'imagination  de  ces  jeunes  gens  une  cmiontc  ptc* 
coce ,  un  goiit  décide  pour  le  même  genre  de  vie  : 
d.ms  un  âge  plus  avance ,  fouvent  ils  pairent  le  bac 
cjiii  conduit  au  Continent  j  ils  apprennent  dans  ces 
petits  ,  dans  ces  premiers  voyages ,  l'art  de  (e  ren- 
dre capables  d'en  entreprendre  de  plus  longs  &'  de 
plus  dangereux  ;  ce  n'eft  pas  fans  juftice  qu'ils 
palfent  pour  d'excellens  Marins.  Un  homme  de 
Nantucket  peut  être  aifcment  diftingué  entre  cent 
autres ,  par  fa  démarche,  la  fouplelTe  de  fes  mem- 
bres, &  par  une  agilité  que  la  vicillefTe  même  ne 
lui  ote  pas  :  on  dit  qu'ils  doivent  cela  aux  effets 
de  Vhuilc  de  baleine  ,  dont  ils  font  fi  fouvent  im- 
prégnés ,  dans  toutes  les  opérations  qu'ils  lui  font 
fubir  avant  d'être  envoyée  en  Europe ,  ou  à  la  Ma- 
mifaélure  de  chandelles  de  Spermacetty. 


DIXIÈME  LETTRE. 


V 


Emigration, 


ous  me  demanderez ,  fans  doute  ,  que  devient 
cette  furabondance  de  population ,  provenante  de 
tant  de  mariages  ,  de  la  tempérance  nationale , 
de  la  falubiité  du  climat  ,  ôc  de  la  pureté  des 
mœurs; car  leur  Ville  ,  ainfi  que  leur  Ifle  ,ne  peut 
contenir  qu'un  certain  nombre  d'habitans.  —  Ja 
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réponds  :  rémigration  eft  aifce  Ôc  naturelle  aux 
Marins  \  tous  les  ans  plufîeurs  familles  quittent 
leur  Patrie ,  pour  aller  s'établit  dans  d'autres  par- 
tics  du  Continent ,  attirées  par  quelques  branches 
de  commerce,  ou  par  l'acquilition  des  terres  ;  d'ail- 
leurs ,  l'augmentation  annuelle  de  nos  moifTons 
exige  annuellement  un  plus  grand  nombre  de  vaif- 
feaux  &  de  Marins  :  quelquefois  femblables  aux 
abeilles,  ils  émigrent  pat'elfaims. 

Parmi  les  Amis ,  il  y  en  a  qui ,  attachés  plus 
p.uticulicrement  que  les  autres  à  la  prédication  , 
vifuent  tous  les  ans  les  principales  Congrégations 
établies  fur  ce  Continent. —  Par  ce  (impie  moyen , 
les  Membres  de  cette  Société  jouilTent  d'une  ef- 
pèce  de  correfpondance  générale  6c  fuivie  avec 
toutes  les  parties  du  Corps  ^  ces  hommes  itiné- 
rans  font  en  général  riches ,  bien  inftruits ,  &  ex- 
cellens  Prédicateurs  :  ce  font  des  Cenfeius  utiles , 
qui  arrêtent  le  vice  par- tout  où  ils  le  rencontrent, 
qui  empêchent  qu'on  ne  s'écarte  des  anciennes 
coutumes  ,  qui  banniifent  la  tiédeur,  qui  main- 
tiennent Tancienne  difcipline;  par-tout  ils  portent 
la  douce  admonition  &  les  bons  confeils.  En  voya- 
geant ainfi ,  ils  recueillent  les  obfervations  les  plus 
utiles  ,  fur  la  Atuation  &  le  commerce  des  diffé- 
rens  endroits  qu'ils  vifitent*,  fur  le  fol, les  mines, 
les  produdions ,  le  prix  des  terres ,  la  diftance  des 
rivières  navigables ,  d<c,  —  Ce  fut  en  conféquence 
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de  femblablcs  informations  leçues  à  Nantucket  ^ 
en  17^4,  qu'un  nombre  confidcrable  d'Uabirans 
de  cette   Ific  acheta  une  grande  étendue  de  ter- 
rein  dans  le  Comté  d'Orangi:  _,  Caroline  du  Noid  , 
vers  les  fources  de  Decy-liner  j  une  des  branches 
Occidentales  de  la  grande  rivière  de  Cape-Fear, 
—  Ils  y  furent  détermines  par  l'avantage  inappré- 
ciable de  pouvoir  fe  tranfporter  dans  des  bateaux 
JLifqu'i  une  très  petite  diftance  de  leur  nouveau 
domaine  ;  ainfî  que  par  l'extrcme  fertilité  du  fol , 
la  beauté  du  climat  ,  &  les  jiombreux  ruilfeaux 
qui  l'interfeétent  &  l'arrofent  :  telles  furent  les 
raifons  qui  les  déterminèrent  a  quitter  leur  Patrie  , 
où  d'ailleurs  il  n'y  avoir  plus  de  place  \  là  y  ils  ont 
fondé  un  charmant  établidement  qu'ils  appelèrent 
NeW'Garden  (i)  *  il  n'efl:  pas  fort  éloigné  de  la 
fameufe  Colonie  Morave ,  où  les  Frères  de  cette 
Société  ont  fondé  les  grandes  bourgades  de  Béthii- 
raba  y  Btthania  ôc  Salem  y  fur  les  branches  de  la 
rivière  Yadkin. 

Rien  dans  la  Nature  ne  peut  être  ni  plus  agréa- 
h'e  ,  ni  plus  attrayan:  pour  l'homme  ,  que  ce 
dillrid  de  Nciv-Gardcn  :  tout  confpire  à  rendre  cet 
ér  iblilfement  charmant  j  l'air ,  la  terre  &c  le  cli- 
mat :  c'efl:  un  mélange  de  déclivités  hoifées  5  de 
coteaux  doux  cc  fertiles ,  de  terres  balTes ,  fécondes 
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au-dcU  de  ce  qu'on  peut  concevoir ,  entrecoupées 
d'un  grand  nombre  de  ruilFeaux  propres  à  l'éta- 
bliircment  de  moulins  :  nulle  part  je  n'ai  vu  un 
terrein  qui  rccompenfe  l'homme  auilî  amplement 
que  celui-là  ,  pour  le  travail  de  fes  mains  j  ôc 
telle  clt  en  général  (  peu  d'endroits  exceptés)  cette 
valle  Pvégion  ,  iituée  au  pied  des  AUiganys  (i), 
d'où  découlent  cette  foule  innombrable  de  fon- 
taines &  de  ruilfeaux  _,  dont  la  réunion  forme  en- 
fuite  \qs  grands  fleuves  qui  arrofent  les  deux  Ca- 
rolines,  la  Géorgie,  la  Virginie.  «Se  le  Maryland  : 
c'cft  peut-ctre  la  Contrée  de  tout  ce  Continent  la 
plus  intérelTante  en-deçà  des  montagnes  ,  &  celle 
qui  eft  le  plus  fufceptible  d'une  population  im- 
menfe.  — Outre  la  douceur  de  la  température  ,  & 
l'cxtrcme  fertilité  de  la  terre ,  ces  établilTemens 
jouilTent  d'une  communication  aifée  avec  les  Ports 
de  mer,  dans  de  certaines  faifons  de  l'année  ,  par 
le  moyen  du  gonflement  des  eaux  des  grandes 
rivières. 

Ces  Régions  joulfTcut  d'un  air  bien  plus  fliin 


(i)  Toute  ente  Partie  de  l'Amérique,  (ituée  au  pied  de 
fcs  grandes  mr-ntan;nes  qiii  la  traveilent,  eft  délicieufe  &. 
fertile  au-deli  de  ce  qu'on  peut  imaginer.  Les  ruiffeaux , 
les  fontaines  ,  qui  foruient  les  différentes  orij^ines  des  gran- 
des rivières  y  font  fi  nombreufes  ^qu'ils  refî'emblent  aux  vei- 
nes du  corps  humain  portnnt  le  fan?  aux  artères.  C'ell  le 
pays  de  la  fanté  &  de  la  fertilité. 
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que  le  Pays  plat  qui  les  fcpaie  de  l'Océan .  Ncvj^ 
Garden  eftfitué  dans  IV-itciieur  des  terres ,  à  trois 
cens  foixantc-fept  milles  de  la  Ville  de  Capc-Fcai\ 
dans  la  Caroline  Septentrionale  ,  dont  Nantucket 
eft  éloigné  de  fept  cens  cinquante  milles  :  c'eft  en 
conféquence  de  ce  grand  cloignement,  qu'ils  n'ont 
aujourd'hui  d'autre  communication  avec  leur  an- 
cienne Patrie ,  que  par  le  moyen  des  j4mis  Prédi- 
cateurs it'incrims, 

Plufieurs  autres  elfaims  ont  été  s'établir  fur  la 
grande  rivière  de  Kcnnebcck  ,  dans  le  territoire  de 
Su^addkock  (i) ,  à  cent  cinqu-inte  lieues  de  Nan- 
tucket j  là ,  ils  ont  trouvé  le  fecret  d'acioucir  le  pé- 
nible travail  de  nettoyer  les  terres  les  plus  char- 
gées de  bois  qu'il  y  ait  en  Amérique  ,  par  l'intro- 
dudion  du  commerce  que  leur  procure  la  rivière 
&:  le  voifinage  de  la  mer.  —  Par  le  nn^yen  de 
moulins  à  fcic  ,  ils  exploitent  leurs  bois ,  8c  au 
lieu  de  les  confommcr  par  le  feu  (comme  nous 
fefons  ),  ils  les  convertirent  en  articles  d'expor- 
tations ,  telles   que  planclies ,  douves  ,  pièces  dô 

"■■'il.  m 

(i)KennébecI:  ;  les  Ttri-es  qui  avoiiinent  cette  granae  Se 
belle  Rivière  font  d'un^  jurande  ferî'liîé  ,  particulièrement 
pour  les  herbages  ;  les  meilleures  hribes  croiïfent  fur  les 
lerreins  les  plu?  élevés,  atiditôt  que  les  arbres  en  font  abat- 
tus. Le  chanvre,  le  lin  ,  le  feipje  &.  le  maïs ,  &,  le  pâturage 
des  befliaux ,  joint  à  la  pêche  du  laumon  ,  telles  font  les 
fcurces  qui  doivent  enrichir  les  Cv)lons  de  cette  rivière. 
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charpenté,  pieux,  palifTades  ,  efïentes ,  diC.  Pour 
cet  effet ,  ils  entretiennent  une  correfpondance  fui- 
vie  avec  leur  Ifle  ,  dont  l'induftrie  &  le  commerce 
fait  trafiquer  de  tous  ces  articles  dans  les  An- 
tilles &  par-tout  où  ils  peuvent  être  vendus.  Je 
connois  plufieurs  habitans  de  Sherburn  qui  pof- 
scdent  des  plantations  fur  cette  rivière ,  &  en  tirent 
la  plus  grande  partie  de  leur  fubfiftance  j  leurs  bois , 
leurs  viandes  &  leurs  grains  :  la  mer  les  unit  mal- 
gré la  diftance,  &  ces  terres  éloignées  leur  font 
auffi  utiles  que  le  feroit  une  ferme  fituée  fur  leur 
propre  Ifle. 

Le  Titre  premier  des  terres  de  Kennébcck  eft 
loge  dans  l'ancienne  Compagnie  de  PUinouth  , 
fous  les  pouvoirs  de  laquelle  la  Colonie  de  Maf- 

fachujjet  fut  établie.  Cette  Compagnie  ,  qui 

réllde  à  Bojlon  j  concède  encore  les  terres  vacantes 
dans  fa  jurifdidion.  Si  la  Région  de  Ne  i-Gardcn 
eft  fupérieure  à  celle  de  Kenncbeck  par  la  douceur 
du  climat ,  la  fécondité  du  fol  j  la  variété  des  pro- 
dudions ,  une  m.jindre  néceflité  de  tr.vail  ,  elle 
ne  produit  cependant  pas  des  hommes  auflî  vigou- 
reux que  cette  dernière ,  ni  (i  capables  de  combat- 
tre les  dangers  &  les  fatigues  :  les  habitans  futurs 
du  pied  des  Alléganys  deviendront  un  jour  nécef- 
fairement  plus  oififs ,  plus  efféminés ,  moins  ro- 
buftes  Se  moins  laborieux  que  ceux  de  Kennébcck, 
Si  j'avois  à  choifir  un  établiflcment,  je  préférerois 
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ccitainement  la  dernière  Région  à  l'autre ,  quoi- 
que fi  douce  ôc  Cl  attrayante  j  j'y  ferois  détermine 
par  l'attrait  de  la  Navigation  d'une  des  plus  belles 
rivières  de  rAmérique ,  par  la  grande  abondance 
de  faumons  &  d'autres  poiifons  ;  par  un  climat 
dur ,  mais  conftammenr  fain  ;  par  les  heureufes  fc- 
vérités  de  l'hiver  ,  dont  les  neiges  facilitent  les 
communications  &  couvrent  les  grains  d'un  man- 
teau vivifiant  ;  enfin,  par  l'heureufe  néceffité  du 
travail.  Toutes  ces  raifons  me  feroient  négliger 
les  Contrées  plus  douces  &  plus  agréables  de  la 
Caroline ,  où  le  Colon ,  pour  peu  qu'il  foit  induf- 
trieux,  moifTonne  trop  pour  ce  qu'il  sème,  ne  tra- 
vaille point  aflez  &  s'accoutume  trop  vite  à  jouir 
des  dons  de  la  Nature  ,  fans  ctre  obligé  de  les 
acheter, de  les  mériter  par  rinduftrie&r  les  fueurs. 
Je  connois  bien  des  perfonnes  qui  mépriferoienc 
mon  opinion ,  &  m'appelleroient  un  mauvais  juge  : 
qu'elles  aillent  habiter  les  bords  charmans  deVOhiOy 
de  la  Mcnongahe/d  j  du  M-iskîngham ,  le  pied  des 
AUiganys  <S:  des  Apalaches  ;  avec  un  plaifir  égal , 
j'clcverois  ma  tente  fur  les  âpres  rivages  de  Ken- 
néheck  :  ce  fera  toujours  une  Région  de  fanté ,  de 
travail ,  d'induftrie  &  d'activité ,  que  je  prife  beau- 
coup plus  que  ceux  d'une  plus  grande  opulence  , 
d'une  vie  plus  voluptueufe  &  d'une  moindre  né- 
ceflité  de  fatigues  t^  de  travaux. 
Mais  quoique  cette  pcche  féconde  envoie  ainfi 
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des  ciTaims  aufTi  induftriciix  que  les  anciens  ha- 
bitans  ,  elle  relie  cependant  toujours  pleine. 
Tel  eft  l'effet  de  l'cmigration  :  les  parties  de  l'An- 
gleterre &  de  l'Irlande  qui  nous  envoient  le  plus 
grand  nombre  d'hibitans  ,  n*en  font  pas  moins 
peuplées.  —  Les  parties  de  l'Efpagne  qui  four- 
iiiirent  le  plus  de  Matelots  au  commerce  des  Indes , 
font  beaucoup  plus  remplies  d'babitans  que  l'inté- 
rieur de  ce  Royaume,  parce  qu'elles  font  devenues 
plus  riches.  —  On  ne  voit  à  Nantucket  perfonne 
oiiif ,  que  les  vieille: ds  dont  la  fageffe  &c  l'expé- 
rience deviennent  au  moins  r.uili  utiles  que  leur 
ancienne  induftrie.  Toutes  les  fois  que  cette  So- 
ciété fe  r'oave  dégagée  de  la  furabondance  qui  la 
gène ,  die  fembie  fe  porter  avec  plus  d'attivité 
vers  quelques  nouvelles  fpéculations  :  plus  un  Ci- 
toyen de  Sherburn  devient  riche  ,  &  plus  fes  ri- 
cheffes  lui  fervent  à  augmenter  le  cercle  de  fes 
affaires  j  tel  eft  le  véritable  principe  qui  peut  ren- 
dre une  Nation  vraiment  commerçante.  Celui  qui 
a  prefque  /.erminé  fa  carrière  d'induftrie ,  adou- 
cit les  amev aunes  de  la  vieilleffe  par  fes  confeils 
&  par  fes  réllcxions ,  ainiî  que  par  l'intérct  qu'il 
prend  â  la  pol'térité  de  (ts  defcendans.  Leur  vie 
n'eu:  donc ,  comme  vous  le  voyez ,  qu'une  iuite 
d'induftrie  &  de  travaux  :  &  que  feroient-  ils  dans 
l'accroupiffemcnt  de  roifiveté  ?  —  Mais  ne  vous 
paroîtra-t-il  pas  étonnant  que  les  familles  qui  onc 
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accumule  des  richefTes ,  ne  préfèrent  point  d'échan- 
ger leur  fituation  fur  une  Ifle  ftérile  ôc  infruc- 
tueufe,  à  des^  établilTemens  plus  doux  &  plus 
commodes  fur  le  Continent  ?  Ne  vous  paroîtra-  t-il 
pas  extraordinaire  ,  qu'après  avoir  palTé  le  matin 
Se  le  midi  de  leur  vie  ,  au  milieu  du  tumulte 
des  vagues  &  des  affaires ,  fatigués  du  poids  d'un 
commerce  laborieux  6c  pénible ,  ils  ne  délirent 
point  de  palfer  le  déclin  de  leurs  jours  au  feia 
d'une  Société  plus  étendue  &  moins  bruyante , 
dans  quelques  endroits  de  la  Terra-Firma  ,  où  la 
févérité  des  hivers  eft  heureufement  compenfée 
par  une  fuite  de  fcènes  plus  douces  ôc  plus  agréa- 
bles qu'on  n'en  trouve  à  Nantucket  ?  Je  leur  ai  fair 
les  mêmes  queftions  j  voici  la  réponfe  qu'ils  m'ont 
faite  :  —  «  Le  même  pouvoir  de  l'habitude  Se  de 
»  la  coutume  ,  qui  rorce  rEfquimaa,  le  Sibérien  , 
»  le  Hottentot  a  préférer  (on  climat,  fon  fol  ,  a 
»  des  fituations  plus  agréables  ,  nous  pcrfuade  aullî 
«  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  monde  de  fi  analogue  a 
»  nos  inclinations  &  A  notre  goût  que  Nantucket: 
»  ici  nous  fomme^  au  milieu  de  nos  parens ,  de 
»  nos  amis.  —  Hélas  î  que  ferions-nous  éloignés 
»  d'eux  ,  éloignés  de  nos  enfans  de  de  nos  pciits- 
"  enfans  ?  ^— Vivre  fomptueufemçnt ,  leur  répon- 
n  dis  •  je  ,  vous  procurer  de  nouveaux  amis  pat 
»  une  génc*rofité  oftentieufe  ,  par  le  moyen  de  vos 
»»  tables ,  à  l'aide  de  vos  bons  vins ,  comaïc  le 
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I»  font  les  Citoyens  de  Londres  quand  ils  ont  ac- 
«  qiiis  de  grandes  fortunes  dans  les  Indes.  —  Ce  font 
»i  des  idées ,  mon  ami  j  me  répondirent-ils ,  qui  ne 
»  font  jamais  entrées  dans  nos  tètes  ;  nous  devien- 
M  drions  à  jamais  coupables  ,  nous  mériterions 
j>  l'exécration  de  notre  poftérité ,  Ci  nous  pouvions 
>»  feulement  former  de  pareils  projets ,  imaginer 
j»  des  plans  de  conduite  Ci  différens  des  principes 
5>  dans  lefquels  nous  avons  été  élevés  »»....  Ils 
abhorent  l'idée  de  dépenfer  en  vain  luxe  les  fruits 
du  travail  d'une  longue  viej  ils  préfèrent  d'em- 
ployer leurs  capitaux  a  établir  leurs  enfans ,  a  ré- 
parer leurs  malheurs  ,  ainfi  que  ceux  de  leurs 
amis.  -*-  Ignorant  les  honneurs  monarchiques ,  ils 
ne  fe  limitent  point  à  la  polTeflion  d'une  certaine 
fomme  avec  laquelle  ils  achètent  de  vains  titres 

ôc  des  noms  frivoles. 

Il  n'y  a  point  cependant  à  Namucket  un   auflî 

grand  nombre  de  gens  riches  qu'on  fe  l'imagi- 
neroit,  apiès  avoir  examiné  le  grand  cercle  de 
leur  indullrîe ,  de  leurs  connoifTances  &  de  leur 
adivité  :  plufieurs  quittent  la  vie  fans  avoir  à  fe 
plaindre  que  la  fortune  les  ait  négligés  une  feule 
fois  j  malgré  cela  ils  ne  laiifent  point  à  leur  pof- 
térité cctce  afïluence  que  promettoit  leur  profpé- 
rité  :  la  première  raifon  eft ,  je  crois  ,  le  grand 
nombre  d'enfans  qui  divifent  la  fortune  de  leurs 
pères  :  la  féconde ,  eft  la  dépenfe  de  leurs  tables  j 
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cîit  Nant ticket  ne  foiirniiraiic  prefque  rien,  cha* 
que  famille    eft  obligée  de  faire  venir  du  Con- 
rincnc    tout  ce  dont  elle  a  befoin.  —  Rien   ne 
manque  à  Sherburn^  Ôc  c'eft  précifément  ce  qui 
cpuife  leurs  fortunes  :  le  premier  ufage  qu'ils  font 
(le  leurs  huiîes  &  de  leurs  os  de  baleine  j  cft  d'en 
échanger  une  partie  poui;^  des  farines  &  des  vian- 
des. —  Les  néceflitc^  ,  les  befoins  journaliers  d'une 
famille  nombreufe,  quoique  ftiictement  économe, 
confomment  nccefTairement  une  partie  des  pro- 
fits j  —  &  fi  par  quelque  accident  fes  profits  font 
interrompus ,   alors  le  capital  en  fouffre  :  —  fou- 
vent  il  arrive  auflî  qu'une  partie  de  ce  capital  eft 
fur  mer  expofce  aux  incertitudes  de  la  deftinée,  aux 
dangers  des  flots  &  des  vents. 

Jdieu  ^  St.  JoHJsr, 


ONZIÈME   LETTRE. 

^        La  Religion  dt  l*IJ2e, 
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L  n'y  a  dans  cette  Ville ,  &  par  conféquent  fur 
certe  Ifle,  one  deux  Sedes  ;  elles  s'afTemblent  tous 
les  Dimanches  dans  leurs  Eglifes  refpedives,  qui 
font  deux  édirices  aufli  fimples  que  les  maifons  des 
Fidèles.  —  11  n'y  a  à  ISlantucket  qu'un  feul  Prê- 
tre. Quoi  !  obfervcra  un  bon  P. ,  qu'un  feul  Prê;- 
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tre  pour  inlbuire  tant  d'hommes ,  pour  diriger , 
pour  conduire  tant  de  conlciences  ?  11  en  eft  ce- 
pendant ainfi  :  chaque  individu  fait  guider  la  ficii- 
nc-  Ce  Minilhe  iiolc,  eft  un  Prêtre  Presbytérien, 
c]ui  prclide  à  rin(lru(5tion  rl'une  Congrégation  très- 
coniidérable  Se   très- refpedable.   — L'autre    eft 
conipofée  de  Quakers ,  aui ,  comme  vous  le  favcz, 
ne  rcconnoill'ent  perfonne ,  qui ,  en  conféquence  des 
pouvoirs  de  l'Ordination,  polfédent  exclullvement 
le  droit  de  prêcher ,  de  catéchifer ,  de  baptifer , 
d'inhumer  &   de  recevoir   certains   falaires   pour 
leurs   peines  :   chacun  ,  parmi  eux  ,  qui  s'y  croit 
appelé  ,   peut  expliquer  les  Ecritures  dans  leurs 
Eglifes,  &  exhorter  le  rtftc  des  frères  j  Se  comme 
d'ailleurs   ils  n'admettent    aucun   Sacrement  ,   ni 
aucune  forme  de  culte  ,  un  Prêtre  fjioit  un  per- 
fonuage  inutile  parmi  eux.  — •  La  plupart  de  ces 
bonnes  gens  font  fouvcnt  A  la  mer,  où  ils  adorent 
le  Maître  de  la  Nature  au  milieu  des  orages,  con- 
tre lefquels  ils  fonr  lî  fouveiu  obligés  de  lutter. — 
Ces  deux  Se(Sl:es  vivent  dans  l'harmonie  Se  la  paix 
la  plus  parf;\ite.  Ils  font  palTés ,  ces  anciens  jours 
de  difcorde  Se  de  haine  religieufe ,  lorfque  chacun 
croyoit  faire  une  adion  méritoire ,  non-feulement 
de  damner  fon  voifui,  (ce  qui  n'auroit  été  qu'un 
manque  de  charité,)  mais  de  le  perfécuter.  Se  de 
le  tuer  pour  la  gloire  de  cet  Etre,  qui  n'exige  de 
nous  que  de  nous  entr'aimer  comme  frères.  — 

Chacun 
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Chacun  va  à  rEglife  qui  lui  convient,  Se  ne  s*î- 
magine  pas  que  l'on  voilin  ait  tort ,  parce  qu'il  ne 
le  fait  pas. 

On  ne  voit  ici  que  deux  Médecins.  •"-  Et  de 
quelle  lervice  la  Médecine  peut-elle  ctre  dans  une 
focicié  primitive  comme  celle-ci,  où  les  excès  font 
fi  rares?  quel  befoin  a-t  on  de  remèdes  dans  une 
Ville,  où  à  peine  trouve-t-on  des  fièvres  ôc  des 
eftomachs  délabrés  ?  —  La  tempérance ,  le  calme 
ùes  pallions,  la  frugal i'^' ,  l'exercice  continuel ,  con- 
fcrvent  intade  l'excicnte  conftitution  qu'ils  ont 
reçue  de  leurs  parens  :  —  leurs  enfans  font  tous 
les  fruits  du  plus  faint  ôc  du  plus  chafte  amour. 

Depuis  fa  fondation  ,  Nantucket  n'a  jamais 
efïïiyé  le  fléau  de  ces  épidémies  terribles  ,  qui 
caufent  dans  certaines  contrées  de  fi  çrrands  rava- 
ges.  —  On  voit  ici  quelquefois  des  puimonies  &c 
des  fièvres  automnales  \  plufieurs  d'entr'eux  ont 
appris  des  Sauvages  l'art  de  guérir  les  fimples  ma- 
ladies auxquelles  ils  font  fujets. 

Je  ne  fais  où  il  eft  poirible  de  rencontrer  une 
fociété  aufli  nombreufe  ,  qui  jouilTe  d'autant  de 
fanté,  &:  au  fein  de  laquelle  on  trouve  un  aulli 
grand  nombre  de  vieillards  frais  &  vigoureux ,  6c 
qui  annoncent  leur  âge  par  leur  gravité  &  leur  fa- 
gelfe,  plutôt  que  par  les  rides  de  leur  front. 

Ces  grands  avantages  les  récompenfent  ample- 
ment de  ne  pas  vivre  fur  les  fols  plus  fertiles  du 

Tome  II.  M 
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(   '78  ) 
Sud,  où  les  fièvres  bilieiifes,  les  coliques  ncfréti- 
ques  ôc  la  more  croilTent  à  côté  de  la  canne  à  fu- 
cre ,  de  l'ananas ,  de  i'indigo ,  ôcc. 

La  ficuatioii  de  leur  Ifle,  la* pureté  "3^e  leur  air, 
la  nature  de  leurs  occupations ,  leur  modération , 
leur  pauvreté  ,  font  les  caufes  de  la  vigueur  de  de 
la  fanté  dont  ils  jouiflTent.  —  Veuille  la  deftinée 
que  cette  llîe  ne  devienne  jamais  un  objet  de 
conquête ,  &  qu*aucun  Tyran  futur  ne  cherche  à 
extirper  fes  paifibles  habitans  l  —  Et  que  trouve- 
roit  ici  un  Conquérant,  fi  une  fois  ils  abandon- 
noient  leur  Ifle  ?  Quelques  acres  de  terres  bien 
enclofes  &c  bien  cultivées ,  &  des  maifons  remplies 
de  meubles  de  peu  de  valeur.  —  Le  génie ,  l'in- 
duftrie  des  habitans ,  les  fuivroit  ou  périroic  avec 
eux  j  c'eft  leur  feule  richeffe  :  ils  iroient  peut-être 
fertilifer  quelqu' autre  endroit  ,  par  les  mêmes 
moyens  avec  lefquels  ils  ont  fertilifé  celui-ci,  s'ils 
y  jouilfoient  de  la  même  liberté. 

Un  feul  Avocat  s'eft  établi  à  Nantucket  depuis 
quelques  années  ^  fa  fortune  vient  plutôt  de  ce 
qu'il  a  époufé  une  riche  héritière ,  que  des  émo- 
lumens  de  fon  cabinet  :  il  eft  quelquefois  employé 
à  recouvrer  les  fommes  d'argent  qui  ont  été  prê- 
tées fur  le  Continent,  ainfi  qu'à  prévenir  les  ac- 
cidens  que  Tefprit  de  chicanne  occafionne  quelque- 
fois •,  rarement  eft-il  employé  comme  défenfeur , 
fouvent  comme  conciliateur.  —  Les  Praticiens  font 


(  179  ) 
fi  nombreux  dans  toutes  nos  Villes ,  qu'il  eft  éton- 
nant de  n'en  pas  rencontrer  ici  un  plus  grand  nom- 
bre :  ce  font  des  plantes  qui  croiflTent  dans  toute  ef- 
pèce  de  terrein  ,  pourvu  qu'il  foit  cultivé  par  la 
main  des  autres  j  mais  quand  une  fois  ils  y  ont  pris 
racine  ,  ils  détruifent  toutes  les  plantes  voisines , 
en  épuifant  leurs  fucs  végétaux  ;  les  fortunes  ra- 
pides qu'ils  acquièrent  dans  toutes  les  Provinces , 
font  furprenantes.  Placez  le  plus  ignorant  de  cette 
profelîîon  dans  l'établilTement  le  plus  obfcur  j 
bientôt  il  encouragera  Tefprit  de  chicane ,  fî  natu- 
rel à  nos  Colons ,  êc  y  amalfera  plus  d'argent  fans 
labeur  ,  que  le  Cultivateur  le  plus  induftrieux 
avec  toutes  les  fueurs  de  fa  famille.  Les  Juriftes 
ont  mêlé  leurs  dod:rines  Ôc  leurs  problêmes  avec 
nos  loix  fi  adroitement ,  qu'ils   s'en  font  rendu 

les  interprètes  nécelTaires.  C*eft  un  des  plus 

grands  vices  de  nos  Conftitutions ,  qui  n'admet 
d'autres  remèdes  qu'une  refonte  générale.  — 
Quand  arrivera  cette  heurcufe  époque? 
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Coutumes  Particulières, 
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L*ABRi  de  toute  efpèce  d  oppreflîon  civile  de 
religieufe ,  cette  fociétc  de  Pécheurs  Ôc  de  Mar- 
chands vit  fans  aucun  ctablifTement  Militaire  , 
fans  Gouverneurs ,  ou  autres  maîtres  que  les  Loix  : 
leur  Code  Civil  eft  fi  léger,  qu'on  n'en  reflent  ja- 
mais le  poids.  —  Un  citoyen  peut  parcourir  les 
difFérens  évènemens  d'une  longue  vie ,  furmonter 
les  obftacles  de  la  mauvaife  fortune ,  paifiblement 
jouir  de  la  bonne,  fans  être  obligé, dans  ce  long 
intervalle,  d'avoir  recours  à  la  Loi.  —  Le  principal 
avantage  qu'elle  confère ,  eft  la  protedion  générale 
&  individuelle ,  &  cette  protedtion  eft  acquife  en 
payant  les  taxes  les  plus  modérées  ôc  les  plus  équi- 
tables :  rien  ne  m'a  jamais  paru  plus  fimple  que 
leur  organifation  municipale  ;  elle  eft  plus  fimple 
encore ,  quoique  femblable  à  celle  des  autres  Com- 
tés de  la  même  Province ,  parce  que  les  habitans 
de  cette  Ifle  font  plus  féparés  du  refte  de  la  grande 
fociété  ,  plus  diftingués  des  autres  par  leurs  mœurs, 
parleurs  coutumes,  aind  que  par  leurs  affaires. 

Tout  femble ,  parmi  eux ,  être  analogue  â  la 
fimplicité  du  culte  qu'ils  rendent  à  l'Etre  Suprême^ 
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îîs  ne  paient  ni  dîmes,  ni  falaires,  ni  aucuns  droits 
d'Eglifes.  —  Les  anciens  font  les  feuls  inftruc- 
teurs  de  leur  jeunefTc,  ôc  rarement  ils  manquent 
d*ètre  l'exemple  du  troupeau  :  ils  vifitent  les  ma- 
lades Ôc  les  encouragent  :  après  leur  mort  ,  ils 
font  enterrés  par  leurs  parens  ôc  par  leurs  amis , 
fans  nulle  autre  cérémonie  que  l'afïlidion  de  leurs 
cœurs. 

Le  Miniftre  Presbytérien,  comme  un  bon  Pàf- 
teur  de  l'Evangile  ,-enreigne  les  vérités  qu'elle 
nous  apprend ,  les  récompenfes  qu'elle  promet  aux 
bons  ,  les  châtimens  qu'elle  prononce  contre  les 
méchans  i  le  culte  de  ces  derniers  auroit  mérité 
le  nom  primitif,  fl  celui  des  Quakers ,  fimple  en- 
core, n'eût  jamais  paru.  Les  Membres  de  ces  deux 
Sedes ,  comme  Chrétiens  ôc  obéilTans  au  mcme 
Légiflateur  ,  s'entr'aiment  &  s'aflîftent  mutuelle- 
ment dan'  tous  leurs  befoins  :  comme  compagnons 
de  travail ,  ils  s'uniflTent  en  frères  dans  tous  leurs 
projets  y  en  un  mot ,  c'eft  la  même  famille.  La 
feule  émulation  qui  |)aroiiïe  fublifter  parmi  eux  , 
ne  confifte  que  dans  leurs  expéditions  maritimes  ^ 
dans  l'art  d'armer  leurs  vaifTeaux  ,  d'attraper  les 
baleines ,  &  de  rapporter  les  plus  grandes  récoltes 
d'huile.  Comme  fujets  du  même  Gouvernement, 
ils  obéiflent  aux  mêmes  loix  ,  ôc  font  foumis  aux 
mêmes  droits.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  ef-^ 
clave  fur  cette  Ifle  ,  quoique  l'efclavage  foit  fi 
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commun  far  le  Continent.  —  Heureux  les  hom- 
mjh,  lajetsà  un  Gouvernement  aulîi  doux  1  heureux 
le  Gouvernemeiu  qui  prcTide  k  la  conduite  de  Co- 
lons auili  induftrieux  1 

Les  différentes  coutumes  introduites  par  la 
iimplicité  des  Quakers  ,  font  devenues  des  loix 
auxquelles  ils  font  infinnnent  attaches.  • —  Cette 
grande  fimplicité  s'étend  non-feulement  à  leur 
habillement ,  à  l'ameublement  de  leurs  maifons , 
mais  même  au  ftyle  tje  leurs  converfations  j  & 
quoique  la  conftrudion  de  plufieurs  de  leurs  phra- 
fes  &  de  leurs  exprelîions  les  plus  ufirées  foit 
contraire  aux  régies  de  la  langue  ,  celui  cependant 
qui  voudroit  corriger  ces  erreurs,  en  s'exprimant 
plus  corre(5tement ,  palTeroit  pour  un  innova,teur , 
qui  méprife  les  bonnes  &  honnêtes  coutumes  de 
fes  pères. —  Qu'un  étranger  arrive  fur  cettç  Ifle , 
qu'il  s'exprime  dans  toute  la  pureté  de  leur  ftyle 
primitif  ,  (  fuivant  leur  manière  de  l'appeler ,  ) 
cette  petFedion  le  recommandera  fur  le  champ  à  tous 
les  Membres  de  la  Société  ^parce  qu'ils  le  regarde- 
ront comme  un  véritable  frère,  comme  un  amij 
qui  a  été  bien  élevé  8c  qui  chérit  les  anciens  ufa- 
ges  y  de  l'antique  phrafcologie.  Plufieurs  fois  ils  ont 
été  attrapés  par  des  impofteurs  j  aujourd'hui  ils 
commencent  à  devenir  plus  fages  :  fi  quelqu*ua 
d'entr*eux  s'avifoit  de  porter  pendant  un  des  jours 
de  la  femaine  un  habit  de  drap  Anglois  >  il  feroit 
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çxpofé  a  la  cenfure  fecrète  de  tout  le  monde,  il 
feroit  regardé  comme  un  prodigue ,  comme  un 
infouciant ,  à  qui  il  feroit  inutile  de  donner  crédit , 
&  qu'il  feroit  dangereux  d'aflifter  dans  fes  malheurs. 
Deux  riches  citoyens  de  Sherburn  firent  venir 
de  Bq/lonj  il  y  a  quelques  années,  chacun  une  chaife 
à  un  cheval,  (i)  que  Ton  fait  dans  cette  Capitale, 
légères  &  commodes.  -^  L'introdudtion  de  ces  voi- 
tures mondaines ,  caufa  un  fcandale  univerfel  parmi 
ces  bonnes  gens  ;  rien  ne  leur  parut  plus  coupable , 
plus  impie  que  Tufage  de  ces  chaifes  dorées  ôc 
peintes ,  au  mépris  des  petites  charrettes  de  leurs 
pères.  Ce  luxe  nouveau  ôz  jufqu'à  ce  moment  in- 
connu ,  caufa  une  efpèce  de  fchifme ,  &  cguifa  la 
4angue  de  la  calomnie  :  —  les  uns  prédirent  la 
ruine  prochaine  de  ces  deux  familles,  les  autres 
appréhendèrent  le  danger  de  l'exemple  pour  leurs 
enfans  :  jamais ,  non  jamais ,  depuis  la  fondation 
de  cette  Ville,  il  n'y  étoit  arrive  un  événement  qui 
ùùt  tant  maléd'ifié  cette  primitive  Société.  —  Le 
polfelTeur  d'une  de  ces  chaifes  ,  pénétré  de  re- 
pentir pour  le  fcandale  qu'il  avoit  occafionné ,  pru- 
«i  '  I  '    ■■  Il  ,■    ■  ■ 

(i)  Ces  chaifes  à  un  cheval  font  des  voitures  Américai- 
nes très-douces  &  très  -  commodes  ,  &  fortes  élégantes  ; 
elles  font  fufpendues  fur  quatre  refforts  de  bois  ingénieufe- 
ment  imaginés  &.  placés  :  il  ri  y  a  point  de  Colon  parmi 
nous  qui  n'en  ait  une.  C'eft  en  général  la  propriété  de  la 
Femme ,  qui  s'en  fert  fouvent  pour  aller  vifiter  fes  voifinei. 
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demment  renvoya  fa  profane  voiture  au  Conrînenr: 
l'autre ,  plus  obftiné  &  plus  pervers ,  garda  la  Tien- 
ne ,  en  dépit  de  toutes  les  remontrances  de  fes 
voifms  :  depuis  cette  époque,  le  nombre  s'en  eft 
augmenté.  — J'ai  obfervé  cependant  que  les  famil- 
les les  plus  riches  &  les  plus  refpedtables ,  alloient 
encore  a  leurs  Eglifes  avec  leurs  femmes,  dans  des 
petites  charrettes  a  un  cheval ,  décemment  couver- 
tes avec  un  drap  j  &  fi  vous  confidérez  le  mauvais 
état  des  chemins  de  leur  Ifle ,  &  fon  fol  fabloneux , 
e€s  dernières  voitures  femble  très-bien  adaptées  à 
l'ufage  des  habitans  de  Nantuckec» 

L'oifiveté  eft  le  plus  grand  péché  qu'on  puiflTe 
commettre  ici  j  c'eft  même  un  grand  délit.  — 
Un  homme  oifif  &  défœuvré  exciteroit  d'a- 
bord la  pitié  &  la  compaflîon  ,  &  enfuite  l'in- 
dignation \  car  l'oifiveté  n'eft  confidérée  que 
comme  un  mot  fynonyme  a  befoin  ôc  faim, — 
Ce  principe  eft  fi  profondément  gravé  dans  tous 
les  efprits ,  &  eft  devenu  un  préjugé  fi  univerfel , 
que  ,  ftridement  parlant  ,  vous  ne  voyez  ici  per- 
fonne  d'oifif.  —  Quand  ils  vont  à  leur  marché,, 
qui  eft  le  Café  de  la  Ville  ,  (  Ci  j'ofe  me  fervir  de 
cette  expreftîon  )  foit  pour  y  rencontrer  leurs  amis, 
foit  pour  y  faire  des  affaires ,  ils  tirenp  de  leurs 
poches  un  morceau  de  cèdre  &  un  couteau ,  ôc  tout 
en  parlant  ils  en  font ,  prefque  inftindtivement , 
une  bonde  ou  un  foITôt  pour  leurs  barrils ,  ou 
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quelqu  autre  chofe  d'utile  \  c'eft  ainfi  qu'ils  s'a- 
mufent  pendant  leurs  momens  de  repos.  —  Les 
jeunes  gens  qui  font  en  croifière  pouflent  l'adrefTe 
Se  rinduftrie  beaucoup  plus  loin  :  ils  ne  man- 
quent jamais  d'embarquer  alTez  de  cèdre  rouge  & 
blanc  ,  pour  pouvoir  occuper  tous  leurs  momens 
de  loifir  à  faire  deshowles  (  i  ) ,  des  jattes ,  des 
vafes  de  toutes  les  formes ,  des  boctes ,  &  mille 
autres  petits  meubles ,  qu'ils  donnent ,  à  leur  re- 
tour ,  à  leurs  femmes ,  (î  ils  en  ont ,  ou  à  leurs 
amies.  —  Rarement  les  jeunes  gens  oublient  de 
rapporter  de  leurs  longues  croifières  ces  marques 
de  fouvenir;  j'ai  vu  plufieurs  de  ces  uftenfiles  qui 
croient  faits  avec  une  adrefTe  fingulicre. 

Ce  goût  pour  tailler  ,  couper  ,  façonner  le  bois 
cft  ce  qui  fait  que  vous  ne  rencontrerez  perfonne 
ici  qui  n'ait  au  moins  deux  couteaux  dans  fa  po- 
che ,  l'un  plus  grand  &  l'autre  plus  petit. 

Quoiqu'ils  méprifent  fouverainement  tout  ce  qui 
s'appelle  mode  ,  ainfî  que  toute  efpèce  d'innova- 
tion dans  leur  manière  de  fe  vêtir  ;  ïh  font  ce- 
pendant tout  auflî  embarraflTés  dans  le  choix  & 
l'achat  de  leurs  couteaux ,  qu'un  jeune  homme 
de  Bojion  ,  dans  celui  de  (es  boucles  ou  de  fon 
habit  'y  auilî-tôt  que  ces  inftrumens  ont  perdu  leur 

(i)  Bowles ,  ce  font  des  vafes  ronds  &  creux,  dont  on 
fe  fert  pour  boire  du  punch. 
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luftre  ,  ou  font  remplacés  par  une  autre  efpcce 
qu'ils  imaginent  plus  commode  ,  (  c'eft-à-dire 
plus  nouvelle  )  ils  ne  manquent  jamais  de  les 
reléguer  dans  un  coin  de  leurs  Bureaux  &  d'en 
acheter  de  nouveaux.  J'en  ai  vu  un  jour  plus  de 
.  cinquante  chez  M.  *  *  ,  il  n'y  en  avoit  pas  un  qui 
relTemblât  i  l'autre  ;  c'étoit  cependant  un  des 
hommes  les  plus  refpe(ftables  de  l'ide.  Mais  peut-il 
-ïxifter  quelque  part  fur  la  terre  une  fociété  qui 
ne  foit  marquée  au  coin  de  quelque  erreur  ou 
de  quelque  folie  ? 

Comme  leurs  voyages  de  mer  font  quelquefois 
très- longs  ,  les  femmes  de  Nantucktt ,  pendant 
l'abfence  de  leurs  maris ,  font  obligées  de  veiller 
à  toutes  les  affaires  de  la  famille ,  d'arrcrer  les 
comptes ,  de  tout  gouverner  enfin.  La  fréquenta 
jépétition  de  ces  circon fiances  ne  manque  jamais 
de  leur  donner  les  qualités  néceffaires ,  ainfi  que 
ie  goût  de  cette  efpcce  de  furintendance.  Elles 
font  en  général  renommées  pour   leur  prudence 
&  leur,  bonpe  adminiflration.  Cette  occupation 
mûrit  leur  jugement ,  Hc  les  élève  à  un  rang  fu- 
périeui!  à  celui  des  autres  femmes  \  voilà  pour- 
quoi ,  comme  celles  de  Montréal  (  i  ) ,  les  femmes 

(i)Les  Femmes  de  Momréal,  en  cela,  refTemblent  beau- 
coup à  celles  de  Nantucket ,  parce  que  leurs  maris  font 
fouvent  abfens  des  années  entières  parmi  les  Sauvages, 
arec  lefquels  ils  font  un  grand  Commerce. 
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de  Niintuckt  font  fi  fociables  ,  fi  aff.ibles  &  fi 
conMoiffantes  dans  les  affaires.  —  Les  maris ,  au 
retour  de  leurs  croificres  ,  fatigues  des  travaux 
de  la  mer  ,  pleins  de  confiance  &  d'amour  , 
approuvent  avec  joie  ce  qu'elles  ont  fait  ,  &:  dé- 
dient tous  les  momens  qu'ils  paffent  à  terre  ,  m 
repos ,  au  plaifir  d'être  avec  leurs  femmes  ,  &  a 
la  rcconnoiffancc.  —  Et  que  feroient  cei  honnêtes 
Alarins ,  fans  le  fecours  de  leurs  fidellcs  compa- 
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L'abfence  de  tant  d'hommes  pendant  le  cours 
de  certaines  faifons  rend  la  Ville  fombre  &z  foli- 
tairc^cetre  (ituation  mélancolique  oblige  les  fem- 
mjïs  de  fe  vifiter  beaucoup  plus  fouvent  ,  que 
quand  leurs  maris  font  avec  elles. 

De-Ià  ce  goût  pour  s'alfembler  par  petites 
coteries  plufieurs  fois  la  femaine  ;  des  que  le 
dîner  eft  fini  ,  la  maifon  eft  fcrupuleufement  ba- 
layée, tout  y  eft  arrangé  avec  le  plus  grand  foin  5 
alors  ,  leurs  ouvrages  à  la  main ,  elles  vont  a  l'en- 
droit défigné  :  tout  le  tems  de  ces  vifites  eft  em- 
ployé à  travailler ,  à  converfer ,  à  boire  le  thé  &: 
manger  d'excellentes  chofes.  —  Je  ne  veux  ce- 
pendant pas  dire  que  ces  coteries  foient  excluli- 
vement  compofées  de  femmes  dont  \qs  maris 
foient  abfens  \  il  s'en  faut  bien  ,  la  préfence  de 
ceux  qui  reftent  n'empcche  pas  leurs  compagnes 
de  participer  également  aux  plaifirs  de  ces  petites 
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artemblées.  —  Dans  ce  deinier  cas ,  dès  que  le 
mari  eft  revenu  de  fon  travail ,  il  va  gravement 
trouver  fa  femme  ,  qui  l'attend  pour  revenir. 

Souvent  les  jeunes  gens  ôc  les  jeunes  filles 
s'afTemblent  aulfi  dans  quelque  maifon  particu- 
lière, où  la  partie  a  été  préalablement  arrangée  j 
ce  font  les  époques  de  la  joie  la  plus  naïve  &  la 
plus  pure.  —  Comme  ils  ne  connoiiTent  ni  les 
cartes ,  ni  la  muHque ,  ni  les  indrumens  ,  ni  la 
danfe  ,  ils  s'amufent  à  dire  des  hiftoires ,  &  à  fo- 
lâtrer, chacun  parle  de  fes  campagnes  ,  de  (es 
aventures  contre  les  baleines  j  &  de  quoi  s'occupe- 
roient-ils  ?  ils  entretiennent  leurs  amies  des  pays 
ôc  des  liabicans  qu'ils  ont  vu  dans  leurs  différen- 
tes relâches.  —  »  L'ifle  de  Sainte-Catherine  ,  die 
s>  l'un  d'eux  ,  eft  une  Ifle  comme  il  n'y  en  a  pas 
»>  dans  le  monde  ,  je  le  parie  :  &  pourquoi  donc 
»»  cela ,  demande  une  des  filles  ?  C'eft  parce  qu'on 
»  ne  foutfre  point  que  les  femmes  y  abordent, 
>»  Ôc  que  les  hommes  y  font  condamnés  à  vivre 
M  feuls  ;  il  n'y  pas  ,  comme  ici ,  de  jolies  filles  Ôc 
>»  de  braves  garçons ,  qui  s'alTemblent  pour  rire  ôc 
j>  s'amufer  j  ce  que  nous  ferons  ce  foir  eft  un  pé- 
»  ché  dans  ce  maudit  pays  ,  a  ce  qu'ils  difent  :  * — 
5J  quel  péché  que  celui  d'être  heureux  Ôc  con- 
»  tcnt  !  — •  Qui  de  nous  ne  bénit  fon  étoile  que 
jî  ce  ne  foit  pas  la  coutume  à  Nantucket  ?  Auffi 
»>  ces  ç^arçons  Se  ces  filles  font  bien  les  meilleurs 
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M  qu'il  y  ait  dans  tout  l'Univers  ,  n'eft-ce  pas?  i# 
A  peine  cette  innocente  faillie  fut-elle  pronon- 
cée ,  que  le  fourire  de  la  fatisfadtion  fit  le  touc 
de  ralTcmblée  ,  &  peignit  fur  toutes  les  phyfio- 
nomies  les  fignes  d'approbation  que  chacun  don- 
noit  au  raconteur  de  la  dernière  hiftoire.  — 
Mais  puis  -  je  vous  peindre  des  fccnes  qui  font 
fi  douces ,  que  les  traits  ne  s'échappent  de  deflbus 
mon  foible  pinceau.  Que  vous  dirai-je  ?  chacun 
parle  à  l'oreille  de  fon  voifîn  ,  lui  commuique 
les  fentimens  infpirés  par  la  préfence  de  fes  amis, 
ils  s'amufent  &  font  contens. 

Le  thé  ,  le  chocolat ,  le  café ,  les  gâteaux  ,  les 
confitures,  les  tranches  de  bœuf  fumé  ;  un  excel- 
lent repas ,  enfin  ,  fuccède  aux  plaifirs  de  la  con- 
verfation,  Ôc  termine  la  foirée  j  tout  le  tems  qui 
y  eft  dédié  ell:  embelli  par  les  ris  fpontanés  ,  pat 
les  faillies  Jocondes  ,  ôc  par  mille  réflexions  naï- 
ves. —  Ainfi  les  jeunes-gens  de  Nantucket  paf- 
fent-ils  une  partie  du  tems  qu'ils  font  a  terre ,  dans 
l'heureufe  innocence  ,  Se  au  comble  de  la  joie  la 
plus  pure. 

Je  crois  que  peu  de  perfonnes,  à  circonftances 
égales ,  vivent  auflî  bien  que  les  Quakers  en  géné- 
ral, &  particulièrement  les  habitans  de  AV^rz/cXfr; 
cela  eft  même  poulFé  quelquefois  jufqu'à  la  fur- 
abondance.  Je  n'en  fuis  pas  étonné  :  ils  ignorent 
les  plaifirs  de  la  bouteille  ,  de  la  muficjue  ,  des 
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chnnfons  «Se  de  la  danfe  j  fans  ceux  de  la  banne 
chère ,  comment  rempliroient-ils  les  momens  que 
produit  la  fociété  ôc  le  repos  ?  —  S'il  arrive  qu'un 
des  membres  de  ces  coteries  foit  dernièrement 
revenu  de  croifière ,  il  eft  conftituc  l'orateur  de  la 
foiréej  mais  fouvent  ils  parlent  ôc  rient  tous  enfem- 
ble  5  &  (ont  heureux  j  ils  ne  voudroient  pas  échan- 
ger leurs  plaifîrs  pour  ceux  dont  on  jouit  dans  les 
plus  brillantes  aflemblces  de  l'Europe  j  hélas!  qu'y 
feroient-ils  ?  l'embarras  ,  la  foule  ,  la  confufion  , 
rétonnement ,  pourroient-ils  remplacer  la  fîmpli- 
cité  ,  l'innocence  ,  la  joie  vive  dont  ils  jouifTent 
parmi  eux  ?  Ces  alfemblées  durent  jufqu'à  cnze 
heures  ,  alors  chaque  jeune  homme  reconduit 
iamie  de  la  foirée  chez  fes  parens.  —  Telle  eft 
l'idée  que  je  voulois  vous  donner  de  leurs  foirées 
de  repos  &  de  loifir ,  jufqu'à  ce  que  la  nouvelle 
faifon  les  rappelle  a  la  mer ,  aux  fatigues  &  aux 
dangers  de  la  pèche. 

Eft-il  donc  étonnant  qu'ils  fe  marient  fi  jeu- 
nes ?  Leurs  inclinations  ne  font  jamais  arrêtées 
par  les  févères  loix  de  la  convenance  ,  ou  par  la 
difproportion  de  rang  &  de  richelfes  ;  tout  en- 
ti'eux  eft  égal.  Peur  fe  marier  ,  ils  n*ont  befoin 
que  de  deux  chofes  ,  de  s'entr'aimer  &  du  con- 
fcnrement  de  leurs  parens ,  ce  qui  n'eft  pas  diffi- 
cile a  obtenir.  Mais  à  peine  ont-ils  fubi  la  céré- 
monie ,  qu*ils  celfent  d'être  fi  joyeux  6c  fi  gaisj 
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le  nouveau  rang  qu'ils  occupent  ,  fulvant  l'ctî- 
quet  de  Ixfociété  ,  leur  fufcite  de  nouvelles  idées 
&  une  nouvelle  manière  d'être.  —  L'exemple 
général  leur  prefcrit  la  réferve  y  le  nouveau  titre 
de  Chef  de  famille  ,  de  Mari ,  de  Père  exige 
une  conduite  grave  &  folide  j  c'eft  le  ton  de 
la  fociété.  —  La  nouvelle  Epoufe  ,  de  fon 
côté  ,  marche  fur  les  pas  prefcrits  par  la  coutume 
auffi  puiflante  que  la  tyrannie  de  la  mode.  —  In- 
fenfiblement  elle  commence  à  fe  fervir  de  la 
phraféalogie  d'ufage.  »  Mais  ,  mon  ami ,  ne  dc- 
jî  vrois-tu  pas  faire  cela,  ne  devrois-tu  pas  aller 
>»  à  tel  endroit?  Ecoutes  que  je  te  dife,  vas-t-en 
»ï  payer  telle  fomme  ,  Ôc  ne  manque  pas  de  rece- 
»ï  voir  5  en  chemin  faifant  ,  ce  que  le  Coufin  *  "^ 
»  nous  doit ,  entends-tu  ,  mon  ami?  —  »  Bientôt 
après  le  nouveau  mari  s'embarque  ,  &  laifle  fa 
femme  maîtrefiTe  de  tout.  —  Ceux  qui  reftent 
chez  eux  font  prefque  aufli  paflîfs  en  général.  — 
Il  ne  faut  pas  cependant  vous  imaginer  que  les 
femmes  de  Nantucket  foient  hautaines  &  impé- 
rieufcs ,  il  s'en  faut  bien  j  elles  ont  au  contraire 
beaucoup  d'affabilité  &  de  douceur  :  elles  fe  fou- 
mettent  aux  préjugés  reçus,  à  la  coutume  enfin. — 
Leurs  maris ,  également  fournis  à  ces  deux  pou- 
voirs ,  ne  s'imaginent  pas  qu'en  obéilfant  à  ces  an- 
ciens &  refpedlables  ufiges ,  il  puilfe  y  avoir  rien 
de  contraire  à  l'ordre  ordinaire  àts  chofes  j   il» 
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«raindroienc  d*afFoiblir  les  principes  de  la  fociété , 
en  changeant  ces  anciennes  règles.  —  Ainfî  les 
deux  partis  font  parfaitement  fatisfaits  ,  &  tout 
cft  paix  &  concorde. 

L'homme  le  plus  riche  de  cette  Ifle  doit  la 
fortune  ôc  la  profpérité  dont  il  jouit ,  aux  con- 
noiflances  &  à  linduftrie  de  fa  femme  j  c'eft  un 
puiflant  titre  qui  eft  bien  enregiftré  dans  la  mé- 
moire de  tout  le  monde.  Pendant  les  premières 
caravanes  de  fon  mari ,   elle  tint   école  Se  une 

petite  boutique.  Ses  premiers  fuccès  Tenhar* 

dirent  ^  elle  acheta  des  articles  plus  confidérables , 
elle  écrivit  à  Londres  ,  s'y  procuia  des  correfpon- 
dans  de  un  crédit.  Elle  fonda  enfin  un  grand  com- 
merce qu'elle  a  toujours  continué  depuis  fous  fon 
nom  ,  &  avec  le  plus  grand  fuccès. 

Quel  eft  le  Citoyen  de  Philadelphie  ,  de  New- 
Yorck  ou  de  Bofton  *,  quel  eft  le  Voyageur  qui 
n*a  pas  entendu  parler  ,  ou  qui  ne  connoît  pas 
la  Tante  Kéfaih  ?  Elle  eft  la  femme  de  l'ami  C  , 
un  des  hommes  les  plus  refpedtables  de  l'ifle  ; 
fatisfait  des  connoifiTances  de  fa  compagne  ,  il  fe 
repofe  fur  fon  jugement  &  fes  lumières  fi  pleine- 
ment ,  qu'il  ne  fe  mêle  en  rien  des  affaires  de  fa 
famille.  Il  "eft  devenu  un  des  Prédicateurs  les  plus 
renommés  ,  &  s'cft  adonné  depuis  un  grand  nom- 
bre d'années  à  la  vie  contemplative.  —  Ils  polTé- 
deut  à  Quays  une  charmante  Plantation ,  où  ils 
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ont  fait  b^tir  une  maifon  ample  &  commode  { 
là  5  retirés  des  affaires,  ils  vivent  dans  la  plus  par- 
faite union  ,  Ôc  voyent  fouvent  leurs  parens  & 
leurs  amis.  —  Ils  n'ont  malheureufement  qu'une 
fille  ,  qui  un  jour  hériteca  d'une  fortune  de  plus 
de  20000  guinées. 

Non-contentes  de  bien  gouverner  les  affaires 
de  leurs  maris  pendant  leur  abfence ,  les  femmes 
de  Nantucket  font  fameufes  pour  leur  induftrie 
dans  la  conduite  de  leurs  maifons.  —  Elles  filent 
&  font  filer  beaucoup  de  laine  àc  de  lin  j  elles 
perdroient  leur  bonne  réputation  ,  elles  feroient 
irrévocablement  déshonorées  &  méprifées,  fi  toute 
leur  famille  n'étoit  pas  vêtue  de  linge  &  de  drap 
fait  à  la  maifon  j  fi  tous  les  lits  n'étoient  pas 
couverts  de  courte-pointes  de  leur  façon ,  fi  tout 
l'intérieur  de  leurs  maifons  enfin  ne  fe  refi^entoit 
pas  de  leur  propreté  &  de  leur  induftrie. 

Les  premiers  jours  (  i  )  font  les  feuls  où  il  foie 
permis  aux  deux  fexes  de  porter  des  habits  & 
des  robes  de  manufactures  Angloifes  \  &  même 
il  faut  qu'elles  foient  d'un  prix  modique  ,  &  de 
couleurs  graves  ^  férieufes.  —  Je  n'ai  obfervé 
aucune  différence  dans  la  manière  dont  ils  font 
vctus ,  aucunes  nuances  qui  annoncent  la  diffé- 

(i)  Premier  jour ,  c*eft  le  Dimanche,  fuivant  le  ftyle  des 
Amis ,  qui  appellent  le  Lundi  fécond  jour ,  ainfi  de  fuite. 
Tome  IL  N 
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rence  de  fortunes.  Dans  les  jours  de  la  femaine; 
les  riches  ,  comme  les  moins  aifés ,  ne  portent 
.que  des  habits  faits  par  leurs  femmes  j  les  jours 
de  fêtes ,  tous  portent  du  drap  Anglois.  —  En  cela  , 
comme  en  toute  autre  dhofe,ils  refTemblent  aux 
membres  de  la  même  famille. 

Adieu  j  S T' John, 


TREIZIÈME  LETTRE. 


Singulière  Coutume . 


L 


ES  femmes  de  Nantuchet  font  foumifes  a  une 
iingulière  coutume  qui  m'a  beaucoup  furpris.  —  Je 
ne  puis  concevoir  quelle  en  a  pu  être  la  caufe.  — 
Depuis  plufieurs  années ,  elles  ont  adopté  celle 
de  prendre  tous  les  matins  une  dofe  d'opium  \  ce 
befoin  eft  devenu  fi  néccflaire  ,  qu'un  très-grand 
nombre  ne  peuvent  pas  commencer  leur  journée 
fans  ce  mers  Afiatique  :  parmi  les  hommes ,  peu 

s'y  font  affujettis. Le  Shériff  chez  qui  je  lo- 

geois ,  excellent  Médecin  ,  &  qu'on  peut ,  à  jufte 
titre ,  appeler  la  première  perfonne  de  l'Ifle ,  ne 
manquoit  jamais  d'en  prendre  trois  grains  avant 
de  déjeûner  ;  il  m'a  avoué ,  avec  le  plus  grand  de- 
gré de  (inccrité ,  qu'il  n'étoit  pas  capable  d'entre- 
prendre aucune  affaire  fans  cette  dofe.  —  Il  eft 
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difficile  de  concevoir,  je  l'avoue,  con^ment  unt 
fociété  auflî  heureufe,  aulîi  faine,  ait  jamais  penfé 
à  l'afliftance  de  ce  narcotique  j  mais ,  mon  ami , 
dites-moi  où  eft  la  fociété  ^'hommes  parmi  lef- 
quels  on  ne  trouve  ni  erreurs,  ni  folies? — La  plus 
parfaite  eft  certainement  xrelle  où  il  s'y  trouve  plus 
de  bien  que  de  mal,  plus  de  lumières  que  d'er- 
reurs ,  plus  de  vertus  que  de  vices. 

Le  plus  grand  nombre  des  habitans  de  cette 
Ifle ,  font  les  defcendans  des  vingt-fept  premiers 
Propriétaires  auxquels  elle  fut  concédée  ;  le  reftô 
eft  compofé  de  Colons ,  d'Artifans  &  de  Pécheurs, 
originairement  venus  de  Mûjfachuffet  Se  des  Pro- 
vinces voifines.  On  ne  trouve  ici  ni  Ecoffois,  ni 
Irlandois ,  ni  François,  ni  Allemand,  comme  dans 
tout  le  refte  du  Continent  j  c'eft  une  Race  véri-» 
tablement  Angloife  :  il  fe  trouve  parmi  eux  une 
confanguinité  générale ,  qui  les  rend  prefque  tous 
parens  ou  alliés.  —  De  -  là  ,  l'ufage  général  de 
s'entre-appeler  oncle ,  tante  ,  coufîn  Se  confine  : 
c'eft  l'appellation  ufitée  dans  les  affaires ,  comme 
dans  la  fociété  j  &  fi  quelqu'un  s'y  refufoit ,  on 
l'accuferoit  de  fierté  ôc  d'affedation.- — Les  Etran- 
gers ,  les  Voyageurs ,  tous  fe  foumettent  à  cet 
ufage  primitif,  qui  nous  retrace  fans  cefle  l'image 
d*une  nombreufe  famille   unie  par  les  liens  de 
l'amitiç»  de  la  fraternité  &  de  la  paix. 

Leur  goût  pour  la  pçche  de  baleine  ÔC  pout 
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les  encreprifes  maritimes ,  a  de  tout  tems  été  (% 
générai ,  qu  il  femble  exclufivement  occuper  toute 
leur  attention  :  c'efl: ,  je  crois ,  ce  penchant  qui 
les  a  empêché  d'introduire  un  plus  grand  degré 
de  perfed^ion  dans  leur  agriculture.  Il  y  a  cepen- 
dant  plufieurs  moyens   faciles   d'améliorer   leurs 
terres  fablonneufes  y  je  connois  pluHeurs  arbres 
dont  l'ombre  féconderoit  ce  fol  aride  (i),  &  qui 
embelliroit  en  même  -  tems  ces  plantations  ché- 
ries ,  qu'ils  ont  fertilifées  Se  enclofes  avec  tant  de 
dépenfes  &  d  affiduité.  Le  cèdre  rouge ,  le  pla- 
tane ,  le  chêne  -  châtaignier  ôc  plufieurs  autres  , 
pourroient  utilement  couvrir   leur  plus   mauvais 
terrein ,  &  convertir  en  épaiflfes  forêts  ce  qui , 
aujourd'hui ,  ne  préfente   à  l'œil  qu'une  plaine 
aride.  Ils  cultivent  le  bled  d'Inde  dans  les  champs 
qui  ont  été  engraifTés  par  leur  troupeau  national  : 
pour  cet  effet ,  il  eft  conduit  fur  les  terres  qu'on  veut 
enfemencer.  Trois  fois  pendant  la  nuit  il  eft  permis 
d'épouvanter  fes  moutons  avec  des  charbons  ar- 
dens  y  chaque  fois  la  terreur  les  force  à  déppfer 
leur  fumier  :  une  nuit  d'un  auflî  grand  nombre 


(i)  L'ombre  de  l'Acacia  eft  très-falutaire  pour  la  terre; 
plufieurs  Perfonnes  que  je  connois  ont  arrêté  des  fables 
mouvans ,  &  fertilifé  ces  mêmes  fables  ,  par  le  moyen  de 
l'Acacia.  Je  vous  communiquerai  dans  pei^  un  Ménaoire  fup 
leur  culture  &  leur  ttfage.       : 


(  157  ) 
id«  ces  animaux ,  fcrtilife  &  eiigraifle  fîngulièretncnt 
le  champ  qui  les  renferme.  Le  froment  ;>  femé  après 
le  maïs ,  commence  à  y  croître.  Le  feigle ,  de  tous 
les  grains ,  femble  être  le  plus  naturel  au  foi  de 
Nantucket  j  particulièrement  aux  terreins  qui  ont 
ëtc  adoucis  parla  culture  des  pommes  de  rerre,  des 
navets ,  de  potirons ,  de  fquashes  (  i  ) ,  &c.  —  Si 
leurs  expéditions  maritimes  ne  les  occupoient  pas 
tant,  k  en  juger  par  ce  qu'ils  ont  fait,  cette  Ifle 
feroit  devenue  un  jardin ,  malgré  la  ftérilité  de 

fon  foi. 

Adieu,  St.- John, 


fu? 


QUATORZIÈME  LETTRE. 
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Plaifirs  Champêtres, 

'opulence  &  l'augmentation  des  richeflTes  pro- 
duites par  tant  d'indu ftrie  ,  n*occafionnent  cepen- 
dant aucun  luxe ,  ni  aucune  difîîpation.  Le  plaifir 
d'être  riche  ne  fe  manifefte  que  par  une  grande 
étendue  dans  les  aflfliires ,  par  de  nouvelles  fpé- 
culations.  Les  Riches  voient  plus  fouvent  leurs 
amis ,  leur  donnent  des  mets  plus  choifîs ,  des 

(i)  Squash,  eft  une  efpèce  de  Gourde,  plate  8l  petite  , 
dont  le  goût  eft  exquis  ,  quand  particulièrement  elles  font 
cuites  fous  les  cendres. 
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meidlcuti  vins  ;  l'apparence  ,  rhabillement ,  les 
meubles ,  le  train  de  vie ,  reftent  toujours  dans 
la  même  fimplifitc.  —  Leur  plus  graiid  plaifir  après 
celui  de, boire  &  de  manger  enfemble,  eft  de  fe 
promener,  d'aller  ouvrir  quelques  -  iins  de  leurs 
lacs.y  pour  attraper  le  poifTon   qui  s'enfuit  avec 
l'eau;,  le'  fécond  eft  d'aller  à  Polpiccy  où  il  y  a 
une  Auberge,  &  ou  les  plaifirs  qu'on  y  va  cher^- 
cher  font  tout  aufli  fimples  que   ceux  doue  ils 
jouiffent  en  Ville.  —  Cette  maifon  de  Polpice  eft 
le  rendez-vous  général  de  tout  ceux  qui  pofsèdent 
une  chaife  à  un  cheval  y  ainfî  que  des  autres  Ci- 
toyens qul^  attaches  aux  primitives  véhicukf  de 
leurs  pères ,  s'y  tranfportent  avec  leurs  femmes 
^  leurs  enfans  dans  des  pqtites. charrettes.  La-ils 
s'afTemblent  fans  ordre ,  ni  méthode  \  ils  forment 
de  petite  cotceries  ,  fe  promènent   6i  caufent  de 
leurs  affaires  :  les  autres ,  aflis  à  l'ombre ,  fe  ré- 
jouiffent  le   cœur  avec  du  punch  ,   du   vin    & 
leurs  fepimes  qui,  comme  vous  le  favez,  parta- 
gent tous  leurs  plaifirs.  Les  Anciens ,  allis  autour 
de  la  table ,  racontent  les  hiftoires  de  leur  jeu- 
iiefife ,  fument  leur  pipe ,  &  animent ,  par  leurs 
difcours ,  Tadivité  de  leurs  jeunes  gens ,  qui ,  de 
leur  côté  ,  s'amufent  à  jetter  la  barre  (i) ,  à  lancer 

(  I  )  Jetter  la  barre,  eft  un  exercice  Américain  qui  de- 
mande de  ladrei^  &  de  la  force. 
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Açs  pierres ,  à  courir  ôc  à  faurer.  Telle  efl:  Tidéé 
que  je  voulois  vous  donner  d'une  de  leurs  plus* 
grandes  fêtes  j  elles  font  Ci  fimples ,  qu'elles  don- 
nent peu  de  matières  à  la  defcription.  —  J*ai  ea 
k  fatisfadion  d'y  conduire  une  des  plus  belles 
filles  de  rifle;  comme  les  autres,  elle  étoit  ha- 
billée avec  Tclcgance  la  plus  funple  &,la.  plus 
admirable  y  l'cclat  de  fon  teint  étoit  merveilleu- 
fement  contraflé  par  le  brun  de  fas  beaux  che- 
veux ;  tout  fon  ajuftement  confuloit  dans  une 
robe  de  foie  grife ,  dans  l'extrcme  propreté  ôc  la» 
blancheur  d'un  tablier ,  d'un  mouchoir  &  d'un- 
petit  bonnet  plat  de  la  plus  belle  batifte  y  fa  tète 
ctoit  couverte,  pendant  la  route,  d'une  efpèce  de! 
chapeau  à  la  manière  des  ^mls  j  fait  de  foie 
tioire,  doublé  de  blanc ,  dont  les  contours  cou^ 
vroient-  en  partie  fon:  dos  &  fes  épaules  ;  fa  taille 
étoit  cha-tmante ,  fans  être  trop  fine  :  telle  eft  la' 
véritable  idée  que  je  voulois  vous  donner  de 
l'amie  ***  ^  qui ,  ce  jour -la,  voulut  bien  me 
choifir  pour  fon  compagnon.  —  Quand  une  femme 
eft  belle  ,  qu'a-t-elle  befoin  des  vaines  reflburces' 
de  l'art  ?  elle  n'a  qu'à  paroître ,  n'importe  com- 
ment, tous  les  yeux  la  voient  &  l'admirent.  La 
laideur,  au  contraire  ,  n'acquiert,  par  la  parure, 
qu'un  éclat  plus  mortifiant  \  elle  n'exige  que 
l'obfcurité  de  la  modeftie.  Je  n'ai ,  de  ma  vie  , 
vu  tant  de  filles  fi  gaies  fans  ris  immodérés ,  fi 
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badines  fans  ctie  volages ,  fi  charmantes  enfin  fans 
être  coquettes  ;  toutes  femblent  jouir  d'une  joie 
Se  d*un  plaifir  analogue  à  leurs  difpoficions  j  car 
chacune  d'elles  (  à  l'ufage  de  l'Ifle  )  avoir  ctc  con- 
duite à  Polpice  par  fon  bon  am'u  L'heureufè  li- 
berté 5  fans  gène  &  fans  contrainte  ,  l'amour , 
l'amitié ,  l'innocence  de  la  nature ,  déployés  dans 
cette  fête  champêtre ,  remplirent  la  mefure  de  ce 
jour ,  qui ,  comme  tant  d'autres ,  me  parut  trop 
court.  —  Cette  Aflemblée  vous  auroit  offert  une 
perfpetftive  embellie  des  plus  belles  couleurs  y  car 
la  Nature  elle-même  s'étoit  fervi  de  fon  plus  riche 
pinceau  pour  peindre  toutes  les  phyfionomies  qui 
la  compofoient. 

Qu'auroit  penfé ,  qu'auroit  dit  un  de  vos  riches 
Voyageurs ,  fi ,  à  fon  retour  de  Rome  &  de  Paris  , 
il  s'étoit  trouvé  ici  ?  — Une  troupe  d'hommes,  de 
femmes,  de  garçons  &  de  filles  afiemblés  fans 
violon,  fans  danfe,  fans  mufique  &  fans  cartes, 
fans  aucun  defiein  prémédité,  lui  auroit  paru  un 
afiemblage  bien  infipide.  —  Ces  fêtes  de  Nantuckec 
refiemblent  beaucoup  à  celles  de  notre  Province  ; 
la  feule  différence  efl  que  nous  aimons  la  danfe 
&  l'exercice  qu'elle  procure ,  quoiqu'elle  ne  foie 
animée  &  conduite  que  par  les  accens  baroques 
d'un  violon  Africain. 


(lO,    ) 


QUINZIÈME  LETTRE. 

Excurjîon  vers  laFanic  Orientait  dtVIJlc. 

J  E  fus  faifi ,  quelque  tems  après ,  du  défir  de 
parcourir  l'Ifle  dans  fa  plus  grande  étendue.  — 
Pour  cet  effet ,  je  réfolus  d'aller  à  Siafconcet  ^  qui 
en  eft  la  partie  la  plus  orientale  :  cet  endroit  n'eft 
remarquable  que  par  le  Pochick-Rip  ^  banc  de 
fable  très-abondant  en  poifTon,  Je  paiïai  tout  au- 
près des  lots  de  Tétoukémah  (  qui ,  comme  vous 
le  favez ,  font  les  champs  de  la  Communauté  )  ; 
les  clôtures  étoient  faites  de  bois  de  cèdre ,  droites 
&  régulières  :  les  différens  grains  qu'on  y  avoic 
cultivés  étoient  fleurilTans ,  &  promettoient  une 
bonne  récolte.  —  De-là  je  defcendis  dans  la  vallée 
de  Barrey  _,  où  je  trouvai  l'herbe  fort  abondante 
&  d'une  excellente  qualité  (i).  Après  avoir  paflc 
par  le  petit  lac  de  Gibb ,  j'arrivai  enfin  à  Siaf- 
concet ^  diftant  de  dix  milles  de  Shcrhurn, 

Comme  il  n'y  a  qu'une  très -petite  partie  dd 
rifle  qui  foit  cultivée ,  &  qu'on  n*y  voit  prefque 
aucun  arbre ,  le  coup-d'œil  n'en  eft  pas  fort  amu- 
fant  \  c'eft  une  plaine  inégale ,  remplie  de  petites 

•■         ■  "■  ■        •  ■     ..  Il    ■—■ — — i^t 
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▼allées  :  ces  plaines  ne  rapportent  qu'un  lierbaga 
très-maigre,  mais  qui  cependant  nourrit  un  grand 
nombre  de  mourons ,  &  s 'améliore  tous  les  ans. 

Plufieurs  maifons  ont  ctc  conftruites  fur  ce 
rivage  fixuvage  &  inculte,  pour  fervir  d'abri  aux 
habitans  dans  la  faifon  de  leur  grande  pèche;  elles 
croient  par  confcquent  toutes  vuides ,  excepte  celle 
où  j'avois  été  adrelFé  :  comme  les  autres  ,  elle  étoit 
placée  fur  la  parrie  la  plus  élevée  de  ce  rivage  j 
elle  ne  jouiflbit  que  de  la  perfpcdtive  uniformtf 
de  l'Océan.  — Le  tcrrein  du  voifinage  ne  me  parut 
compofé  que  de  galet  &  de  fable,  anciennement 
jeté  fans  doute  par  la  violence  des  Vagues  ;  il 
ctoit  couvert  d'une  efpèce  d'herbe  que  la  Naturo 
fait  croître  fans  nul  fol  végétatif. 

Ce  qui  rendoir  cett^  maifon  plus- digne  de  mon 
attention ,  eft  qu'elle  avoit  été  conftruite  fur  les 
ruines  d'une  des  anciennes  cabanes  qui  fîirenc 
érigées  par  les  premiers  Propriétaires  ,  pour  ob- 
ferver  du  haut  de  leurs  mâts  l'apparence  des  ba- 
leines :  ce  font  les  feules  antiquités  qu'on  trouve 
ici.  —  Cette  maifon  étoit  habitée  par  une  fâmillo 
nombreufe  :  je  n'avois,  de  ma  vie,  vu  un  endroit 
qui  fût  plus  propre  à  fournir  des  idées  cont^nv 
piatives  ;  car  elle  étoit  féqueftrée  du  refte  des 
habitations  de  l-Ifle,  comme  cette  Ifle  eft  dwiféé 
elle-même  du  Continent.  Le  tumulte  perpétuel 
des  vagues  fut  l'unique  objet  fur  lequel  je  pou- 
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,vob  Jeter  mes  yeux ,  &  qui,  par  confcqucnt ,  cîûr 
fixer  mon  atcencion  ik  commander  tous  mes  fens. 
^- Mes  yeux  s'  rencloient  involontairement  fut 
toute  certe  fuiTace  immenfe  ,  même  jufqua  la 
ligne  horizontale  ,  qui  femble  divifer  l'Occan  des 
Cieux.  —  Quel  dément,  me  dis- je  â  moi-même! 
c'eft  le  premier  Se  le  plus  puifFant  de  tous  \  la 
terre  que  nous  habitons,  le  Continent ,  les  Ifles  , 
tout  peut  s'afFailfer,  s'écrouler  &  difparoîrre  fous 
les  eaux  qui,  feules,  par  leur  mouvement  oc  pat 
leur  nature,  femblcnt  devoir  durer  crernellemenr. 
Mes  oreilles  croient  continuellement  frappées  du 
bruit  déchirant  de  fes  vagues  qui  fe  pourfuivoienc 
en  fe  reployant  les  unes  fur  les  autres ,  comme 
fi  elles  étoient  guidées  par  une  impulfion  régu- 
.  lière  &  invifible  j  de  toutes  parcs  elles  fembloienc 
menacer  ces  rivages  fablonneux  ^  car  elles  s'en 
approchoient  avec  une  force  proportionnée  a  leur 
prçximité.  Mes  narrines  refpiroient  involontaire* 
mçnt  les  vapeurs  falines  difperfées  par  le  choc 
perpétuel  des  flots  &  de  l'écume ,  ainfi  que  par 
les  herbes  marines  qui  couvroient  ces  rivnges. 
M<)iî  imaigination  me  fufcita  mille  autres  ré- 
fl«xipias  qui  fembloient  élever  mon  ame ,  quoi- 
qu'elles fuflent  vagues  &  peu  diftindtes  j  car  jç 
fuis:  trop  ignorant  pour  pouvoir  aller  plus  loin-, 
^nsJa  carrière  <le  la-  contemplation,  qu^aux  pre- 
miers pas  de  fon  crépufcule. 
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Quel  eft  l'homme ,  demeurant  comme  moî  ati 
milieu  des  bois ,  qui  peut  confidéret ,  fans  effroi 
&  fans  admiration  ,  ce  fîngulier  élément  qui ,  pat 
Tagitation  continuelle  de  fes  vagues  &  le  pouvoir 
diffolvant  de  fes  eaux ,  femble  être  delHné,  dans  lô 
long  cours  des  fîècles,  tour-à-tour  à  détruire  une 
partie  de  cette  planète,  &  à  en  raffembler  les 
ruines  &  les  fragmens  fous  la  forme  d'Ifles  &  de 
Continens  nouveaux ,  propres  à  redevenir  l'habi- 
tation des  hommes  ?  Qui  peut  obferver  les  vicit 
fîtudes  régulières  de  ces  marées  ,  tantôt  fe  gon- 
flant pour  aller  pénétrer  dans  toutes  nos  rivières , 
&  y  ouvrir  les  portes  de  la  navigation ,  tantôt  fe 
retirant  à  une  diftance  immenfe ,  pour  nous  pro- 
curer la  facilité  d'attraper  les  clams  ^  les  huîtres 
&  les  gros  poi(Tbns  ?  Qui  peut  contempler  de  fang 
froid  ces  orages  impétueux  qui,  quelquefois,  fouf- 
flent  avec  affez  de  violence  pour  faire  craindre  que 
la  terre  ne  foit  forcée  de  quitter  les  limites  de  fon 
ancien  orbite  ,  dont  l'exaditude  fait  notre  fureté  ? 

Comment  fe  peut-il  faire  que  ce  même  vent 
qui ,  Cl  fouvent ,  nous  rafraîchit  dans  nos  champs 
Américains  j  que  ces  zéphirs ,  qui  ondoyent  nos 
moiflbns  jauniffantes ,  puiffent  être  convertis  en 
un  nouvel  élément  fi  deftrudeur  &  Ci  terrible ,  qui 
convulfe  les  vagues  de  la  mer ,  les  foulève  comme 
des  montagnes ,  démâte  les  vaiffeaux ,  ôc  caufe 
tant  de  malheurs  ôc  tant  de  naufrages  ?  — -La  fa- 
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tiiillc  ifolée  avec  laquelle  je  pafTal  deux  jours  ^ 
vit  prefqu  entièremenc  de  poiflbn  &  de  farine  de 
rnaïsj  car  la  charrue  n'a  pas  encore  ofé  décom- 
pofer  les  couches  arides  des  champs  voifins  de 
cette  maifon.  —  Et  où  les  hommes  ne  peuvent-ils 
pas  habiter  &  fe  trouver  heureux ,  quand  ils  jouif- 
fent  de  la  liberté  &  du  bonheur  civil  ?  —  C'eft 
cela  qui  embellit  le  défert  le  plus  lugubre ,  &  qui 
nous  fait  trouver  le  contentement  &  l'abondance 
fur  le  rivage  le  plus  fauvage  &  fur  les  champs 
les  plus  ftériles.  —  Rien  ne  manquoit  à  cette  fo- 
litude  que  quelques  vieux  arbres ,  fous  îefquels  le 
contemplateur  pût  fe  repofer  à  l'abri  des  vents  ôc 
du  foleil.  Cette  famille  étoit  très-nombreufe  j  il  y 
avoir  des  enfans  de  tous  les  âges,  les  fruits  d'un 
mariage  contrarié  à  vingt  ans.  —  Ils  me  parurent 
tous  frais  comme  des  cerifes  ,  fains  comme  le  poif- 
fon  fur  lequel  ils  vivoient,  &  durs  comme  des 
coques  de  pin  j  l'aîné ,  âgé  de  douze  ans ,  ofoit  d4ja 
fe  plonger  fous  les  vagues ,  fans  trembler  à  leur 
approche  redoutable  y  les  autres  ,  plus  jeunes  & 
plus  timides ,  traînoient ,  fur  les  bords  d'un  étang 
reculé ,  des  petits  vaifTeaux  faits  à  l'imitation  de 
ceux  qu'ils  dévoient  naviguer  un  jour  à  travers 
une  mer  plus  orageufe  Se  plus  agitée. 

Ces  bonnes  gens  m'apprirent  que  la  laine  de 
leurs  moutons,  compris  dans  le  troupeau  national, 
étoit  plus  qu9  fuf&fante  pour  les  vetic  j  que  leuxs 
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cochons  vivoient  de  poiflbn  fur  tous  ces  rivages  j 
qu'ils  poirédoient  un  champ  dans  la  communauté 
du  Tetoukémah  'y  que  leurs  vaches  paiflToient  dans 
la  valce  de  Barrey  ;  que  toutes  les  faifons  leur 
procuroit  beaucoup  de  poiflbn  ,  dont  ils  faloienc 
une  partie  pour  vendre  \  qu'ils  avoient  l'art  d'at- 
traper des  Marfouïns  j  dont  ils  faifoient  beaucoup 
d'huile ,  projet  qui  les  avoit  déterminés  à  bâtir  une 
maifon  dans  un  endroit  fi  éloigné  de  leurs  amis  ; 
qu'ils  croient  contens  ôc  heureux,  Ôc  qu'ils  ne 
changeroient  pas  leur  condition  pour  celle  du 
Gouverneur  de  Bofton.  —  Le  bruit  des  roues  ,- 
jufqu'à  dix  heures  du  foir ,  m'annonçoit  aflez  l'in- 
duftrie  des  femmes;  elles  avoient  un  métier,  car 
la  mère  &  la  fille  aînée  étoient  Tifl'eranes ,  comme 
le  font  la  plupart  des  bonnes  Américaines;  enfin 
j'y  vis  l'abondance  des  chofes  nécelfaires ,  la  pro- 
preté ,  la  commodité ,  la  fanté  &  la  paix ,  quoi- 
qu*aii  milieu  d'une  plage  ftérile.  —  Que  faut  -  il 
davantage  pour  conftituer  le  véritable  bonheur?  — • 
Très-certainement  rien  de  plus. 

.Adieu  j  St,  John» 
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Livres  &  Réflexions  Finales, 
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PRÈS  mon  retour  de  Siafconcet,]Q  ne  tardai  pas 
à  m'appercevoir  que  les  habicans  de  Sherburn  n  a- 
voient  que  peu  de  Livres  ,  &  qu  Us  écoient  peu 
adonnés  à  la  lecture.  Cela  ne  m'étonna  point ,  ils 
n'ont  pas  le  tems  de  lire  :  la  plus  grande  partie  de 
leurs  foibles  Bibliothèques ,  ne  confifte  que  dans 
la  Bible,  le  Catéchifme ,  &  des  Livres  de  prières 
dans  la  Langue  Augloife  &  Nattick  \  les  Aima- 
nachs  de  l'année,  les  Gazecres  de  plufîeurs  Pro- 
vinces ,  ainlî  que  celles  d'Angleterre  ,  quelques 
Livres  inftrudtifs  fur  la  Navigation ,  la  Médecine 
&  l'Agriculture  j  je  trouvai  aulîî  dans  prefque  tou- 
tes les  maifons  Hudibras  ,  (i)  &  l'Hiftoire  du  Juif 
Jofeph.  —  Perfonne  ne  put  me  dire  qui  \qs  avoit 
fait  venir ,  ni  dans  quel  tems.  —  Il  vous  paroîtra 
fans  doute  aulîi  étonnant  qu'à  moi,  de  voir  des 
hommes  naturellemeut  fî  graves ,  ne  connoiflTant 
aucune  branche  de  Littérature,  lire  cependant  avec 
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(  I  )  Hudibras  eft ,  comme  vous  derez  le  favoir ,  un  Poëme 
^i.  fut  compofé  du  tems  de  Charles  Second ,  fur  les  Guer- 
xui  Civiles  qui  avoient  fait  périr  fou  Père.  1 
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plaidr  ce  fingulier  ouvrage ,  dont  la  le6):ure  exige 
quelque  efpèce  de  goût  &  de  connoiflance  hifto- 
rique  :  plufîeurs  m'en  ont  répété  par  cœur  de  très- 
longs  paiTages  ;  &  il  eft  beaucoup  moins  étonnant 
de  leur  voir  l'Hiftoire  de  Jofeph,  parce  qu'ils  y  voient 
celle  d'un  Peuple  de  qui  nous  avons  reçu  les  Pro- 
phéties que  nous  croyons ,  &  une  partie  des  Loix 
religieufes  que  nous  fuivons.  -♦ 

Le  Voyageur  nouvellement  revenu  de  l'Italie , 
plein  de  l'admiration  que  lui  a  caufé  l'examen  des 
ftatues ,  des  monumens ,  des  peintures  que  con- 
tient cet  antique  pays ,  voudroit  à  peine  être  per- 
fuadé  de  venir  vifiter  un  endroit  auiîî  limité,  auflî 
peu  orné,  &  auflî  ftérile  que  cette  ïfle,  qui  en  effet 
ne  contient  rien  d'intéreflant  ni  de  remarquable , 
que  le  génie ,  rindufl:rie  &  l'adivité  des  habitans. 
—  Mais  comme  je  n'ai  jamais  vu  l'Europe ,  je  me 
contente  d'examiner  attentivement  ce  que  ma 
Patrie  offre  de  plus  intéreflant.  —  Si  nous  n'avons 
ni  dômes ,  ni  palais ,  ni  monumens  anciens ,  nous 
jouiflbns  dans  nos  bois  d'un  bonheur  réel ,  que 
toutes  les  merveilles  de  l'art  ne  peuvent  jamais 
remplacer.  —  Il  n'y  a  de  pauvres  parmi  nous  que 
les  oifîfs  &  les  fainéans  j  la  force  des  bons  exem- 
ples, &  la  vigilance  des  Loix,  les  conduit  bientôt 
à  l'induftric.  —  En  Europe ,  les  moyens  de  fubiî- 
fter  font  fouvent  précaires  j  quelquefois  il  arrive  que 
les  Rois  n'exigent  point  de  foldats ,  que  la  Marine 
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«A  remplie  de  Matelots ,  que  les  Cultivateurs  des 
terres  &  les  Manufadluriers  jont  autant  de  fubal- 
ternes  qu'exigent  leurs  travaux  :  que  peut  donc 
faire  cette  multitude  d'hommes  qui  ne  pod'èdenc 
que  leurs  bras  ;  que  peut  niiie  cette  foule  de 
défoeuvrés  qui  n'ont  qu'une  bonne  volonté  inu- 
tile ? 

Ici,  au  contraire  ,  Tinduftrie  humaine  a  acquit 
un  champ  immenfe ,  où  elle  peut  fe  déployer  dans 
toute  fon  énergie  j  champ  qui  ne  fera  pas  rempli 
dans  bien  des  ilccles.  —  Ainfi^  mon  ami,  fî  j'en 
avois  le  loilir  ôc  l'habileté ,  je  pourrois  vous  con- 
duire à  travers  le  Continent ,  déployer  à  vos  yeux 
une  perfpe<5tive  moins  brillante  qu'intérelfante , 
moins  captivante  qu'attendriiîante ,  donc  les  dé- 
tails font  bien  peu  connus ,  &  dont  les  nuages  ne 
font  occafionnés  que  par  la  folie  des  individus ,  que 
par  notre  efprit  litigieux,  ôc  que  par  ces  calamités 
imprévues  ôc  inévitables  >  dont  nulle  fociété  n'eft 
ni  peut  être  exempte. 

Pui(Tent  les  habitans  de  Nantucket ,  vivre  long- 
tems  au  fein  de  la  paix,  à  l'abri  des  fureurs  de  l'é- 
iément  qui  les  environne,  ainfi  que  des  commo- 
tions politiques  qui  menacent  ce  Continent. 

Adieu  ^  St,  John, 
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PROVINCE 

DU  NOUVEAU  JERSEY. 

X  ous  les  rivages  qui  giflent  à  Toueft  de  la  Vill» 
de  New-Yorck  ,  appartiennent  à  la  Province  de 
New  -  Jerfey  :  —  fon  étendue  n'eft  pas  confîdé- 
rable  ;  elle  n'eft  pas  moins  renommée  pour  l'ex- 
cellence &  Tabondance  de  fes  denrées  ^  pour  la 
quantité  immenfe  de  fes  prairies  naturelles  £c  de 
fes  marais  boifés ,  qui ,  un  jour  feront  fa  plus  gran* 
de  richefle ,  pour  le  grand  nombre  de  fes  ouvrages 
de  fer,  de  £qs  forges ,  de  fes  mines  de  cuivre ,  ainfi 
que  pour  l'induftrie  &  la  propreté  de  fes  habitans» 
Cette  Province  comprend  toute  la  ce  e  maritime 
Jepuis  Sandy-Hook  jufqu'au  Cap-  May  à  Tem- 
bouchure  de  la  Velaware  ;  de-là,  toujours  bornée 
par  la  rive  orientale  de  cette  même  rivière ,  fon  ter- 
ritoire s'étend  jufqu'à  celle  de  Mahakamack  j  danj 
le  diftfid  de  Menijfinck  ,  près  les  Montagnes- 
Bleues.  —  Du  confluent  de  cette  dernière  rivière, 
une  ligne  décrite  à  travers  les  bois  &  (  marquée 
|>ar  des  pierres  jufqu'a  un  certain  rocher  fur  la: 
rivière  ê^Hudfon,)  la  divife  du  territoire  de  JNew^ 
Yorck»  De  ce  point ,  gravé  fur  ce  rocher ,  cette 
Province  s'étend  le  bng  des  rivages  du  ia  m&r 
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jufquM  Sandy'Hook,  —  Je  n'en  connois  point  dô 
plus  agréable  à  habiter ,   ni  de  plus  intérellante 
à  examiner  :  tout  y   réjouit  le  cœur  d'un  bon  ci- 
toyen. —  La  prpfpéritc,  l'abondance,  la  propreté, 
l'induftrie  frudtueufe  y  annoncent  le  bonheur  des 
habitans  ;  les  chemins  y  font  bons ,  les  plantations 
agréables  i  voir,  les  jeunes  Villes  nombreufes  ôc 
bien  bâties ,  les  Auberges  excellentes ,  les  Sites 
charmans  ;  un  grand  nombre  de  rivières  la  tra- 
Terfent,  &  les  moulins  y  abondent.  Un  certain 
cfprit  éclairé  &  focial  fubfifte  ici,  encore  plus  que 
par-tout  ailleurs  ,  entre  toutes  les  familles  opu- 
lentes &  polies ,  dont  les  étabiilfemens  fembellif- 
fent  ces  heureux  cantons  j  elles  contribuent  à  ren- 
dre le  féjour  de  cette  Province  infiniment  agréable. 
Les  maifons  y  ont  un  air  de  propreté  &  de  dé- 
cence qui  eft   très  -  frappant  ;  la   plupart  font  bâ- 
ties en  pierres  de  taille ,  &  les  autres  font  cécotées 
&  peintes  avec  foin.  —  Plufieurs  des  Colons  ont 
«n  gazon  devant  leurs  portes,  orné  des  deux  côtés 
avec  des  cèdres  rouges. 

Cette  Province  abonde  en  bleds,  farines,  bifcuits 
de  mer,  lard  &  boeuf  falé,  jambons,  lin, chanvre, 
fer,  cuivre ,  fer  platiné,  cidre ,  merrain ,  bois,  &c. 
Elle  n'a  point  de  capitale  où  les  habitans  puilTent 
vendre  leurs  denrées  :  Perthamboy  jouit  d'une  belle 
fîtuation ,  a  la  vérité ,  à^l'embouchure  de  la  rivière 
de   Ravitan  ;  mais  les  quais,  les  magafins  ,  lei 
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grands  capitaux  &  la  concurrence  des  Marchands 
établis  à  Philadelphie  d'un  côté ,  &  à  Nt%v-Yorck 
de  l'autre ,  attirent  toutes  les  produdions  de  cette 
Province  j  le  cours  même  de  leurs  rivières  femble 
indiquer  les  endroits  marqués  par  la  Nature  pour 
y  difpofer  de  leurs  denrées. 

La  race  primitive  des  Colons  de  cette  Province 
a  été  fingulièrement  mêlée  :  la  partie  qui  avoifine 
New-Yorck  étoit,  &  eft  encore  entièrement  Hol- 
landoife  j  l'Occidentale  étoit  jadis  occupée  par  des 
Suédois  de  des  Finlandais  j  qui  s'étoient  établis  fur 
les  rivières  de  Racoon  ôc  de  Cohenfey.  —  Leur 
poftérité  s'eft  répandue  dans  plufieurs  endroits.  — 
A  ces  deux  premières  tiges  fe  font  uni  depuis  des 
émigrations  d'Anglois ,  de  François ,  d'irlandois 
ôc  d'Ecoffois.  —  De  ce  mélange  il  eft  réfulté  une 
nouvelle  race  forte  ,  active  &  induftrieufe  s  qui 
fe  monte ,  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  au  nombre  de 
130,000. 

Cette  Province  a  fait  bâtir  un  très-beau  Collège 
à  Prince-Town ,  fur  la  grande  route  de  New-Yorck 
à  Philadelphie;  il  eft  d'une  Architecture  agréable, 
&  dans  une  fituation  faine  &  champêtre  :  on  y 
enfeigne   la  Langue  Latine  ,  la  Phyfique  &  la 

Théologie  :  fa  Bibliothèque  n'eft  pas  encore 

confidérable  j  ce  n'eft  ,  pour  ainfî  dire  ,  qu'une 
Académie  naiifante ,  à  laquelle  le  tems  ,  l'atten- 
tion du  Gouvëraement  ^  la  généroiité  publique  > 


donneront  toute  la  confiftance  néceflaire. —  II  faut 
plutôt  s'étonner  du  grand  nombre  des  Collèges 
déjà  fondes ,  que  de  la  foiblefle  &  de  l'imperfec- 
tion de  fes  fondations.  —  Celui  dont  je  "^-^rle  a 
malheureufement  un  rival  qui  ne  peut  que  nuire  à 
fon  accroiflement. 

Qui  croiroit  que  le  flegme  Hollandois  ,  feroit 
fufceptible  des  inquiétudes  de  des  agitations  de 
l'enthoufiafme  ?  —  Les  querelles  Théologiques 
de  ces  Colons  qui  font  riches  &  nombreux,  di- 
vifent  cette  Province  depuis  plufieurs  années.  — 
«  Les  uns  prétendent  que  les  Clajfes  Eccléjiajliques 
établies  en  Hollande  par  le  Concile  de  Dortdreet , 
ont  feules  le  pouvoir  d'ordonner  les  Prêtres  \  les 
autres  plus  indépendans  foutiennent,au  contraire, 
que  leurs  Synodes  Américains  fuffifent  pour  con- 
férer cette  Ordination.  —  De  cette  différence  d'o- 
pinion ,  il  s'en  efl:  fuivi  des  partis  &  ^qs  querelles 
intérieures ,  qui  ,  depuis  plufieurs  années ,  déchi- 
rent les  Eglifes  Hollandoifes  de  cette  Province.  — 
Heureufement  les  querelles  ne  produifent  plus 
aujourd'hui  que  du  fcandale  :  les  lumières  du  fic- 
elé 5   &  l'efprit  tolérant   diminuent  chaque  jour 

l'importance  qu'on  y  attachoit  autrefois.  Le 

plus  grand  mal  qu'ait  produit  cette  effervefcence , 
&  le  feul  qui  intéreflTe  le  public ,  eft  d'avoir  donné 
lieu  à  la  fondation  d'un  fécond  Callège.  —  Ces 
deux  Académies  fe  nuiront  mutuellement ,  parce 
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que  la  Province  n'eft  point  aiTez  riche  ni  alTex 
étendue  pour  les  fupporter ,  &  patce  qu'on  y  en- 
feignera  des  principes  différens,  qui  entretiendront 
une  rivalité  nuifible,  fans  jamais  pouvoir  être  utile. 
La  richefTe  Ôc  le  caradcre  des  Colons  Hollandois , 
n'annoncent  pas  beaucoup  de  modération  de  leur 
part.  —  11  cft  étonnant  que  le  Gouvernement  fe 
foit  prêté  aux  fantaifies  de  cette  nouvelle  opinion.*— 
Et  qu'importe  au  public  où  les  Prêtres  Hollandois 
foient  éduqués  ,  pourvu  qu'ils  le  foient  ?  L'éduca- 
tion du  Collège  de  Prince-Town  n'eft-elle  pas 
alfez  bonne  pour  eux?  Qu'importe  d'où  ils  reçoi-^^ 
vent  leurs  pouvoirs  Eccléfiaftiques ,  pourvu  qu'ils 
fâchent  édifier  leurs  Congrégations  par  Icars  bon- 
nes mœurs,  ôc  les  inftruire  par  leurs  connoiirances? 
-—  Qu'ils  aillent  en  Hollande ,  ou  qu'ils  foient  con- 
facrés  par  un  Synode  Batavo-AinérUain ^  peu  im- 
porte au  bien  public ,  qui  n'e:  'ge  que  la  paix  & 
la  plus  parfaite  liberté  dans  toutes  les  opinions  re- 
ligieufes. 

'  11  n'eft  pas  pollible  que ,  pendant  votre  féjout 
dans  cette  Province ,  vous  n'ayiez  entendu  parler 
de  la  fertilité  du  Comté  Burlington  ;  il  produit 
le  lard  &  les  jambons  les  plus  exquis  du  Conti- 
nent. —  C'eft  là  où  l'on  voit  des  champs  de  maïs 
d'une  grande  étendue ,  &  où  l'Agriculture  eft  très- 
perfedionnée.  —  Il  ne  fe  peut  que  vous  n'ayiez 
entendu  parler  auflî  de  la  richcffe  des  prairies  du 
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Comté  de  Salem,  —  Les  habitans  de  ce  Ciiiwn 
polîcdent  mieux  que  tous  les  autres ,  l'a  t  de  les 
dclTécher  &  de  bâtir  des  digues  pour  arrêter  le 
cours  des  eaux.  —  N'avez  vous  point  été  étonne , 
a  la  vue  de  ce  fuperbe  chemin  qu'on  a  fait ,  il  y  a 
quelques  années ,  à  travers  la  grande  prairie  de 
Nfw-Arks  .<*  —  Ils  ont  trouvé  l'art  de  confolider 
cette  route ,  quoique  conduite  fur  un  terrein  trem- 
blant, dans  une  érendue  de  plus  de  quatre  milles  ; 
c'eft-à-dire  ,  depuis  la  Péninfule  de  Bergen  jufqu'à 
la  Ville  de  New-z^rks  :  ils  y  ont  établi  trois  bacs 
excellens  ,  fur  les  trois  rivières  qui  traverfent  cti 
vaftes  prairies. — C'eft  un  des  plus  beaux  monu- 
mens  d'induftrie  qu'offre  ce  Continent.  —  Cette 
fameufe  route  avoit  été  entreprife  par  des  habitans 
de  Ncvj-Arks  y  pour  faciliter  la  communication 
de  NeW'Yorck  à  Philadelphie  :  elle  eft  adbuelle- 
ment  entretenue  par  le  moyen  d'un  carofle  public , 
qui  part  de  la  Ville  de  New-Arks  deux  fois  la  fe- 
maine.  —  Avez-vous  jamais  vu  de  bourgade  plus 
agréablement  fituée  &  mieux  bâtie  ?  Elle  unit  la 
douceur  de  la  vie  champêtre  à  la  facilité  du  com- 
merce ,  ainiî  qu'à  celle  du  tranfport  de  leurs  den- 
rées ,  le  voidnage  d'ime  grande  ville  à  celui  de  la 
mer.  —  Auflî  eft-il  aifé  de  prédire  que  Ne  -Arks 
deviendra  dans  la  fuite  ^Qi  tems  l'emplacement 
de  manufactures  d'une  Ville  confîdérable. . .  Cette 
Province,  dont  l'intérieur  eftfi  fertile,  cftheurcu- 
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femcnt  défendue  des  fureurs  de  la  mer ,  par  un 
grand  efpace  de  marais  fablonneux  ,  que  la  Nacure 
a  plantes  avec    des    forets    immenfes   de   cèdres 
blancs  j  c'clt  de  leur  fein  que  les  habitans  tirent 
les  bardaux  dont  les  maifons  font  coii vertes  ,  des 
macs ,  des  vergues  &:  des  planches.  Dans  nul  en- 
droit connu  de  ce  Continent  ,  on  n'y  rencontre 
autant  de  prairies  immenfes;  elles  n'attendent  que 
le  defléchement  Se  l'application  de  l'induftrie  hu- 
maine pour  devenir  des  tcrreins  canfolidés  &  fer- 
tiles.—  C'cft  fur  ceï  nouveaux  fols   qu'ils  culti- 
vent ,  avec  tant  de  fuccès ,  le  chanvre  &  toutes  les 
cfpcces  de  foin  ôc  de  maïs.  —  Des  milliers  d'acres 
encore  fous  les  eaux  ,   dans  peu  d'années  amélio- 
rés  par  le  progrès  du  tems  Se  de  la  population , 
enrichiront  les  Colons  qui  les  poffèdent ,  &  em- 
belliront cette  partie  de  l'Amérique.  —  La  quan- 
tité immenfe  de  marais  boifés  n'eft  pas  moins  fur- 
prenante  :  tout  le  cours  de  la  rivière  de  Pifaick, 
âinfi  que  les  bords  de  toutes  leurs  rivières ,  offrent 
des  deux  cotés  des  terreins  aujourd'hui  fangeux  , 
mais  qui  feront  un  jour  convertis  en  prairies. —  Je 
connois  un  canton  ,  auprès  de  Baskind-Ridge  (\)y 
qui  contient  plus  de  cinq  mille  acres ,  &  dcHit  le 
Propriétaire  a  déjà  fait  défricher   une  partie.  — 
Quel  vafte  coup-d'œil  ,  quelle  riante  perfpedive 


(i)  Le  Lord  Sterling, 
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n'offrira  pas  un  )oiir  cet  Immcnfc  plateau  ,  i  ceux 
tiefa  poftcritc  cjiii  liahireront  fqn  clcgaiitc  maifoii  j 
Non  loin  de  cet  endroit ,  ce  même  Propriétaire  a 
fait  criiîer  un  moulin  d'une  conftrudion  admira- 
ble  ;  ce  moulin  brife  le  lin  ik  le  reiul  propre  1 
ctre  hic. 

Cette  Province  contient  plufieurs  mines  de  cui- 
vre :  celle  qui  eft  fituce  fur  les  bords  de  la  /d- 
conde  rivière  eft  très- profonde  ôc  trcs- riche  :  deux 
fois  on  y  a  établi  une  pompe  à  feu  ,  de  deux  fois 
elle  a  été  brûlée.  —  Nitn  loin  de  cette  mine  on 
voit  un  marais  de  cèdres  blancs,  qui  contient  au 
moins  quinze  cens  acres  *,  il  eft  rempli  d'arbres  de 
dix-huit  pouces  de  diamètre  &  de  foixante  pieds 
de  haut  :  c'eft  un  tréfor  auflî  utile  que  la  mine 
dont  je  viens  de  parler. — C'eft  dans  ce  voifuiage 
qu'on  voit  aufli  un  des  plus  grands  efpaces  de  prai- 
ries falées  qu'il  y  ait  ici.  —  C'eft  une  mer  éten- 
due, qui  n'eft  bornée  que  par  laPéninfule  dcBer" 
gen  d'un  côté,  &  par  les  terres  du  Nouveau" 
Jerjey  de  l'autre.  —  On  y  compte  ,  je  crois ,  fix 
mille  acres  ,  dont  la  plus  grande  partie  font  fau- 
chées tous  les  ans.  —  Les  habitans  élèvent  le  foin 
en  muions  chacun  fur  fon  terrein  ,  après  avoir  eu 
foin  de  conftruire  un  plancher  élevé  de  quatre 
pieds ,  qui  le  mette  à  l'abri  des  hautes  marées. 

C'eft  à  travers  cette  prairie  qu'ils  ont  conftruit 
ie  fuperbe  chemin  dont  je  vous  ai  parlé. —  La 
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première  couche  efl:  formée  par  des  çroncs  de  ce- 
.dres  placés  les  uns  près  des  aacres;  ils  font  lecoir- 
verts  enfuice  avec  des  branches  iii'^ormpnbles  du 
même  arbre  ,  &  ces  branches  avec  du  gravier  :  — 
tous  ces  matériaux  ont  été  apportés  a  grands  frais 
des  deux  terres  voifines. 

Il  eft  impolîible  de  voyager  a  travers  cette  Pro- 
vince l'efpace  de  quelques  lieues  ,  fans  rencon* 
irer  quelques  petits  fourneaux  où  l'on  fond  &  où 
Ton  forge  le  fer.  —  Un  Propriétaire  a-t-il  un  grand 
marais  boifé  qu'il  voudroit  nettoyer  ?  il  commence 
par  fiire  une  digue  d  fon  extrémité  pour  arrêter 
Teau  du  ruiffeau  qui  le  traverfe.  —  Il  tire  enfuite 
de  cette  eau  retenne,  deux  partis  très-utiles  ;  il  y 
établit  les  roues  néceflaires  à  la  fabrique  du  fer , 
qui  font  mifes  en  mouvement  par  ce  courant  fac- 
tice y  ôc  le  féjour  de  ces  eaux ,  élevées  à  cinq  ou  iîx 
pieds  ,  pourrit  tous  les  arbres  du  marais  dans  le 
cours  de  peu  d'années.  Ainfi  l'induftrie  Améri* 
caine  fait  tirer  parti  de  tout  ce  que  la  Nature  lui 
offre  avec  une  Ci  grande  profudon.  —  Quand  tous 
les  arbres  du  marais  font  détruits  ,  ils  détruifent 
auffi  la  digue  qui  retenoit  les  eaux  ,  ils  démo* 
liiTent  les  légers  bâtimens  qu'exigeoit  la  fabrique 
du  fer  5  &  dans  un  petit  nombre  d'années  ,  le 
Voyageur  ,  qui  n'avoir  vu  en  palfant  qu'un  vafte 
étang  rempli  d'arbres  renverfés ,  &  qui  n'avoir  en- 
icndu  que  le  bruit  des  marteaux  ôc  des  enclumes , 
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voie ,  avec  une  furprife  agréable ,  des  champs  bien 
enclos  &  des  prairies  vertes ,  defTéchées  &  divifées 
en  petites  portions  par  une  multitude  defoiTés. — 
Telle  cft  la  métamorphofe  qu'on  obferve  prefqiie 
par-tout  dans  le  cours  de  peu  d'années  :  les  mon- 
tagnes voifines  leur  fournilfent  la  mme  dont  ils 
ont  befoin  pour  ces  petites  forges  ,  qu'ils  vont 
chercher  dans  leurs  chariots. 

Le  bon  Citoyen  voit ,  avec  le  plus  grand  pîaî- 
fir,  un  fuperbe  moulin  à  platiner  le  fer, auprès  de 
Boon^Town  ;  le  mcchanifme  en  eft  très-bien  exé- 
cuté ,  Se  les  jncmes  roues  qui  fervent  à  mettre  les 
rouleaux  en  mouvement ,  fervent  auffi ,  quand  on 
le  veut ,  à  faire  mouvoir  un  moulin  à  bled.  —  Une 
(impie  méchanique  le  foulève  ou  l'abaifle  pour 
l'arrêter  ou  le  faire  agir. 

Cette  Province  fut  jadis  concédée  à  feize  Sei- 
gneurs Ecoflbis  ;  de-lâ  des  divilions  &  des  fubdi- 
vifions  qui  ont  occafionné  beaucoup  de  difficultés 
&  beaucoup  de  procès ,  Se  même  ont  retardé  pen- 
dant long-tems  l'établilfement  de  cette  belle  Pro- 
vince. Elle  eft  divifée  en  deux  patries ,  l'orien- 
tale &  l'occidentale  j  chacune  de  ces  divifions  a 
fon  Confeil  de  Propriétaires.  Je  crois  qu'il  eft  inu- 
tile de  vous  parler  des  jolies  Villes  de  cette  Pro- 
vince :  vous  connoiffez,  comme  moi ,  New-Arks , 
Brunfwick  ,    Amboy  ,    Hakenfack  ^    Elifabeth  , 
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Trc'itown  j  Burlingtown  ,  Salem ,  Sec.  Son  Goa- 
vernement  refîbmble  en  tout  à  celui  de  New- 
Yorck,  ôc  les  féances  de  fon  Aiïemblée  k'gifla- 
tive  fe  tiennent  à  Burlingtown. 


PENSILFJNIE. 

No.svoicienfi„a.iv.,a„nedesplu.c..- 
bres  des  dix-huit  Provinces  j  vous  en  conviendrez  , 
je  refpère ,  après  que  vous  aurez  parcouru  la  foi- 
ble  efquilfe  que  je  vais  vous  en  donner.  —  Je  ferai 
aufli  laconique  qu'il  me  fera  poflîble. 

Toutes  celles  que  nous  venons  de  pafTer  en 
revue ,  ont  été  fondées  en  partie  fur  la  violence  <k 
fur  la  force  j  fouvent  mcme  fur  l'abus  de  cette 
même  force, dégénérée  en  guerre  &  en  oppreflion. 
11  eft  difficile  de  fuivre  les  Européens  dans  leurs 
découvertes  &  dans  leurs  établiffemens ,  fans  ob- 
ferver  l'effet  de  ce  caractère  deftrudeur ,  qui  les 
diftingue  de  tous  les  Peuples.  —  Ils  vont  commet- 
tre fur  des  rivages  étrangers  des  dévaftations  &  des 
injuftices  ,  dont  les  Sauvagesles  plus  féroces  rou- 
giroient.  —  Ils  donnent  cependant  ce  nom  à  ton- 
tes les  nouvelles  Nations  qu'ils  découvrent.  — 
L'origine  des  fept  Provinces  dont  je  viens  de  vous 
entretenir,  ont  prefque  toutes  été  arrofées  de fâng. 
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Quelle  efl:  la  Société  humaine  dont  on  ne  puiflfe 
pas  en  dire  autant  (0  ? 

Guillaume  Penn  eit  le  fécond  parmi  les  Fonda- 
teurs modernes,  qui  ait  fuivi  des  principes  contrai- 
res. —  Son  arrivée  ici,  en  i(j8  i  ,  ed  devenue  une 
époque  fanieufe  dans  cette  Province ,  dont  il  jeta 
les  premiers  fondemens  l'année  fuivante.  -^  11 
aborda  fur  le  lieu  d'où  je  vous  écris  aujourd'hui , 
fous  les  enfeignes  de  la  Paix  &  de  la  Fraternité  : 
—  il  traita  les  Naturels  comme  Frères  ;  auflî  ces 
Nations ,  oubliant  leur  férocité  ôc  la  haine  qu'ils 
portoient  à  tous  les  Européens ,  n'ont  cefTé  depuis 
d'aimer  &  de  refpe<5ler  les  Amis  :  ils  donnèrent  à 
Penn  le  nom  d'Onas  (2)  ,  que  leurs  principaux 
Chefs  portent  encore  aujourd'hui ,  ainfi  que  celui 
des  premières  familles  Quakers  (5)  qui  arrivèrent 
avec  lui.  —  Et  quel  autre  monument  pouvoient- 
ils  ériger  à  fa  mémoire  ? 

Ses  premiers  pas  fuient  éclairés  par  les  lumières 
de  la  plus  douce  Philofophie.  —  11  trouva ,  en  en- 
■      »  «1 

(i)  Calvert,  Lord  Baltimore  ,  arriva  dans  le  Maryland  en 
163  2  ,  &  y  acheta  fon  nouveau  Domaine  des  Sauvages. 

(2)  Père. 

(5)  Plufieurs  Chefs  des  Sauvages  s'appellent  encore  Lo~ 
giin  ,  nom  d'un  des  Compagnons  de  Guillaume  Penn  ;  celui 
qui  déclara  la  Guerre  à  la  Virgine  en  1775  étoit  connu  fous* 
ce  nom.  Vous  devez  vous  rappeler  le  beau  difcours  qu'il  fit 
&u  Gouverneur  Lord  Dunmore  quand  la  P^x  fut  rétablie. 
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trant  dans  la  rivière  Delawarcj  un  grand  nombre 
de  Suédois  6c  de  FinLindois  j  établis  à  Heljimhourg , 
fur  les  bords  de  la  rivière  Chrîjîine,  - —  J'ignore 
quel  motif  les  y  avoir  conduits  j  fatigués ,  fans 
doute ,  des  malheurs  qui ,  dans  cette  période  con- 
vulfive  5  agitoient  alors  toute  l'Europe  \  ainfî  que 
Guillaume  Penrij  ils  étoient  entres  dans  la  ri- 
vière Delaware ,  &  y  cultivoient  en  paix  les  terres 
fur  lefquelles  ils  avoient  abordé  j  ils  y  avoient 
même  bâti  des  Eglifes.  —  Ce  nouveau  Propriétaire, 
auquel  le  Roi  d'Angleterre  Charles  11  avcfit  con- 
cédé ce  nouveau  Domaine  ,  au  lieu  d'envahir  les 
poiïefîions  de  ces  Etrangers  ,  confirma ,  par  des 
titres  authentiques ,  tout  ce  qu'ils  réclamèrent , 
ainfî  que  les  privilèges  &  les  immunités  de  leurs 
Eglifes  :  il  les  reconnut  Se  les  adopta  comme  frè- 
res. —  Telles  furent  fes  premières  adions.  —  II 
publia  enfuite  la  charte  de  Privilèges  qu'il  avoir 
promis  à  fes  Compagnons  :  cette  charte  contient 
les  principes  les  plus  fages  &  les  plus  humains  qui 
aient  jamais  été  promulgués  pour  le  bonheur  des 
hommes.  —  Les  paroles  fublimes  avec  lefquelles 
il  établit  le  Tolérantifme  comme  la  bafe  de  fa 
Légiflation  ,  méritent  d'être  connues  de  tout  le 
monde  (i).  Cette  charte  fut  comme  une  lueur  qui 

(i)  Seélion  troifième  des  Loix  accordées  en  Angleterre 
par  GuîUaame  Penn  en  1682.  Sachant  que  nulle  Société  ne 
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paroîc  au  milieu  d'une  nuit  obfcure.  —  Il  publia 
enfuite  des  mémoires  inftrudifs  &  des  invitations, 
qu'il  fit  traduire  dans  pkilîeurs  langues,  &  répan- 
dre dans  différentes  parties  de  l'Europe. -—Eli- il 
étonnant  qu'une  Légiflation  auflî  fage  j  Se  un  fol 
aufli  fertile  ^  ait  procuré  la  profpérité  &  la  richefle 
dont  nous  jouifTons  aujourd'b>n?  La  première  idée 
que  nous  donne  l'établilTement  de  cette  Province , 
cft  celle  d'un  père  uni  au  refte  de  fa  famille  pat 
les  liens  de  l'intérêt  &  de  l'affedion  :  tous  le  ref- 
pedtèrent  pour  la  fagelfe  de  fes  inftitutions  .&  l'u- 
fuge  modéré  qu'il  fit  de  fon  autorité.  Tous  ceux 
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peut  être  véritablement  heureufe  ,  quoiqu'elle  jouifle  de  la 
plus  grande  liberté  Civile  ,  à  moins  qu'elle  ne  jouifTe  auifi 
de  celle  de  la  Confcience  ;  fav-hant  aufli  que  le  Dieu  Tout- 
Puiflant  eft  le  feul  fcrutateur  des  Confciences ,  le  Père  de 
la  lumière  des  Efprits  ,  l'auteur  &.  l'objet  de  toute  fpécula- 
tion  Divine  ,  ainlî  que  de  toute  notre  Foi  &  de  nos  Homma- 
ges ;  que  feul  il  illumine  nos  Efprits ,  &.  que  feul  il  peut 
5)erfuader  l'entendement  des  Hommes ,  je  déclare  à  toute 
Perfonne  ,  ou  Perfonnes  habitans  cette  Province  ,  que 
quiconque  reconnoîtra  un  feul  Dieu  Tout-Puiifant  Se  Eter- 
nel comme  l'Auteur,  le  Préfervateur  &,  le  Gouverneur 
du  Monde;  qui  fe  croiront  obligés  de  vivre  paifiblcment 
&  juftement  d?.ns  la  Société  Civile ,  ne  feront  aucunement 
moleftées  ni  inquiétées  pour  leur  perfuafion  Religieuf«  o« 
Pratique ,  en  matière  de  Foi  &  de  Culte ,  &  ne  feront  ja- 
mais obligées  de  fréquenter  ou  de  maintenir  que  les  Ëglifes 
&.  les  MiniAres  qu'ils  jugeront  à-propos ,  &c. 
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qui  le  luivircnt ,  ainii  que  les  autres  européens 
qui  y  abordèrent  dans  la  fuite  ,  trouvèrent  le  re- 
pos ,  règalité  &  la  liberté  qu'ils  cherchoient  :  per- 
fonne  ne  calomnia  ces  heureux  commence  mens  5 
aulîi  je  crois  qu'il  n'y  eut  jamais  de  Colonie  qui 
air  fi  amplement  récompenfé  l'induftrie  de  fes  ha- 
bitans. 

Si  jamais  la  bénédidion  célefte  s'eft  manifeftée 
fur  la  terre ,  c'eft  ici  oii  cette  manifeftation  a  été 
plus  évidente  j  la  paix  ,  la  concorde  ,  l'efprit  pa- 
triotique, l'humanité  des  Loix  ,  la  félicité  publique 
ôc  notre  population  (ij,  en  font  les  preuves  les 
plus  évidentes. — Ici  une  foule  de  malheureux  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe  j  font  venus  y  cher- 
cher un  afyle  ôc  de  la  terre  à  cultiver  j  ici  les  vic- 
times d'un  zèle  amer  &  brûlant  font  venues  ,  & 


(i)  La  Province  dePenfilvanie  exporta  en  1771  pour  la 
fomme  de  651,554  liv.  fterlings;  en  1774  pour  celle  de 
784,254  liv.  — ;  en  1773  pour  la  fornme  de  720,155  liv. 
flerlings.  Ces  Exportations  confiftoient  en  farines  ,  bii'cuits 
de  mer,  bled,  mais,  bœuf,  &.  lard  falé,  jambons  en  bar- 
rils  ,  fer  en  barres  ,  fer  en  métal ,  goudron ,  térébenthine , 
planches ,  douves ,  merrain  ,  cercles  ,  bardaux ,  tronc  de 
noyers,  acajou,  lignum-vits ,  peaux  de  cerf,  pelleteries, 
foude  grife  &.  blanche,  graine  de  lin,  cire,  chandelles  de 
Spermacetty ,  fuif ,  chandelles  ,  favon ,  graifle  de  lard  ,  cho- 
colat, coton,  bierre,  cuir,  riz,  amidon,  «Sic. ,  &  vaiffeaux 
neufs. 
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tlle:s  y  ont  tïonvé  la  liberté  de  la  confclencîe  Ôc  la 
rofée  du  Tolérantifme.  —  Chaque  Sede  apporta 
fes  différentes  opinions  ;  ils  les  ont  fuivies  dans 
régalité  &  la  paix  la  plus  parfaite  (i),  parce  que 
le  Gouvernement ,  en  les  protégeant  toutes  j  n'a 
accordé  de  fuprématie  a  aucuneà 

La  difcordance  dans  \qs  opinions  religiieufes  > 
eft' devenue  le  fondement  de  l'harmonie  géné- 
rale» —  Ceci  n'eft  point  un  tève  plaufible ,  enfant 
de  l'imagination  ,  c'eft  un  principe  vrai ,  (împle 
&  unfque,  dont  nous  avons  éprouvé  les  effets 
les  plus  heureux  :  je  vais  vous  en  convaincre. — 
Dans  l'efpace  de  moins  d'un  fiécle ,  Philadelphie 
a  été  bâtie  5  30000  habitans  s'y  font  réunis  ,  ôc 
ont  pouffé  les  Arts  &,le  Commerce  à  un  point 
qui  vous  étonneroit ,  C  j'ofois  entrer  dans  des  dé- 
tails particuliers.  Les  Marchés  de  cette  Capitale  (z) , 


(i)  Le  feul  nuage  qui  peut  être  appelé  fermentation  de 
Religion ,  fut  conduit  par  un  nommé  George  Kehk.  Cet 
Homme  étoit  plus  fou  qu'enthoufiaile  ;  il  n'y  eut  aucun 
excès  de  commis. 

(1)  Le  grand  Marché  de  Philadelphie  a  quarante  pieds  de 
large  ,  fur  cinq  cens  de  long  •  il  eft  élevé  de  trois  pieds ,  bâti 
en  briques ,  fur  des  arcades ,  &  placé  en  ligne  droite  dans 
le  milieu  d'une  rue  de  plus  de  cent  cinquante  pieds  de  large. 
Le  Marché  à  PoifTon  eft  bâti  fur  un  beau  Pont  de  Pierre ,  au 
bord  de  l'eau.  Rien  ne  peut  être  plus  propre  que  ces  deux 
Marchés.  La  viande  y  eft  toujours  étalée  fur  du  linge  blanc. 
Tome  II.  P 
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fon  Hôpital ,  fa  Maifoii  de  travail  (  i  ) ,  fon  Hôtel* 
de-Ville ,  donc  les  portes  &  les  fenêtres  font  dé- 
corées de  marbre  blanc ,  fes  rues  bien  pavées  Ôc 
à  angle  droit  5  l'uniformité ,  la  décence  de  fes 
Maifons  ,  fes  trottoirs  commodes  ,  fes  Pompes 
de  diftance  en  diftance  ,  fa  Police  admirable  ,  fes 
trois  Bibliothèques  ,  fa  Société  Académique ,  fes 
Quais  longs  Ôc  commodes ,  cette  multitude  de 
VailTeaux  ,  perpétuellement  remontant  &  red^f- 
cendant  la  rivière  ,  ce  grand  nombre  qu  on  conf- 
truit  tous  les  ans  ;  telles  font  mes  premières  preu- 
ves. *—  L'étendue  immenfe  de  nos  EtablifTemens 
déjà  pouifés  au-delà  des  montagnes ,  fur  les  bords 
de  la  Monongahéla  (  1  )  j  k  beauté  de  nos  campa- 


(i)  Bcttering  Houfe  ,  eft  une  Maifon  où  les  fainéans 
apprennent  à  devenir  meilleurs  &  plus  induftrieux,  Ceft 
un  établifrement  Quaker,  auquel  toute  la  Ville  a  contribué. 
Ceft  un  beau  monument  d'Architeélure.  Tous  les  Soufcrip^ 
teurs  ont  chacun  une  voie  pour  la  nomination  des  Admi- 
niftrateurs. 

(2)  Cette  Région  eft  une  des  plus  belles  &  des  plus  fer- 
tiles de  la  Terre.  Ce  qu'on  appelle  les  fources  de  la  belle 
Rivière,  comprend  un  terrein  immenfe  ;  la  (ituation  de  Pitts- 
bourg ,  fitué  au  confluent  de  trois  Fleuves  Navigables  , 
dont  les  ramifications  coulent  à  travers  les  terres  les  plus 
y  riches ,  promet  à  cette  Ville  naiflante  le  plus  grand  degré 
d'opulence  &  d'importance.  Je  ne  connois  rien  de  plus  fé- 
duifant  que  ce  charmant  féjour  j  la  Nature  y  a  placé  des 
ieurces  d'eau  falée ,  qui  fourniirem  en  abondance  le  meil- 
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(  "7  ) 
gnes  ,  l'excellence  de  nos  moulins  ,  le  nombr» 
intini  de  nos  chemins  >  de  nos  bacs  ik  de  nos 
ponts ,  la  quantité  immenfe  de  nos  productions 
&c  de  nos  exportations  (i),  une  population  fur- 
prenante  ,  vu  la  date  de  notre  origine  (  i  ).  — ■ 
Voilà  de  quoi  vous  convaincre  que  Guillaume 
Penn  a  établi  fon  Gouvernement  fur  la  bafe  la 
plus  étendue  j  ain(î  que  fur  les  principes  les  plus 
juftes  &  les  plus  vrais. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  célébrer  la  mémoire 
de  ce  grand  homme ,  fi  fon  nom  &  fes  vertus 
avoient  befoin  de  l'ctre  j  notre  bonheur ,  la  vc*» 
néiatinn  de  l'Europe  entière  ,  pour  fes  loix  &: 
fes  inftitutions  >  là  vertu  &  la  vigueur  de  notre 

leur  fel ,  du  charbon  de  terre ,  les  plus  beaux  bois ,  qu'elle  a 
remplis  d'une  excellente  pâture  -,  le  poiflbn  y  abonde  ,  & 
le  fol  y  eft  bien  plus  riche  que  celui  que  nous  cultivons. 
C'efl-là  où  les  pauvres  Européens  devroient  aller ,  sûrs  d'y 
trouver  les  moyens  de  s'établir.  J'ai  vu  des  Voyageurs  qui 
m'ont  dit  que  leurs  chevaux  s'engraiiToient  dans  leurs  voya- 
ges j  au.  moyen  de  l'excellent  pâturage  qu'ils  trouvoient 
toutes  les  nuits  dans  les  bois.  Cette  Région  deviendra  un 
jour  l'Eldorado  de  ce  Continent. 

(i)  Il  faut  avoir  vu ,  comme  moi ,  les  Livres  de  la  Douane, 
pour  pouvoir  favoir  la  quantité  immenfe  des  denrées  que 
produit  annuellement  cette  Province. 

(i  )  On  affure  que  cette  Province,  &  les  trois  Comtés 
fur  la  Delaware,  contiennent  une  Population  de  450^000 
habiî-îns,  dont  au  moias  200,000  font  Allemands. 
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excellence  condicuclon  ,  deviennent  de  jour  cii 
jour  l'cloge  le  plus  cloquent.  • —  Que  n*a  -  t  -  il 
terminé  fa  carrière  dans  la  ville  qu'il  avoit  fon- 
dée !  nous  révérerions  aujourd'hui  fes  cendres  >  en 
célébrant  fa  mémoire. 

Cette  Province  eft  fameufe  pour  fon  induftrîe. 
Ton  génie  6c  fon  efprit  public  ;  je  me  hâte  de 
le  prouver.  —  Comme  preuve  de  fon  induftrie  ; 
je  dis  qu'on  imprime  ici  fur  du  papier  Améri- 
cain ,  à  meilleur  marché  ôc  aulîî-bien  qu'à  Lon- 
dres (  I  ). —  Ici  on  fabrique  plufîeurs  articles  avec 
autant  de  perfedion  qu'en  Europe.  Tout  notre 
Commerce  intérieur  fe  fait  par  le  moyen  de  cha- 
riots ;  il  eft  computé  que  cette  vafte  communi- 
cation en  employé  au  moins  loooo(i). —  Ou 
en  avez- vous  vu  de  mieux  conftruits  ?  Où  avez» 
vous  vu  de  plus  beaux  chevaux  ?  —  Vous  m'avez 
dit  vous-même  que  nos  voitures  &  nos  attelages 
cgaloient  ce  que  vous  aviez  vu  en  Angleterre. 
Malgré  les  dépenfes  extraordinaires  de  ce  char- 
rois ,  nous  vendons  nos  farines  dans  les  Ides  , 
au  moins  à  audi  bon  marché  que  les  Marchands 

(i)  Ceux  qui  ont  vu  le  beau  Papier  d'Euphrata  .,  &  les 
belles  Editions  de  Tliomes  Bell ,  feront  convaincus  de  ce 
que  je  viens  d'avancer. 

(i)  Il  eft  très-sûr  que  le  Commerce  intérieur  de  cette 
Province  fe  fait  par  le  moyen  de  plus  de  40,000  chevaux  ; 
ceU  feul  eft  un  Fhéaomèae  d'induilrie  bien  furprenant. 
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3e  NeW'Torck  ,  dont  les  denrées  viennent  toutes 
par  eau.  Il  y  a  plus ,  pendant  bien  des  années  , 
nos  farines  ont  été  fi  fupérieures  à  celles  de  cette 
dernière  Province  ,  que  nous  avions  la  préférence 
dans  les  Marchés  étrangers.  —  Nos  Moulins  font 
des  Palais  pour  la  hauteur ,  l'élégance ,  la  pro- 
preté ôc  la  beauté  du  méchanifme  j  une  feule 
roue  fait  mouvoir  cinq  blutoirs ,  dans  l'étendue 
fouvent  de  cinq  étages ,  outre  plufieurs  autres  ma- 
chines propres  à  nettoyer  le  bled.  —  Chacun  de 
ces  mouvemens  peut  être  arrêté  ou  mis  en  adbion 
fuivant  le  befoin.  —  L'induftrie  des  habitans  fe 
manifefte  dans  tout  ce  qu'ils  font  j  avez-vous  ja- 
mais étudié  le  méchanifme  de  nos  poêles  ?  Ils 
font  compofés  de  doubles  plaques  entre  lefquel- 
leF  la  fumée  circule  y  le  devant  en  eft  ouvert ,  on 
peut  y  bouillir  ou  y  rôtir  ;  une  petite  porte  placée 
fur  la  partie  circulaire  ,  qui  fert  d'âtre ,  s'ouvre 
d'elle-même  aufii  -  tôt  que  la  chaleur  eft  montée 
à  un  degré  qui  feroit  nuifilie ,  &  en  corrige  im- 
médiatement l'efFec.  —  En  fait  d'Agriculture,  il 
n'eft  pas  poflible  ,  je  crois ,  d'en  poufler  la  per- 
fedion  plus  loin  qu'elle  ne  l'eft ,  fur  -  tout  dans 
le  Comté  de  Lancajic  (  i  ) ,  où  le  bled  rapporte 

(i)  Le  Comté  de  Lancafter  eft  fameux  non-feulement 
pour  la  fertilité  de  fon  fol ,  mais  encore  pour  la  fmgulière 
adrefft  &  induftrie  de  fes  Colons.  Cène  Ville  eft  bâtie  ea 
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environnes  iWuucias ,  qui 

vivans  pour  leurs   palilTades ,   eft    une 

jiuflî  utile  qu'agréable  (  i  ). 

Ici  les  fciences  ont  toujours  été  cultivées  avec 
plus  de  foin  &  de  fucccs  que  par  -  tout  ailleurs  î 
je  ne  fais  fur  quoi  cela  peut  être  fondé.  —  Nous 
avons  eu  des  grands  hommes  dans  bien  des  gén- 
ies, comme  célèbres  Géomètres ,  Arpenteurs  j  Guil» 
laumc  Seuil  a  jouit  de  la  réputation  d'être  le 
premier  du  Continent  \  Benjamin  Wefl  eft  au- 
jourd'hui le  Peintre  d'hiftoire  du  Roi  j  Jean  Ber-* 
trand  y  par  une  efpcce  d'infpir.ition  ,  eft  devenu 
le  plus  célèbre  Botanifte  des  dix-huit  Provinces  j 
François  Hopkinfon  a  fingulièrement  excellé  dans 
la  Miifique.  ' —  Le  fameux  cadrant  de  hadley 
eft  une  invention  Penjilvanienne  ^  quoi  qu'en  di» 
fent  les  Anglois.  —  M.  W^ritun  Houfe  ,  ce  célè- 

"* -  --  - 

brique  ,  elle  contient  près  de  deux  mille  Maifons,  propres 
&,  commodes  ;  elle  eft  à  foixante  milles  de  Philadelphie. 
C'eft-là  où  on  voit  les  plus  beaux  Moulins ,  les  plus  beaux 
Chevaux  &  les  Cultivateurs  les  plus  riches.  Leur  méthode 
dVntourcr  leurs  Champs  avec  des  Acacias ,  qui  fervent  de  po- 
teaux vivans  à  leurs  palilFades,  eft  aufli  agréable  à  voir, 
qu'utile  dans  l'ufage  qu'ils  en  font. 

(i)  L'ufage  qu'ils  font  de  ces  Acacias,  épargne  beau- 
coup de  bois,  parce  que  ces  arbres  vivent  fort  long-tems, 
&  que  leur  ombre  ajoute  à  la  fertilité  de  la  terre ,  ce  qui 
diiljngue  cet  arbre  de  tous  les  autres. 
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bre  Aftronome  ,  eft  bien  connu  dans  l'Europe.  —^ 
Sa  Sphère  ,  appelée  Orrery ,  eft  d'un  mcchanifmc 
admirable ,  on  dit  qu'elle  cft  unique  de  fon  cf- 
pèce  ;  l'inventeur  ,  enfant  de  la  nature  ,  l'exécuta 
lui-mcme. —  On  ne  peut  voir,  fans  la  plus  gran- 
de admiration  ,  ce  fimple  Cultivateur ,  marchant 
de  fa  charrue  vers  l'ctude  des  horloges  de  Nuren» 
berg ,  de  la  connoilTance  de  ce  funpie  méchanif. 
me,  s'clançant  avec  la  plus  grande  rapidité  vers 
la  haute  Aftronomie.  Les  Citoyens  de  Philadel- 
phie lui  ont  fait  élever  un  Obfervatoire  (  i  )  ,  «Se 
lui  ont  fourni  tout  ce  dont  il  a  eu  bcfoin  ;  l'af- 
femblée  Légiflative  lui  a  depuis  accordé  une  pen« 
fion  ,  avec  le  titre  d'Aftronome  de  la  Province. 

Benjamin  Franklin  j  r^vec  une  hardiefle  &  une 
fagacitc  fingulière  ,  a  tracé  ôc  ouvert  aux  hommes 
une  carrière  nouvelle  ôc  utile.  C  eft  ici  où  les  ex- 
périences fur  l'Eledricité  ont  été  les  plus  éton- 
nantes. —  Par  une  longue  fuite  d'eftais  &  de  rai- 
fonnemens  ,  auflî  profonds  qu'intéreflans  ,  il  a 
enfin  ouvert  le  fanftuaire  de  la  nature  ,  où  réfide 
ce  phénomène  deftrudeur ,  prefque  inconnu  juf- 
qu'à  cette  époque.  —  C'eft  au  milieu  de  toutes 
ces  expériences  qu'il  a  trouvé  l'analogie  qui  fub- 
fifte  entre  le  fer  Se  la  foudre ,  ôc  enfin  l'ufage  des 

(i)  Cet  obfervatoire  eft  le  premier  &  le  feul  du  Con- 
tinent. 
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Tfâguettes  elecitiques  j  pour  garantir  nos  Maifbns 
de  ce  terrible  fléau.  —  C'eft  donc  à  ce  grand 
homme  que  riiumanitc  doit  les  avantages  qui 
ont  réfulré  de  cette  célèbre  découverte  ;  c'eft  â 
lui  que  nous  devons  la  tranquillité  avec  laquelle 
nous  dormons  au  milieu  des  éclats  du  tonnerre. 
Les  ravages  annuels  qu'il  caufoit  dans  cette  Pro- 
vince étoient  auparavant  très  ^  confidérables  j  les 
Clerks  de  tous  les  Comtés  eurent  ordre  d*en  te- 
nir un  regiftre  ,  dont  les  réfultats  furent  publiés 
dans  nos  Gazettes.  Avec  quelle  joie ,  avec  quelle 
reconnoifTance  ne  vîmes  -  nous  pas  cefTer  ce  fléau 
deftrudteur,  à  mefure  que  l'ufage  des  nouveaux 
Paratonnerre  devint  plus  général  !  —  Qu'il  eft 
eonfolant  d'être  homme ,  quand  on  voit  la  dignité 
de  Tefpèce  ainfl  relevée  ! 

Notre  Collège  eft  un  Aqs  mieux  établis ,  un  des 
Tnieux  fournis  de  Profefleurs  &  de  Maîtres.  Nous 
avons  une  Société  Académique  ,  c'eft  la  feule  du 
Oontinent  \  déjà  fes  Mémoires  font  devenus  inf- 
trudifs  &  favans  :  c'eft  aux  foins  de  5.  Franklin 
tjue  nous  la  devons  ,  ainfi  que  la  Bibliothèque 
•qu'il  a  fondée.  —  Cette  Bibliothèque  eft  un  Corps 
politique ,  gouverné  par  dix  Directeurs  &  un 
Tréforier  ,  annuellement  choifîs  au  ballot.  Cha- 
que foufcription  coûte  trente  p'mjlres  (  i  ) ,  &  un 


(î)  Cin(iuante  Ecus. 
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payement  annuel  de  cinq  quarts  de  plaflre  ;  (  i  ) 
pour  cette  foible  fomme  les  foufcripteurs  peu- 
vent lire  des  milliers  de  volumes  ,  &  y  étudier 
les  nombreufes  machines  qui  y  font  dépofées  , 
ainfî  que  le  beau  Cabinet  d'Hiftoire  Naturelle 
qui  y  eft  joint  :  on  y  voit  une  pompe  pneuma- 
tique très-curieufe  ,  une  vafte  machine  électrique, 
deux  globes  d'un  grand  diamètre ,  des  télefcopes 
a  réflexion ,  un  double  microfcope  d'une  grande 
largeur ,  un  miroir  concave  de  douze  pouces  ,  des 
foflîles  Américains,  une  collection  de  médailles, 
&c.  Nous  avons  en  outre  de;ix  autres  Biblio- 
thèques ,  dont  l'une  appelée  Loganienne  ,  a  été 
léguée  au  Public  par  un  Ami  de  ce  nom  ,  fils 
d'un  des  premiers  Compagnons  de  GuiUauma 
Penn  (2). 

En  fait  d'efprit  public  ,  l'aflemblée  Légiflative 
a  plufîeurs  fois  impofé  des  taxes  pour  établir  des 
Emigrans  ,  &:  les  nourrir  pendant  quelque  tems  , 
pour  donner  des  récompenfes  à  ceux  qui  plante- 
roient  des  haies  vives  ,  &  pour  accélérer  mille 
autres  objets  d'utilité  publique  5  pour  faire  placer 
dans  les  carrefours  des  chemins  ,  des  poteaux  de 
âiredion  ,  &  des  pierres  millières  j  pour  faire 


(i)  Soixante-quinze  fols. 

(r)  Logan  étoit  un  Homme  riche  &  favant*,  il  légua  fa 
i>«lle  Bibliothèque  au  Public ,  par  Ton  dernier  Teilameut. 
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conftniire  des  ponts  folides  ,  pour  rendre  les  bacs 
librv-^s  à  tous  les  chariots  charges  ,  venant  à  Phi- 
ladelphie ,  &:c.  Notre  Hôpital  pour  les  fous  eft  le 
fenl  qui  cxifte  fur  cet  hémifphcre.  —  Vous  les 
avez  vus  ;  dites  -  moi  C\  la  prgprete  &  la  cha- 
rité peuvent  aller  plus  loin  ?  —  Notre  Maifoii 
d'induftrie  &c  de  travail  (  i  )  ,  efl:  un  monument 
unique  pour  la  conftrud:ion  ,  l'élégance ,  l'utilité 
publique ,  ôc  la  manière  dont  cette  belle  inftitu- 
tion  eft  gouvernée  j  l'argent  en  fut  foufcrit  en 
neuf  jours  ,  &  il  coûta  1 50000  livres  fterlings  ^  la 
famille  des  Penn  donna  le  bel  emplacement  qu'il 
occupe  aujourd'hui.  —  Avec  les  foins  les  pkis 
aflîdus ,  on  a  rendu  les  rivières  Scullhill  ôc  De'ia* 
ware  plus  navigables  qu'elles  ne  l'étoient  auparavant. 
On  a  trouve  le  fecret  de  faire  fauter  fous  l'eau  des 
rochers  confidérables.  Le  croiriez-vous  ?  ils  ont  ofé 
propofer  d'unir,  par  un  canal,  les  fources  de  deux 
rivières  (  2  )  dans  la  grande  Péninfule ,  dont  l'un^ 


(i)  Telle  eft  la  bonne  adminiftration  de  cette  Maifon  , 
que,  déjà  les  Ouvrages  qui  en  fortent,  contribuent  à  foo 
entretient;  les  Hommes  qui  y  font  renfermés  font  bien 
nourris  &.  bien  vêtus.  On  leur  donne  leur  liberté  au/Titôt 
qu'ils  ont  donné  des  preuves  d'induftrie  ftiffifante  pour  pou- 
voir les  faire  vivre.  La  moitié  des  habitans  de  cette  Maifon 
y  font  volontairement, 

(1)  Ce  Canal  devoit  être  coupé  de  manière  à  unir  la 
fourr.e  de  la  rivière  Sajfafrax ,  &  celle  de  la  rivière  Bdkkr 


» 
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côuIe  dans  la  baie  de  Chéfapeack  y  &  l'antre  dans 
la  Délaware  ,  afin  d'amener  à  notre  Ville  les 
produélions  de  cette  baie  ,  fans  courir  le  rifque 
de  la  navigation  des  Caps.  —  Ce  projet  auroic 
été  exécuté  ,  fi  la  Virginie  ne  s'y  fut  oppofée  : 
j'en  ai  vu  les  nivellemens.  —  Où  trouverez-vous 
des  Etabliflemens  Moraves  comme  a  DcthéUm^  d 
EaJi'Town  ,  ô<.c,  comme  celui  ^qs  Dunkards  a 
Euphrata  ?  Cette  Seâ:e  innocente  Se  douce  nous 
fait  aimer  fa  fimplicité  &  fon  Inftirution  ;  c'eft 
la  feule  parmi  nous  qui  rejette  l'éternité  des  pu- 
nitions \  ils  croient  Dieu  trop  jufte  ,  trop  bon 
pour  punir  à  jamais  des  fautes  momentanées. — 
Ne  vous  ont-ils  pas  éd'.fié  ,  toutes  les  fois  que 
vous  les  avez  vus  ?  J'ai  connu  bien  des  perfonnes 
>•  trouvoient  un  remède  à  tous  leurs  maux,  en 
palfant  quelques  jours  avec  ces  bonnes-gens;  leur 
rigide  probité,  leur  fmgulière  induftrie,  la  (implicite 
de  leurs  mœurs  ,  la  douceur ,  la  propreté  de  leurs 
compagnes  ,  tout  chez  eux  eft  édifiant ,  &  devient, 
l'objet  des  plus  douces  méditations.  —  Cette  Re* 
traite  ,  fituéc  fur  la  rivière  CocoUco ,  dans  le 
Comté  de  Lancajler ,  eft  devenue  un  Séminaire 
d'éducation  pour  bien  des  jeunes-gens.  —  Je  n'en 

bird,  Cétoit  un  beau  projet,  qui  auroit  contribué  à-la  prof- 
péritéde  Philadelphie.  Les  Provinces  qui  occupent  les  deux 
côtés  de  la  Baie  s'y  oppofèrent. 
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tonnoîs  point  où  les  mœurs  de  li  JeunelTe  piiif- 
fent  être  confervces  pures  plus  long-tems  (  i  ). 

C'eft  ici  où  on  peut  voir  l'aflemblage  du  plus 
grand  nombre  de  Sedes ,  dont  l'union  &  la  paix 
n'ont  jamais  été  dérangées  par  la  moindre  convul- 
fîon  (  I  ).  —  Ces  Sedes  font  comme  les  bran- 
ches du  même  aibre  ;  elles  font  compofées  d'hom-» 
mes  qui  font  tous  frères.  —  En  obéiflant  à  la 
même  morale  ,  chacune  de  ces  Seétes  rend  le 
culte  qu'elle  croit  être  le  plus  agréable  à  l'Etre 
fuprême.  Il  faut  venir  parmi  nous  pour  y  con- 
templer la  paix  chrétienne  qui  y  fubfifte ,  &  la 
réunion  de  tant  de  Nations ,  unies  par  les  liens 
doux  d'un  Gouvernement  humain  &  fagej  pour  y 
voir  le  plus  beau  Monument  du  dix- huitième  fiècle, 
pour  y  étudier  enfin  ce  beau  fyftême  de  Légiflation 
&  d'Agriculture  ,  établi  fur  deux  principes  feule- 
ment j  que  Guillaume  Penn  prit  en  fuite  pour  1'/- 
pigraphe  des  armes  Provinciales  :  Miféricorde  j 
JuJIlcc» 


(i)  La  douceur,  la  beauté  de  la  retraite,  la  contempla- 
tion journalière  des  plus  belles  vertus  morales ,  la  con- 
noiffance  de  la  langue  Allemande ,  de  TEcriture ,  de  TArith- 
métique ,  telles  ont  été  les  raifons  qui  ont  déterminé  plu- 
fieurs  de  mes  amis  d'y  envoyer  leurs  enfans. 

(x)  Si  on  en  excepte  l'affaire  de  George  Keith ,  qui  n'eut 
aucune  conféquenee  ,  &  ne  fut  qu'une  effervefcencc  mo» 
mentanée. 
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Que  Je  la  rende  aux  Allemands  ,  c'eft-à-»dirô 
«  plus  de  la  moitié  de  nos  Habitans  ^  ce  font  les 
Parfis  de  la  Penfilvanïc  :  leur  gtavité  ,  leur  bon- 
fens ,  leur  induftrie  les  conduit  a  faire  ce  que 
cet  ancien  Peuple  faifoit  jadis ,  par  l'influence  de 
leur  Religion.  Si  la  fagefTe  &  l'humanité  des  Qua- 
kers ont  promulgué  les  meilleures  Loix ,  ont  didé 
les  Rcglemens  les  plus  utiles ,  ont  enfin  ouvert 
les  portes  de  cette  Province  à  toutes  les  Sectes , 
ain(î  qu'à  toutes  les  Nations ,  les  Allemands  ont 
bien  payé  ce  qu'ils  dévoient  à  cette  Société ,  par 
le  foin  (îngulier  avec  lequel  ils  ont  perfectionné 
l'efpèce  de  leurs  chevaux  ,  les  meilleurs  qui  foient 
en  Amérique  ,  par  la  fobriété ,  l'adtivité  lente  , 
mais  perfévérante  ,  &  par  l'économie  dont  ils 
font  devenus  les  plus  parfaits  modèles.  —  Diffé- 
rens  de  tous  les  autres  Colons  ,  ils  ne  fe. rebutent 
d'aucunes  difficultés ,  &  font  toujours  fûrs  de 
réuflîr  à  force  de  perfcvérance.  —  La  Penfilvanie 
leur  doit  l'établilTement  de  pludeurs  branches 
d'induftrie  ,  la  conftru(^ion  des  plus  beaux  Mou- 
lins &  des  meilleurs  Charriots  (  i  ). 


il 


(i)  Les  Charriots  qu'on  conftruit  ici  font  les  plus  beaiuc 
d:  les  meilleurs  du  Continent  ;  ils  portent  fix  milliers  ,  & 
font  attelés  de  quatre  gros  chevaux,  qui  prefque  tous  vien- 
oent  du  Comté  de  Lancafter.  J'ai  vu  un^e  ces  chevaux 
d'attelage  ,  qui  avoit  coûté  deux  cens  piaftres.  Rien  ne  peut 
être  plus  propre  &  mi«ux  ent^tenu  que  ks  hafoois;  ]\n 


W 
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•     tendant  près  de  quarante  ans  les  Quakers  fu^ 
rent  prefque   les  feuls  Magiftrats  ,  &   les  feuk 
Légiflateurs   de  cette  Province.  —    Pendant  la 
durée  de  cette  période ,  jamais  on  ne  vit  la  moin- 
dre difpute  avec  les  Sauvages.  La  paix  avec  ces 
Peuples  étoit  fondée   fur  la  juftice  ôc  Téquité  j 
toutes    les    difputes    entre    les    deux    Nations 
étoient  décidées    par   un    Juré  j   de    fix    Blancs 
&   lîx  Sauvages.  -—    Les  défrichemens    6c    les 
érablilTemens  furent  poulTés    avec    une   rapidité 
étonnante.   L'accroifTement  de  cette  Province  a 
été  accompagné  d'un  degré  de  profpérité   qu*on 
n*avoit    jamais  vu    auparavant.   Les  Européens , 
informés  du  bonheur  des  Penfilvaniens ,  y  accou- 
rurent en  foule ,  &  y  viennent  encore  :  il  n*en  fe 
pafle  point  d'années  ,  depuis  la  paix  ,  qu'on  en  ait 
vu  arriver  annuellement  entre  quatre  oc  cinq  mille. 
La  première  période  dont  je  viens  de  vous  parler  fut 
véritablement  le  règne  à^AJirée,  —  Les  Colons 
trouvèrent  ici  l'heureufe   réunion  d'une  fîtuation 
avantageufe  ,  de  productions  utiles  ,  d'une  navi- 


^i  vu  garnis  de  pièces  d'écarlate  ,  &  picqués  de  blanc.  Ja- 
iTiais  ces  Charioteurs  ne  vont  feuls ,  ils  font  toujours  au 
moins  trois  Voitures  enfemble ,  afin  de  s'entre  aider  dans 
le  befoin;  vous  favez,  fans  doute,  que  tous  ces  Chevaux  de 
trait  ne  mangent  jamais  que  de  la  paille  coupée  ,  mêlée  avec 
ide  la  farine  de  feigle. 
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gation  fuie  ôc  commode  ,  &  la  jouifTance  de  toui 
les  droits  &  de  tous  les  privilèges  qui  convien- 
nent â  l'homme  uni  en  fociété. 

Le  Gouvernement  de  cette  Province ,  appelle 
Gouvernement  Propriétaire  ^  relTemble  à  celui  de 
New-  Yorck.  Comme  cette  dernière  Colonie  ,  cel- 
le-ci a  fon  Gouverneur  j  nommé  par  la  famille 
des  Penn ,  &  agréé  du  Roi  ,  fon  Confeil  ôc  fou 
alTemblée  Légiflative  j  ce  dernier  Corps  eft  choifl 
j5ar  les  Habitans.  Je  ne  pui  nnir  ce  récit  fans 
vous  parler  des  trois  Comtés  fur  la  Délaware  ; 
ils  forment  un  Gouvernement  diftind  &  fé- 
paré,  quoique  enclavés  ôz  unis  avec  la  Penfilva^ 
nie  :  comme  cette  dernière ,  ils  jouilïent  d'une 
conftitution  femblable.  —  Ces  trois  Comtés  font 
fîtués  fur  ia  grande  Péninfule  ,  formée  d'un  côté 
par  la  baie  de  Ckéfapéack  ,  &  de  l'autre  par  la  ri- 
Vière  Délaware,  —  Elle  eft  terminée  par  le  cap 
Henlopen  j  fon  commencement  eft  formé  par  les 
Montagnes  de  fer,  Iron- Hil/s ,  &  n'a  que  douze 
milles  de  large  ,  depuis  la  tète  de  VElk  j  jufqu'à 
W^illminaton.  —  Outre  les  trois  Comtés  dont  je 
viens  de  vous  parler ,  on  y  voit  celui  de  Kent , 
appartenant  au  Maryland ,  &  ceux  ùiAccmack  ôc 
de  Northampton  j  appartenans  à  ia  Virginie  :  elle 
a  plus  de  trois  cens  milles  de  long.  Je  ne  con- 
nois  aucune  partie  de  l'Amérique  qui  foit  aufli 
sicUe  j,  auill  variée  dan«  fes  pruduâ>ions  y  ôc  ai^.ili 


^ 

^t 


H- 


i 


\i\ 


i  '« 


''  ': 


|«  Il  A 

f 
\ 


bien  nruce  pour  la  navigation.  —  Cette  Pcnin"*» 
fuie  exporta  l'année  paflee  200000  barrils  de  farine, 
1 5  0000  boiiïeaux  de  bled  ,  beaucoup  de  tabac  ^ 
de  goudron  ,  de  mâts  j  de  vergues ,  planches ,  &c. 
Je  connois  une  Suédoife ,  qui  fe  rappelle  encore 
Tarrivce  de  Guillaume  Penn  (  i  ). 


L'  H  O  M  M  E 

DES    FRONTIÈRES. 


L 


E  moment  eft  enfin  arrivé  j  il  faut  périr ,  ou 

abandonner  ma  maifon.  Il  faut  quitter  ces  champs 

que  j'ai  défrichés  moi  -  même ,  &  dont  je  tirois 

ma  fubfîftance;  il  faut  fuir  de  ces  lieux  qui  m'ont 

vu  naître ,  de  ce  beau  verger  que  j'ai  planté  :  mais 

quelle  Contrée  irai-je  habiter?  Si  même  je  puis 

me  frayer  un  paflage  à  travers  les  dangers  qui 

m'environnent ,  où  porter  mes  pas  ?  Fuirai- je  fous 

le  Pôle ,  vers  ces  climats  où  l'année  n'offre  aux 

*^— «— — —  Il  I  II» 

(i)  Elle  ma  dit  avoir  logé,  pendant  le  premier  Hiver, 
avec  fon  mari ,  dans  uii  trou  qu'ils  firent  fous  le  rivage  , 
aujourd'hui  la  rue  de  l'Eau  ,  ou  Water  Street  ;  les  Sauva- 
ges lui  donnèrent  de  quoi  fe  nourrir  pendant  toute  cette 
première  faifon  ,  ainfi  qu'à  un  grand  nombre  des  plus  pau- 
vres Compagnons  de  Penn.  Quelle  révolution  rapide  &. 

heureufe  cette  Suédoife  n'a-t-elle  pas  vue  ? 
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tïlorteis  que  la  riifte  alternative  d'un  long  jour 
&  d'une  longue  nuic  ?  Que  dis-je  j  un  jour  de  fix 
mois  feroic  rrop  gai,  trop  biilKint  pour  moi  j  mes 
yeux,  fatigues  de  pleurs,  pourroient-ils  le  fup- 
porter  ?  Il  ne  leur  faut  que  la  lueur  incertaine  des 
aurores-boréales  )  un  fimple  crépiifcule  leur  fufïit. 
Fuyons ,  hâtons  nos  pas  vers  ces  Régions  hyper- 
boréennes  ;  elles  font  le  féjour  de  la  trifteife  ôc 
de  la  mélancolie. 

Ah  !  que  ne  m'eft-il  polTible  de  tranfporter  ma 
plantation  fur  les  fombres  rivages  de  VOi^y  !  Oui , 
j'irois  volontiers  les  habiter  y  je  m'alfocierois  au 
Samoyède  ;  j'irois  m'enfevelir  dans  la  caverne  du 
Lapon  j  y  boire  fon  huile  dégoûtante ,  y  refpirer 
fon  épaiiïe  fumée.  Ah  !  s'il  m'étoit  poffible  d'em- 
mener ma  famille  avec  moi ,  j'irois  à  Pello  j  A 
Tohohky  y  par- tout  où  les  rigueurs  de  la  Nature 
pourroient  être  compenfées  par  la  paix ,  par  la  tran- 
quillité ,  par  l'abfence  du  mal  &  des  crimes.  Pour- 
rois-jç  jamais  effacer  de  ma  mémoire  le  reifouvenir 
des  fcènes  terribles  dont  j'ai  été  le  témoin,  fcènes 
qui,  après  avoir  navré  mon  cœur  fî  profondé- 
ment, ont  prefque  bouleverfé   mon   foible  ef- 

prit  ? 

J'ai  donc  ceflé  d'être  heureux  !  Et  pourquoi 
ofois-je  prononcer  cette  parole  fi  douce  &  fi  char- 
mante? elle  nous  caradtérifoit  jadis  dans  la  plus 
grande  étendue  de  fon  feas  énergique.  Il  eft  paffé , 
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ce  moment;  cette  période  eft  écoulée,  ôc  la  gé- 
nératioii  préfente  n'en  verra  peut  -  ctre  point  le 
retour. 

De  quelque  côté  que  je  jetçe  mes  regards ,  je 
n*y  vois  que  précipices  effrayans ,  au  fond  defquels 
ont  déjà  péri  prefque  tous  mes  amis ,  ôc  plufieurs 
de  mes  parens.  Et  par  les  mains  de  qui  ont-ils 
ainfî  péri  ?  Par  celles  de  ceux  que  jadis  nous  ap- 
pelions nos  frères  ;  par  celles  de  barbares  que  l'An- 
gleterre a  ralfemblés  à  Niagara  pour  incendier  , 
pour  détruire  nos  frontières.  Pourquoi  chercher  à 
détruire  fans  remords ,  ce  qu'on  ne  peut  conferver 
fans  injuftice  ? 

Que  l'homme  eft  malheureux  dans  toutes  les 
modifications  de  fon  exiftence  !  mais ,  fur  -  tout , 
quand  il  celFe  de  vivre  en  fociété ,  ou  quand  des 
ruines  de  l'ancienne ,  il  cherche  à  en  former  une 
nouvelle,  quels  facrifices  ne  fait  pas  alors  la  raifon 
&  l'humanité ,  pour  le  bien  futur  de  cette  même 
humanité  !  quelle  carrière  l'homme  n'a- 1- il  pas 
alors  à  parcourir  !  Quelque  brillante  qu'en  foit 
la  perfpedive,  chaque  pas  eft  toujours  teint  de 
fang,  ôc  prefque  toujours  accompagné  ou  fuivi 
de  crimes  ôc  de  malheurs. 

Avant  l'époque  de  ces  jours  de  calamités ,  je 
n'avois  jamais  formé  de  pareilles  idées,  je  n'avois 
jamais  réfléchi  fur  ces  grands  objets  ;  je  vivois , 
je  travaillois  de  jour  en  jour;  j'avois  l'habitude 
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du  bonheur,  &  j'en  jouiifois  fans  avoir  jattiaîj 
recherche  quelle  croit  la  bafe  de  cette  douce  prof- 
pcritc.  Tout  s'cft  ccoulc ,  tout  a  difparu  j  c'eft  alors 
que  mon  imagination  ,  éclairée  par  le  choc  des 
idées ,  e(l  devenue  plus  clairvoyante  :  mais  cette 
trifte  lumière  ,  comme  celle  d'une  pompe  funè- 
bre, n'a  fervi  qu'à  me  faire  voir  plus  diftindte- 
ment  les  malheurs  qui  m'environnent. 

Il  n'y  eut  jamais  de  fituation  aufli  déplorable 
que  la  mienne.  Vous  voulez  tout  favoir ,  mon 
auii  5  écoutez  donc  patiemment  les  détails  fui- 
vans  ,  tels  que  mon  cœur  encore  agité  va  me  les 
rappeler.  Un  Cultivateur  Américain  n'eft  pas  un 
Ecrivain ,  vous  le  favez  j  la  vérité  des  faits  &c 
l'énergie  provenant  d'un  fentiment  vrai  ôc  vif, 
pourront  feules  rendre  ce  qui  fuit  intérefiant  aux 
yeux  de  l'amitié ,  Ôc  peut  -  ctre  leur  faire  verfer 
des  pleurs* 

Que  fuis -je?  Membre  d'une  très -grande  So- 
ciété ,  Citoyen  d'une  divifion  particulière  de  cette 
même  Société ,  mari ,  pcrc  ,  homme ,  trop  fen- 
fible  peut-être  aux  malheurs  des  autres,  ainfî 
qu'aux  fiens ,  trop  fujet  peut  -  être  à  fe  révolter 
à  la  vue  du  mal  j  telle  eft  ma  fituation.  Je  con- 
nois  plufieius  de  mes  voifins  qui  ont  ceffé  d'en 
être  autant  frappés  qu'auparavant;  peut-être  que, 
fatigués  par  l'excès  des  fenfations  douloureufes  & 
journalières ,  leurs  cœurs  fe  font  rétrécis ,  &  ne 
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palpitent  plus  que  pour  ce  qui  les  touclie.  Ah  ? 
que  ne  fuis- je  de  même  !  que  mon  cœur  n'eft-il 
émoulTc  comme  le  leur,  par  le  choc  continuel  des 
malheurs  l 

A  la  vue  de  tous  les  liens  qui  m'attachent,  de 
toutes  les  circonftances  qui  m'environnent ,  je  ne 
ferois  pas  faifi,  comme  cela  m'eft  fouvent  arrive, 
d'un  délire  d'imagination ,  d'un  tumulte  de  pen- 
fées ,  qui  me  tranfportent  au-delà  de  (es  bornes  , 
6c  dctruifent  fouvent  la  faculté  de  décrire,  ôc  mcme 
de  me  rappeler  ces  mêmes  penfces.  J'ai  cru  plu^ 
fieurs  fois  que  ma  raifon  alloit  s'échapper ,  6c 
cherchoit  à  brifer  la  foible  mafure  dans  laquelle 
elle  eft  logée.  J'ai  eu  befoin  de  rafTembler  toutes 
mes  forces  pour  rétablir  la  tranquillité  dans  mon 
ame  défolée  ,  6c  conferver  cette  ptécieufe  lu* 
mière  qui  nous  éclaire  dans  tous  les  fentiers  de 
la  vie. 

Vous  connoifTez  la  pofition  de  notre  Etabliile- 
ment  j  vers  le  Nord-Oueft ,  il  eft  confiné  par  une 
vafte  chaîne  de  montagnes  ;  vers  l'Eft ,  le  Pays 
n'eft  encore  que  foibicment  habité  :  nos  habita- 
tions ifolées  font  placées  à  une  grande  diftance 
les  unes  des  autres;  car  chacun  fe  place  fur  la? 
partie  de  fes  terres  qui  lui  convient  mieux.  C'eft 
<lii  fein  de  ces  montagnes  que  notre  ennemi  peut 
fortir  à  chaque  moment  pour  nous  ruiner  &  nous 
écrafer;  c'eft  une  retraite  d'où  nous  ne  pouvons 
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les  chaffer,  &  d'où  ils  peuvent  s'introduire  dans  no? 
Cantons  quand  ils  le  veulent.  Nous  ne  pouvons 
ccliappci  à  une  deftrudion  totale ,  tout  ctant  déjà 
bride  depuis  la  rivière  de  VOgnion  jufqu'au  lac 
Champlain  j  &  la  Grande-Bretagne  ayant  forme 
la  réfùlution  barbare  de  détruire  nos  frontières  : 
elle  croit  nous  aftoiblir ,  elle  fe  trompe  j  la  ruine 
de  trois  mille  familles  produira  plus  de  fix  mille 
dcfenfeurs  à  notre  Patrie. 

Ce  qui  rend  ces  incurfions  plus  terribles  encore, 
c'eft  qu'elles  font  exécutées  presque  toujours  dans 
les  ténèbres  de  la  nuit.  Nous  n  alloiis  jariais  tra- 
vailler dans  nos  champs ,  fans  être  iaifis  d'un  ef- 
froi involontaire,  qui  affoiblit  nos  forces  &  di- 
minue la  fomme  de  nos  travaux.  Le  récit  «o  ces 
expéditions  devient  le  fujet  de  nos  c^n  verfations 
journalières  j  chacun  rapporte  avec  lui  les  détails 
de  quelque  nouvelle  deftrndion.  Ces  hiftoires, 
répétées  au  coin  de  nos  feux ,  fe  multiplient ,  fe 
grolîiiïent  dans  nos  imaginations  etirayées  ,  & 
augmentent  la  maflfe  de  nos  terreurs. 

Nous  ne  nous  mettons  jamais  à  table ,  fans  que 
le  plus  petit  bruit  ne  répai.  I  »  une  alarme  géné- 
rale, &  ne  nous  empêche  de  jouir  du  plaifir  de 
nos 'repas.  L'appétit,  qpi.  jadis  provenoit  de  nos 
travaux  &  de  la  'raïquillité  de  nos  efprits , 
n'exifte  plus  ;  nous  ne  nous  repaiflbns  que  pat 
pure  néceiîîté. 
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Notre  fommeil  eft  interrompu  par  une  fuccef- 
fîon  de  rêves  effrayans  ;  quelquefois  même  frappé 
d'un  bruit  imaginaire ,  je  m'éveille ,  j'appelle  tous 
mes  gens,  je  fors  avec  précipitation  pour  aller  d 
la  rencontre  de  l'ennemi ,  croyant  le  moment  de 
(on  attaque  arrivé.  D'autres  nuits ,  le  heurlement 
de  mes  chiens  nous  femble  un  pronoftic  certain 
de  l'approche  des  Sauvages  (  que  ces  animaux 
mêmes  redoutent  )  ;  pour  lors  toute  ma  famille 
fe  lève  ,  chacun  prend  fes  armes.  Ma  pauvre 
femme  (  la  poitrine  gonflée  de  fanglots  qu'elle 
cherche  à  étouffer ,  les  yeux  pleins  de  larmes 
qu'elle  voudroic  cacher  )  me  dit  adieu  ,  en  me 
prenant  par  la  main  ,  comme  pour  la  dernière 
fois^  elle  faifit  rapidement  les  plus  jeunes  enfans 
qui,  foudainement  éveillés,  augmentent  encore, 
par  leurs  queftions  innocentes ,  l'horreur  de  ce  mo-» 
ment  terrible  j  elle  va  les  cacher  dans  notre  cave, 
comme  fi  cette  cave  étoit  inaccelîible  aux  ravages 
du  feu.  Je  place  tous  mes  gens  aux  fenêtres ,  j'oc^ 
cape  n  a  porte ,  où  je  fuis  déterminé  a  périr. 

La  terreur  augmente ,  &  multiplie  tous  les  bruits 
d'alentour^  nous  prêtons  Toreille  j  le  cœur  nous  pal- 
pite ;  chacun  écoute  avec  l'attention  la  plus  fcru- 
puleufe  ,  &  communique  fes  conjectures  à  fon 
voifin  y  on  croit  deviner ,  quelquefois  on  fe  flatte , 
que  ce  n'eft  qu'une  faufle  alarme  :  c'efl:  ainfi  que 
nous  paiïbns  fouvent  des  heures  entières,  nos  cœurs 
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déchires,  nos  efprits  tourmentés  par  le  doute  le 
plus  cruel.  Fatigué  de  cet  état  d'incertitude  ,  je 
me  fens  faifi  de  la  frénéfie  du  courage ,  &  défire 
l'arrivée  du  moment  décifif  j  car  alors  la  vie  me 
paroît  un  préfent  maudit  :  dans  d'autres  momens , 
je  fens  route  ma  fermeté  s'évanouir  par  la  mul- 
titude de  réflexions  que  je  fais ,  &  particulière- 
ment lorfque  ma  femme  envoie  un  de  nos  en- 
fans  s'informer  de  l'état  des  chofes ,  qui  ne  man- 
quent jamais ,  en  outre,  de  me  faire  les  queftions 
les  plus  embarralTantes.  C'elt  alors  ,  je  le  confelfe, 
que  les  fenfations  de  mari  ôc  de  père  me  plongent 
dans  le  défefpoir ,  ôc  étouffent  le  germe  du  cou- 
rage. Convaincu  enfin  que  c'étoit  une  faufle  alar- 
me, nous  nous  couchons  une  féconde  fois  j  mais 
quel  bien  peut  nous  faire  le  doux  fommeil ,  quand 
il  eft  interrompu  par  de  pareilles  fcènes  ? 

Tous  les  matins  ,  mes  enfans  racontent  leurs 
rêves  î  l'un  nous  dit  qu'il  a  vu  des  Sauvages  ar- 
més de  calTe-tètes  faits  d'acier  &  de  cuivre  j  les 
autres  déclarent  qu'ils  ont  vu  des  hommes  blancs, 
dont  les  yeux  étoient  lumineux  comme  des  verres 
polis  'y  les  plus  jeunes  racontent  qu'ils  ont  apperçu 
un  globe  de  feu  nageant  dans  l'air,  &  prêt  â  tom- 
ber fur  la  tête  de  leur  mère.  En  vain  je  cherche 
à  leur  impofer  filence ,  il  m'eft  impoflible  j  ces 
images ,  productions  d'une  imagination  effrayée , 
au  lieu  d'être  regardées  comme  futiles  &  vaines, 
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font  aujourd'hui  confidérées  comme  des  préfages 
certains ,  comme  des  infpirations  du  Ciel  ,  qui 
nous  avertit  de  notre  deftinée.  Je  ne  fuis  pas 
fiiperftitieux  ;  mais,  je  l'avoue,  depuis  l'époque 
de  nos  malheurs ,  je  fuis  devenu  plus  timide  ôc 
plus  difpofé  à  croire  à  ces  fortes  d'augures. 

Placé,  comme  vous  êtes,  au  fein  de  la  paix  ôc 
de  la^  tranquillité  ,  ces  récits  aftligeans  ne  vous 
ennuieront-ils  point  ?  je  ne  faarois  le  croire.  Dif- 
férent des  autres  hommes ,  je  fuis  fur  que  vous 
prêterez  l'oreille  de  la  fympathie  à  ma  trifte  hif- 
toire  ^  je  fuis  fût  que  chacun  de  mes  foupits  en 
enfantera  de  femblables  dans  votre  cœur ,  &  que 
vous  verferez  des  larmes  fur  la  ruine  prochaine 
dVine  famille  jadis  heureufe  &  opulente  ,  dont 
tous  les  momens  font  aujourd'hui  remplis  d'amer- 
tume ,  qui  croit  chaque  nuit  être  la  dernière ,  ôc 
dont  tous  les  membres  font  aulîî  miférables  que 
des  criminels  opprimés  par  les  remords  les  plus 
vifs. 

Quoique  nos  calamités  aient  été  graduelles, 
l'habitude  n'en  diminue  cependant  pas  le  poids , 
comme  il  en  eft  de  la  plupart  des  maux  ;  au  con- 
traire ,  plus  nous  femblons  approcher  de  la  cataf- 
trophe ,  [  'us  je  fuis  faifi  d'horreur.  Où  irons-nous , 
fi  nous  abandonnons  nos  maifons  ?  les  habitations 
intérieures  font  déjà  remplies  de  perfonnes  qui  s'y 
font  réfugiées.  Si  nous  quittons  nos  terres ,  nous 
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ferons  cîeftitucs  de  tour  y  nous  ajouterons  la  pau- 
vreté à  la  fomme  de  nos  autres  malheurs  :  le  bien 
des  Cultivateurs  n'eft  pas  comme  celui  des  Mar- 
chands ,  lége-  ^  facile  à  cacher.  L'indigence  ,  la 
difette  ôc  la  dépendance  ,  ne  font-elles  pas  pires 
que  la  mort? 

Comme  Membre  de  la  grande  Société  ,  dont 
nous  faifons  partie ,  je  fens  que  les  liens  qui  m'y 
attachent  font  plus  foibles  que  ceux  qui  m'unif- 
fent  avec  la  partie  dont  je  fuis  immédiatement  un 
individu.  On  dit  que  la  grande  Nation  qui  nous 
réclame ,  eft  libre  ôc  jufte ,  plus  que  toute  autre , 
dans  ces  limites  infulaires,  mais  que  la  fage(Te  ôc 
réquité  de  fes  Loix  ne  s'étendent  pas  toujours  a  tou- 
tes les  parties  éloignées  de  l'Empire,  je  ne  faurois 
croire  que  dans  le  même  Sénat  où  il  fe  trouve  tant 
de  vertus,  tant  d'énergie  &  tant  de  connoilTances, 
il  s'y  trouve  auflî  une  majorité  d'erreurs  &  d'ab- 
furdités. 

Comme  Membre  d'une  divifion  infétieure  de 
cette  même  Nation ,  je  vois  que  la  plus  petite  op- 
pofition  aux  fentimens  nouveaux  ,  mène  à  l'op- 
probre &  à  la  jaloufie.  Avec  quelle  rapidité  les 
lîommes  ne  palTent-ils  pas  de  l'union  à  la  difcorde, 
de  l'amitié  à  la  haine  la  plus  amtre?  J'aime  la 
paix  ,  vous  le  favez  j  que  faut-il  donc  que  je  falfe  ? 
Je  vous  le  demande  ;  d'un  côté  je  fens  toute  li 
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alliance^  de  l'autre  ,  je  tremble  lorfquc  je  confi- 
dère  les  fatales  confccjuences  qui  doivent  fuivre 
le  nouveau  plan  tyrannique  adopté  par  notre  Mé- 
tropole. Tout  ce  que  peut  favt)ir  un  Cultivateut 
comme  moi,  oïl  que  jVtois  heureux,  que  je  ne  le 
fuis  plusj  que  l'Anglcxrre  n'a  cefle,  depuis  dix 
ans ,  de  nous  attaquer  fourdement  pour  nous  fou- 
mettre  à  fon  fifc.  Comme  homme ,  je  regrette  le 
bonheur  Ôc  le  calme  dont  nous  avons  joui  j  comme 
citoyen ,  je  vois  devant  moi  une  longue  ôc  pénible 
carrière.  Je  fuis  mes  compatriotes ,  &  j'y  entre 
avec  eux  j  tel  eft  le  feul  guide  de  la  conduite  d'un 
iimple  Colon  comme  moi.  Si  je  m'attache  aux 
intérêts  de  la  Grande-Bretagne,  qui  eft  à  douze 
cens  lieues  de  moi,  je  deviens  l'ennemi  de  ma  pro- 
pre patrie  j  li  je  fuis  mes  compatriotes ,  je  deviens 
l'ennemi  de  nos  anciens  Maîtres ,  de  nos  anciens 
Proteéleurs. 

Quand  à  la  multitude  d'argumens  fur  lefquels 
cette  difpute  a  été  fondée ,  je  n'y  connois  rien  j  on 
a  tant  écrit  ôc  tant  raifonné  de  part  Ôc  d'autre , 
que  je  m'égare  dans  ce  labyrinthe.  Tous  ces  Livres 
ceiïent  de  m'inftruire.  Les  grands  refforts  qui  font 
aeir  les  parties  adverfes  dans  toutes  les  révolutions, 
font  toujours  cachés  aux  yeux  vulgaires  ;  rien  n'eft 
préfenté  à  leur  contemplation  que  fous  l'appareil 
trompeur  du  fophifme ,  ce  poifon  de  la  liberté. 
C'eft  le  probable,  le  plaufible^  le  féduifant  qu'on 
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explique  Se  que  l'oi)  répand.  Dans  tous  les  pays , 
dans  tous  les  âges,  la  claffe  la  plus  nombrcufe  a 
toujours  été  la  vidime  des  autres  j  c'eft  toujours 
fur  elle  qu'on  a  élevé  les  différens  phantômes  de 
la  puifTance  y  par-tout  &  dans  tous  les  tems ,  la 
multitude  a  été  condamnée  à  verfer  des  fueurs  , 
&  à  répandre  fon  fang.  Mais  peut-être  le  Peuple 
Américain  va-t-il  enfin  travailler  pour  lui-même  ; 
peut-être  nous  préparons -nous  à  acheter  par  la 
mort ,  pat  les  pertes  &  les  fatigues ,  la  liberté  des 
générations  futures  ;  c'eft  le  feul  efpoir  qui  puilfe 
nous  dédommager  de  tous  nos  maux ,  &  nous  les 
faire  fupporter  avec  courage.  Heureux  ceux  qui 
verront  ce  grand,  cet  important  événement.  Je 
vois  par  les  difcours  de  mes  voifins ,  que  la  plu- 
part des  hommes  raifonnent  en  conféquence  de 
leurs  paillons;  je  vois  qu'il  eft  inutile  de  fouillée 
les  replis  tortueux  d'un  problême  dans  lequel  U 
raifon  s'eft  perdue,  &  a  fait  place  à  la  brutalité  & 
au  plaifir  d^^  répandre  du  fang,  comme  vous  nous 
l'avez  démontré  à  Lexington. 

O  toi.  Source  immortelle  dé  fagelfe.  Ci  tu  dai- 
gnes t'intéreifer  à  nos  foibles  querelles ,  accorde- 
moi  un  rayon  de  ta  lumière,  fuffifant  pour  éclairer 
mes  pas  dans  ce  fentier  épineux  &  obfcur  !  En- 
core une  fois,  faut -il  que  j'oublie  mes  anciens 
principes  ?  faut- il  que  je  renonce  à  ce  nom  ,  à 
cettç  Nation    que  j'ai  jadis  tant  refpedée  ?  Je 
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relTens  (  même  encore  aujourd'hui ,  )  la  puKTanttf 
attradion  de  ces  anciens  fentimens,  ils  naquirent 
avec  moi ,  ils  furent  greffés  fur  mes  premières 
connoilTances ,  ils  furent  mêlés  dans  les  premiers 
préjugés  de  mon  éducation  j  m'unirai- je  à  ceux 
qui  font  devenus  nos  ennemis  les  plus  cruels  ? 
Cette  idée  me  révolte.  Oferois-je  m'armer  contre 
cette  terre  chérie ,  contre  cette  terre  que  je  pré- 
fère à  toute  autre ,  où  j'ai  refpiré  pour  la  première 
fois?  Oferai-je  m'armer  contre  les  compagnons  de 
ma  jeuneiïe,  les  amis  de  mon  cœur,  mes  com- 
patriotes ,  mes  voifins  :"  Je  mériterois  le  mépris  de 
ceux  pour  lefquels  je  m'armerois  ;  cette  idée  me 
fait  frémir ,  &c  répugne  à  mon  coeur. 

Que  veut  donc  la  Grande-Bretagne?  Qu'exige* 
t-elle  de  nous  par  toutes  (es  proclamations  trom- 
peufes  j  qui  déjà  ont  conduit  tant  de  gens  à  leur 
perte?  Veut-elle  qu'en  devenant  fonpartifan^  je 
me  foumette  à  être  appelé  parricide  &  traître  ? 
Veut-elle  que  je  perde  l'eftime  de  mes  compa- 
triotes ,  pour  mériter  le  nom  de  fon  loyal  ami  ? 
La  Nature  m'a  placé  ici  ;  ici  elle  m'a  attaché  par 
une  multitude  de  liens  ;  je  ne  réfifte  point  à  leur 
force  invincible. 

Quoique  fitué  loin  de  la  mer,  &■  au  milieu  des 
bois,  je  puis  cependant  tracer  fur  la  carte  le  cours 
d^s  calamités  qui  ont  inondé  ce  Continent  depuis 
un  bout  jufqu'ù  l'autre.  Par-tout  où  les  Anglois 
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ont  porté  la  guerre,  je  vois  des  ruines  accumulées; 
des  meurtres  inutiles.  Je  vois  ces  mots  écrits  fur 
leurs  étendarts ,   rapine  6c  cruauté.   J'entends  les 
plaintes  &  les  fanglots  d'une  multitude  de  familles 
qui  gémilTent   dans   l'efclavage  ,   ou   totalement 
ruinées ,  ou  manquant  des  premiers  befoins  de  la 
Nature  dans  leurs  prifons.   Je  vois  ceux  de  nos 
Marins  qui  font  tombés  dans  leurs  mains,  enfermes 
dans  leurs  prifons ,  comme  coupables  de  haute  tra^ 
hifon ,  ôc  pour  comble  d'horreur ,  je  les  vois  for- 
cés de  fervir  à  bord  de  leurs  vaiiïeaux  de  guerre  , 
pour  les  aider  à  répandre  le  fang  de  leurs  propres 
compatriotes  ;  je  ne  puis  compter  la  multitude 
d'orphelins  que  la  bayonnette  Bretonne  a  fait  fur 
ce  Continent  ,   depuis   Québeck  jufqu'à  Savan- 
nah. 

Mais  voici  quel  eft  notre  plus  grand  malheur; 
nous  fommes  divifés ,  plus  encore  fur  les  fron- 
tières qu'ailleurs;  toutes  ces  grandes,  toutes  ces 
cruelles  vérités ,  que  je  leur  raconte  fouvent  ,  ne 
les  touchent  ni  ne  les  perfuaclciit  :  ce  qu'un  parti 
appelle  méritoire,  l'autre  Tappt  lie  criminel  ;  CQi 
opinions  fe  flétrilTent  ou  s'épanouiffent ,  paroifTent 
ou  difparoilfenc  fuivant  les  évènemensde  la  guerre 
fur  lefquels  elles  font  fondées. 

Et  après  tout,  quel  eft  le  plus  grand  coupable  ?  ce- 
lui qui  traverfe  l'Océan ,  pour  venir  m'impofer  des 
uxQ^  injuftes  pat  le  moyen  de  fa  bayonnette,  celui 
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qui,  fous  piccexte  de  devoir,  pille,  enlève  tout 
ce  qui  lui  convient,  tue  ,  .iflfalîîne,  briile  Ôc  con- 
vertit en  dcfert  un  pays  fertile  ^  ou  celui  qui  j 
armé  pour  fa  propre  dcfenfe ,  repoufle  la  force  par 
la  force ,  avec  un  courage  guide  par  l'iuimanité  ? 
Lequel  fera  le  plus  grand  coupable  aux  yeux  du 
tranquille  fped:ateur  ?  Celui  qui  ne  réulfira  point. 
Encore  11  notre  fuccès  pouvoir  être  fondé  fur  la 
juftice  de  notre  caufe  j  mais  non,  le  Ciel  aban- 
donne  tout  au  pouvoir  du  plus  fort.  Notre  deftince 
eft  enfermée  dans  la  roue  obfcure  de  la  fortune.  A 
quoi  bon  donc  tant  de  raifonnemens  inutiles  ? 
Les  hommes  font  nés  pour  être  le  jouet  d'un 
aveugle  deftin.  Adieu  principes ,  préjugés ,  pré- 
voyance j  adieu  ,  vous  ctes  inutiles  à  la  plus  grande 
partie  des  hommes.  Celui  qui  fe  gouverne  fuivant 
les  principes  reçus  par  fes  compatriotes ,  peut  ctre 
appelé  honnête  j  &  quoi  qu'il  en  arrive ,  il  fera 
moins  blâmable  ,  car  il  aura  la  Nature  pour  fa 
juftilîcation.  Et  devant  quel  autre  Tribunal  trois 
millions  d'hommes  peuvent-ils  être  jugés?  Que 
fommes  nous  dans  la  grande  balance  des  évène- 
mens  ?  Pauvres  habitans  des  frontières,  fins  pou- 
voir &  fans  défenfe.  L'Univers  qui  a  vu  périr 
douze  millions  d'habitans  dans  notre  hcmifphère 
méridional  il  y  a  deux  cens  ans  ,  qui  vient  de 
voir  difparoîrre  trois  millions  des  naturels  du  Ben- 
gaie  ;  fe  foucie-t-il  Ci  nous  vivons  où  i\  nous  avons 
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ceffc  d'ctre  ?  Quelques  vertueux  que  nous  ayîons 
ctc ,  quelque  mérite  que  nous  ayions  eu  par  nos 
travaux  ôc  par  notre  induftrie ,  quelque  talens  que 
nous  ayions  fliit  éclore  dans  nos  retraites  éloignées, 
rien  n'eft  d'aucun  poids.  La  vertu  ôc  l'innocence  ne 
garantiflfent  point  des  affligions  ôc  des  malheurs  'j 
nous  ne  fommes  pas  d'une  plus  grande  conféquence 
que  des  républiques  de  fourmis,  détruites  ôc  anéan- 
ties par  la  charrue.  La  ruine  de  ces  infedes  induf- 
trieux  empêche  -  t  -  elle  le  (iicccs  de  la  moiflon 
fuivante  ?  Et  qui  fait  fi  l'homme   eft  plus  intc- 
reiïant  aux  yeux  du  ^rand  Cicùreur ,  que  ces  in- 
fectes de  la  terre  i  Ne  l'a-c-il  p:.  '  abandonné  à 
tous  les  caprices  de  la  deftinée?  ne  i'a-t-il  pas  fait 
naître  vidtime  des  maladie j  de  de  miiie  acciJ.ens, 
ainfi  que  de  fes  palTion.s  Funcftes?  ne  r.'-r-il  pas 
aiTujetti  au  phyfîque  ,  amfi  q^i  au  moral  ,  uu  pou- 
voir du  plus  fort? 

Mais  écouroiis  la  voix  Je  la  Nature,  elle  dit  : 
n  L'Angleterre  vous  égoi^^e  ;  elfe  entraîne  vos 
n  femmes  ôc  vos  enfans  dans  l'efclavage  j  elle 
»>  inonde  vos  maifons  de  votre  propre  fang;  elle 
»  faccage  ôc  brûle  vos  Villes  ;  elle  fe  joue  des 
jî  premiers  droits  de  la  Nature  j  elle  fe  déshonore 
»  enfin  à  la  face  de  l'Univers  :  Ci  vous  ne  pouvez 
j>  vous  tranfporter  fur  leurs  rivages  pour  les  dé- 
»»  foler ,  allez  les  chercher  par-tout  où  ils  peuvent 
1»  être  fur  votre  terre ,  punilfez-les  du  mal  ino'«ii 
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»  que  vous  font  leurs  armées ,  &  des  mcurtics  J« 
»  leurs  Sauvages  j  tenez  un  regiftre  de  toutes  ces 
»'  déprédations ,  que  tous  ces  détails  y  foient  foi- 
9>  gneufenient  enregiftrés ,  pour  être  lus  de  gêné- 
»>  ration  en  génération  ,  pour  mettre  la  poftéiitc 
j>  fur  fes  gardes ,  de  Tinformer  des  facrificcs  in- 
»  nombrables  que  vous  avez  ofc  faire  pour  elle  : 
»  fi  vous  obtenez  votre  liberté  dans  la  fuite,  que 
»  cette  hiftoire  apprenne  à  vos  neveux  combien 
»»  elle  a  coûté ,  ôc  avec  quel  foin  religieux  ils 
»  doivent  la  préferver  ,  avec  quelle  prudence  ôc 
jï  quelle  modération  ils  doivent  en  juuir.   «« 

Le  Spcdtateur  Anglois,  au  milieu  de  fon  café, 
me  regardera ,  fans  doute  ,  comme  un  coupable 
de  haute  trahifon ,  comme  un  ingrat  Colon ,  qui 
a  oublié  tous  les  fervices  que  lui  a  rendu  fa  mère 
patrie.  Méritions -nous  d'être  traités  en  efclaves? 
Eloigné  de  tout  danger  ,  la  chaude  imagination , 
fans  être  agitée  par  la  moindre  convullion  du  cœur, 
s'étendra  aifément  fur  tous  les  points  de  cette 
grande  queftion*,  il  deviendra  éloquent,  on  l'écou- 
tera  de  toutes  parts ,  il  la  confidérera  comme  un 
vafte  champ  dans  lequel  eft  repréfentée  une  dou- 
ble fcène ,  celle  de  l'attaque  &  celle  de  la  dé- 
fenfe  ^  l'objet  de  fpéculation  lui  paroîtra  fimple 
&  abftrait  ;  la  diftance  oii  il  fe  trouve  ,  le  lui  fera 
cnvifager  fous  un  faux  point  de  vue  :  toutes  fes  fen- 
fations  enfin  ne  lui  fuggéreront  qu'une  feule  ef- 
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pèce  d'idée  ;  ici  il  proclamera  le  grand  crime  d'un 
des  deux  partis ,  là  le  droit  abfolu  ôc  itrcvocabld 
de  l'autre. 

Que  ce  même  Politique  fe  tranfporte  i^i  ;  qu'il 
y  vienne  réfidcr  un  mois ,  une  femaine  feulement; 
qu'il  éprouve  avec  nous  nos  travaux  ,  nos  ter- 
reurs 6c  nos  alarmes  ;  qu'il  veille  avec  nous ,  dm 
fu(îl  dans  fes  bras ,  pendant  des  nuits  entières  j  fon 
imagination  (illonnée  pour  lors ,  par  le  poifon  cor- 
rofîf  de  toutes  les  pallions  humaines  ,  amènera  un 
prompt  changement  dans  fes  idées ,  dans  fa  façon 
de  juger  ôc  de  voir  les  chofes.  Que  fa  femme  & 
fes  enfnns  foienc  à  chaque  moment  expofés  à  la 
mort  la  plus  cruelle  \  que  TexifVence  de  fa  pro- 
priété dépende  d'une  étincelle  foufflée  par  la  bou- 
che de  fon  ennemi  ;  qu'il  tremble  avec  nous  dans 
nos  champs ,  qu'il  recule  au  moindre  bruit  des  feuil- 
les de  nos  arbres;  que  fon  cœur  foit  déchiré  par  le 
récit  de  la  fin  tragique  de  fes  parens  &  de  fes  amis  ; 
qu'il  trace  avec  nous  fur  la  carte  le  progrès  de  ces 
défolations  ;  que  fon  imagination  alarmée  lui  pré- 
dife  la  nuit ,  la  fatale  nuit  dans  laquelle  il  pourra 
périr  comme  tant  d'autres.  —  Les  aftedions  de 
l'homme  éteindront  bientôt  les  fentimens  du  Ci- 
toyen ;  l'Anglois  deviendra  bientôt  uîi  Américain  ; 
toutes  fes  anciennes  maximes  politiques  s'éva- 
nouiront bientôt  :  oui,  elles  s'évanouiront  j  il  per- 
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cien  refpe(^  fera  converti  en  liaine  ^rn' (.  ;  il  ne  ^»,c- 
mii'a  plus  que  pour  lui  ^  il  ne  foupirer:*  i  *»f  ;]:'.c  pour 
le  bonheur  &  la  tranquillité  de  fa  nouvelle  Piiûie. 

Ah  !  il  cet  Anglois  ,  orgueilleux  &  fier ,  ctoit 
fitué-  où  je  fuis  j  que  Ca  maifon  Fût  perpétuelle- 
ment remplie ,  comme  la  mieime ,  des  mifcrables 
victimes  de  la  barbarie  Anglo-Sauvage  ,  venant 
d'échapper  aux  flammes  &  au  couteau  meurticr, 
peignant  des  fcènes ,  racontant  des  circonftances 
qui  font  frémir  la  Nature  i  fes  nouveaux  fentimens 
fhafleroient  bientôt  fes  anciennes  opinions ,  &  les 
banniroient  à  jamais  de  fon  efprit. 

Dans  mon  malheur,  je  cherche  des  confolations 
rtième  imaginaires  ;  je  jette  quelquefois  mes  re- 
gards vers  cet  Homme  couronné  ,  le  premier  de 
notre  ancien  fyftcme  :  ferois-je  coupable  fi  j'ofcis 
le  tranfporter  ici  en  ima^^ination  ?  Hélas  î  lui  qui 
efl:  un  Père  (x  tendre  ,  lui  qui  peut  fe  vanter  d'à 
voir  la  plus  nombreufe,  la  plus  faine,  (a  plus  belle: 
famille  qu'il  y  ait  peut-être  dans  fês  Royaumes  ; 
que  feroic-il,  que  diroit-il  ,  s'il  étoit  à  ma  place  ? 
Son  Caradrcre  ,  quoiqu'iiidélébile  &:  ineffaçible  , 
cefTeroit  cependant  d'agir  fur  fon  efprit  ;  l'Homn-^e 
&  le  Père  deviendroient  fupérieur  au  Roi  \  car  le 
premier  efl:  l'enfant  de  la  Nature  :  le  fenriment 
d'amour  pour  fa  progéniture  dc-viendroit  fupérieur 


r 


(on  .ii\- 
nc  ^',c- 
'.c  pour 
P.ii'iie. 
,  ctoic 
•tLielle- 
crables 
venant 
fiirticr , 
iftances 
ici  mens 
,  &  les 

^lations 
nés  re- 
micr  de 

j  olcis 

lui  qui 

iter  d'à  ■ 

us  belle: 

au  m  es  ; 

place  r 
açible  , 
-lomnic 
car  le 
iirimcnr 
ipcricur 


I 


(  M9  ) 

1  tout  autre.  Comme  moi,  il  verferoit  des  larmes; 
comme  moi ,  il  ne  fauroic  de  quel  côté  tourner  fes 
pas  ;  comme  moi ,  il  maudiroit  le  pouvoir  altéré 
de  notre  fang  >  ce  pouvoir  effréné  qui  facrifie  tout  d 
une  ambition  vindicative  &  abfurde  ,  qui  femblô 
mettre  Ton  unique  gloire  à  tout  détruire. 

Dans  le  cours  de  cette  longue  guerre ,  n*a-t-il 
donc  jamais  entendu  parler  de  ces  ravages  inutile- 
ment horribles ,  ravages  qu'il  a  autorifés  peut-être 
fans  le  favoir  ?  Hélas  !  s'il  en  croit  inrormé ,  ilprc- 
teroit  l'oreille  à  nos  cris,  du-moins  à  ceux  de  nos 
femmes  Se  de  nos  enfans ,  qui  ne  lui  ont  jamais 
fait  de  mal  :  peut-être  arrcteroit-il  le  cours  d» 
cette  guerre  qui ,  fans  décider  la  grande  querelle  , 
2.  fait  une  tache  éternelle  à  fon  règne.  Oui  ,  j'en 
fuis  sûr  ,  il  l'arrèteroit  \  car  les  bons  Rois  fonn 
comme  la  Nature  ,  ils  aiment  à  créer ,  à  féconder 
Se  à  protéger. 

Il  faut  donc  ,  afin  d'être  appelé  fujet  loyal  Se 
fidèle  ,  que  philofophiquement  je  me  dife  à  moi- 
même  :  i*  1/  eji  nécejfaire  pour  la  gloire  ,  pour  le 
»>  fuccès  des  armes  de  la  Grande  Bretagne  ,que  la 
j>  tète  de  mes  enfans  foit  brifée  contre  les  mu- 
i>  railles  de  la  maifon  qui  les  a  vu  naître  ;  que  ma 
»  femme  foit  poignardée  &  ait  la  chevelure  em- 
»  portée  devant  mes  yeux  ,  comme  cela  eft  arrivé 
a  tant  de  fois  ;  iPfaut  que  je  fois  moi-même  af- 
i>  fafliné  ou  mené  en  captivité  j  ou  que ,  pour  plus 
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acuité  ,  nous  loyons  tous  enrermes  dans  no- 
jï  tre  maifoii  ,  &  réduits  en  cendres  comme  l'a 
3>  ctc  la  famille  des  Benjamins  &c  tant  d'audcs , 
»  fur  les  deux  branches  de  la  rivière  Sufqut'kan- 
jî  nah.  Il  faut  ,  qu'avec  rcfignation  ,  j'attende  ce 
j»  dernier  degré  de  défolation  de  la  main  de  bar- 
3j  bares ,  abandonnés  aux  impulfions  les^plus  atro- 
j>  ces  j  enfin  ,  il  faut  que  je  joigne  mes  efforts  a 
«  ceux  de-  ces  monftres.  S'il  étoit  poffible  que 
»  la  Grande-Bretagne  eut  tranfporrc  des  lions 
»  de  l'Afrique  ,  ^  les  eût  déchaînés  dans  nos 
n  bois  ,  ils  nous  dévoreroient  fans  doute  pour  fe 
jï  repaître  de  nos  cadavres  j  mais  leur  appétit  n'e- 
s>  xl^eroit  point  autant  de  vidimes  que  Brandt  ïk 
î>  Buttler  en  ont  immolé  à  la  teneur  de  leurs  Com- 
»  millions  ".  On  obfeuve,  au  milieu  de  toutes  ces 
horreurs  ,  une  abfurdité,  un  aveuglement  dans  la 
conduite  des  Généraux  Anglois ,  que  je  ne  puis 
comprendre  ,  de  encore  moins  leur  pardonner. 
L'inhumanité  ,  les  contradiétions ,  l'ignorance  mê- 
me ,  efl:  devenue  fyftématique  parmi  eux.  Eft-ce 
la  deftinéc  qui  met  un  bandeau  fur  leurs  yeux  , 
ou  foi-ft-ils  conduits  par  des  Minières  aveugles  de 
impitoyables?  C'efl;  une  queftion  que  je  réfoudtai, 
il  je  vis  :  je  faurai  lequel  des  Confidens  de  Geor- 
ges III  lui  a  confeillé  d'employer  la  torche  «Se  le 
couteau  des  Sauvages ,  non  pour  conquérir  ni  fou- 
mettre,  mais  pour  détruire.  Je  faurai  lequel  de  fes 
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Minières  a  fignc  les  Commiuions  fanglantes  que 
Brandi  &C  Buttlcr  ont  reçues.  C'eft  une  anecdote 
qui  ne  peut  intérefîer  que  les  Américains  ,  & 
l'Hiftotien  futur  qui ,  en  retraçant  nos  pas  dans 
cette  pénible  carrière ,  fera  obligé  de  charger  plus 
d'une  fois  fon  tabkaii  de  ces  lugubres  peintures. 
Cependant  »  la  teneur  de  toutes  ces  proclamations 
menfongères  nous  exhorte  ou  à  les  joindre  ,  c'eft- 
à-dire  ,  à  aller  a  New-Yorck  s'expofer  au  mépris , 
au  dédain  &  à  l'abandon-  j  ou  à  prendre  les  armes 
pour  joindre  les  incendiaires  de  nos  maifons ,  ou 
à  refter  paifibles  fous  nos  toiti;  j  &  c'eft  fous  ces 
mêmes  toits  que  nous  fômmes  surs  de  contem- 
pler le  progrès  de  leurs  ravages ,  &  d'y  recevoir 
enfin  la  mort  qu'on  nous  envoie  des  confins  du 
Canada. 

C'eft  donc-là ,  me  difoit  l'autre  jour  le  Col.  *  *  * , 
(  jadis  grand  Royalifte  )  «  qu'il  faut  que  je  de- 
»  meure  pour  leur  plaire  j  c'eft  donc  fous  ce  toit , 
»  autrefois  mon  afyle  ,  qu'il  faut  que  j'habite  juf- 
>»  cju*i  ce  qu'il  plaife  à  leurs  Chw/s  Sauvages  de 
»  venirle  détruire  j  il  fautenfuite  que  les  furvivans 
»>  aillent  ft  cacher  dans  quelques  nouvelles  r  ^traites, 
»  y  déplorer  cranquillement  la  perte  de  parens ,  ou 
o  captifs ,  ou  tués  oii  brûlés  j  il  fliut  qu'ils  aillent  er- 
>j  rer  dans  les  dcferts  de  nos  bois ,  y  attendre  la  mort 
"  au  pied  d'un  arbre,  fans  murmures  &  fans  fou- 
»*  pirs.  Us  conaoifrent  bien. peu  le  cœur  humain., 
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n  OU  ils  nous  prennent  pour  des  habirans  du  Ben^ 
Il  gale  j  dont  toute  la  vengeance  confilloit  à  venir 
^>  mourir  aux  pieds  de  ceux  qui  les  affamoienr. 
j»  Si ,  d'un  côté  ,  continua  le  Col.  *  *  *  ,  les  An- 
i>  glois  exigent  que  ,  comme  les  anciens  Martyrs , 
M  nous  nous  glorifions  d'une  allé^^eance  devenue 
n  tyrannie  &  cruauté  j  de  l'autre ,  la  Nature  & 
»'  notre  Patrie  nous  appèlent  pour  nous  venger 
»  d'une  défolation  purement  atroce  &  fangui- 
w  naire ,  puifqu'elle  n'enrichir  point  nos  ennemis, 
j>  quoiqu'elle  nous  ruine  enricremenr  •'. 

Combien  de  familles  n'ai-je  pas  vu  invincible- 
ment attachées  aux  intérêts  de  la  Grande  Breta- 
gne, malgré  routes  ces  raifons?  Elles  ont  été  haïes, 
méprifées  par  leurs  compatriotes  5c  leurs  voifins, 
6:  périrent  prefque  toutes  dans  l'expédition  de***. 
Quelles  réflexions  amères  n'ont  pas  faites  celles  qui 
ont  furvécu  ! 

Plufieurs  de  ces  malheureux  m'ont  dit  plufieurs 
fois  ,  les  larmes  aux  yeux  :  «  Faut-il  donc  que 
M  nous  recevions  ce  traitement  inhumain  d'un 
»>  pouvoir  pour  lequel  nous  aurions  rout  facrifié , 
»>  ôc  que  nous  refpe<5tions  tant  ?  Quelle  a  pu  être 
»  la  caufe  de  notre  aveuglement ,  après  avoir  vu 
»i  pendant  trois  ans  la  conduite  atroce  de  ce  mc- 
y>  me  Gouvernement?  Le  renard  fuit,  trompe  le? 
»  chiens  qui  le  pourfuivent;  l'ours  leur  réfifte 
•>  hardiment ,  ôc  même  les  attaque  avec  courage^ 
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)»  la  poule  ,  la  timide  poule  combat  pour  la  pré- 
»  fciv.ition  de  fes  poulîîns  ,  &  ofe  rencontrer  à 
»  aîies  déployées  le  fier  vautour, 

«  L'homme  ,  doublement  pourvu  du  fecours  de 
»  rinftin(!^  ôc  des  lumiciei  de  la  taifon,  verra-t-il 
>»   d'un  œil  paflif  &  tranquUle  fa  fublîftance  brûlée , 
>ï  fa  famille  détruite  ?  Par  quelle  fatalité  eft-il  ar- 
ï5  rivé   que  les    fophifmes  de  la  raifon  ont  juf- 
>j  qu'ici  éteint  parmi  nous  l'impuliion  infaillible 
»   de  l'inftind?  Oui,  me  dirent-ils  avec  la  voix 
>>  du  courroux  &  de  la  vengeance ,  notre  ancien 
»   refped  Se  noivo  attachement  fe  font  évanouis 
»>  avec  le  fang  qu'on  a  fait  ruiiTeler  fur  nos  plofU- 
"  chers  ,   avec  l'incendie  de  nos  maifons  :  nous 
»  renonçons  à  la  Grande-Bretagne  ^  oui ,  nous  y 
«  renonçons  pour  toujours  :  les  moyens  dont  elle 
•î  fait  ufage  pour  rétablir  fon  empire  fur  nous , 
>î  n'ont  fervi  qu'à  faire   détefter  fa  domination 
**  avide  &  cruelle.  Voilà  donc  à  quoi  aboutiflent 
»>  foixante  ans  de  viAoires ,  un  commerce  &  un 
j>  crédit  qui  a  tant  accumule  d'or? — Oui,  nous 
>î  renonçons  à  cette  Nation  altière ,  nous  ,  nos 
a*  enfans  &  les  enfans  de  ces  derniers  :  devenant 
»  inie  Nation  nouvelle  ,  nous  adoptons  le  nom 
?)   èk  Américains  comme  celui  qui  doit  nous  diftin- 
»j   guer  foit  dans  la  bonne ,  foit  dans  la  mauvaife 
»?  fortune.  Je  vous  répète  ici  à  peu-près  leurs  pro- 
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Ced  ainfi  que  la  conduite  de  vos  Miniftres  5c 
de  vos  Généraux  ont  forcé  des  milliers  d'hommes  , 
qui  leur  etoieilc  invinciblement  attachés ,  à  pren- 
dre les  armes.  Comme  la  conduite  du  Gouverne- 
ment Britannique  avoir  auparavant  forcé  le  Corps 
de  la  Nation  à  en  appeler  au  Souverain  des  Sou- 
verains ,  en  la  déclarant  libre  Ôc  indépendante  , 
il  eft  impollîble  d'étudier  toutes  les  mefures  prifes 
depuis  dix  ans  ,  pour  hâter  cette  fcifîion  fans  y 
voir  le  doigt  de  la  deftinée  ôc  le  bandeau  de  l'a- 
veuglement. C'eft  ainfi  que  trois  millions  d'hom- 
mes induftrieux  (s'il  en  fût  jamais)  font  devenus 
les  ennemis  irréconciliables  de  ceux  avec  lefquels 
feuls  auparavant  ils  commerçoient ,  pour  lefquels 
feuls  ils  travailloiant.  C'eft  ainfi  que  marchant 
d'erreur  en  erreur ,  vos  prudens  Compatriotes  ,  non 
contens  de  brûler  onze  de  nos  Villes ,  de  détruire 
nos  Ports  de  Mer  ,  d'affamer  nos  Prifonniers  , 
même  de  refufer  la  jouilfance  des  premiers  droits 
de  l'Humanité  ,  nous  ont  marqué  encore  pour 
objets  de  leur  vengeance  particulière  ,  nous  pau- 
vres habitans  des  frontières ,  nous ,  qui  cultivion? 
les  derniers  champs  vers  les  grandes  forêts ,  ôc 
qui  n'avions  nul  poids  dans  la  balance  des  cvéne- 
mens  ;  ôc  même  telles  ont  été  les  efpérances ,  fon- 
dées fur  le  projet  fangUnt  &  barbare  ,  que  l'on  a 
fait  venir  Brandt ,  Mohawk  de  nailfance ,  beau- 
fièrc  de  feu  Sir  W*  Johnfon ,  qu'on  l'a  ptéfcntë 
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au  Roi,  qui  l'a  clevc  au  grade  de  Capitaine,   l 
condition    qu'il  armerait   autant  de  fes  Compa- 
triotes  qu'il  pourroit  ;    à  condition  que  d'accord 
,   Capitaine  Anglois ,    habitant   du 


avec 


*  *  *  * 


Comte  de  Tryon  ,  qui  devoit  commander  des 
Blancs  non- moins  barbares  &  vêtus  à  la  Sauvage, 
ils  uniroient  leurs  forces,  leur  adrelFe ,  leurs  ror- 
ches  &  leurs  couteaux,  pour  incendier  nos  mai- 
fons ,  &  remplir  nos  champs  des  débris  &  des 
raines  de  nos  moilfons,  &  de  nos  habitations  dans 
lefquels ,  hélas  !  il  n'y  avoit  point  d'or. 

Telle  eft  la  foible  efquilTe  que  je  voulois  vous 
donner.  Quel  hideux  tableau  ne  pourrois-je  pas 
vous  tracer ,  Ci  je  vous  faifois  parcourir  minutieu- 
fement  ce  vafte  champ  de  meurtre  &  de  confla- 
gration ,  depuis  la  rivière  de  VOgnion  ^  le  long 
des  bords  du  lac  Champlain  ^  à  travers  le  comté 
de  Charlotte,  dans  le  voilinage  du  fort  Stanwick^' 
aux  Plaines  Allemandes  (  German-Flats  ) ,  a  Scho- 
harry ,  a  Cherry  Valley  ,  à  Peen  Pack  ,  à  Ménc- 
finck,  fur  les  rives  de  la  Sufquchannah  ,  dans  la 
v.'».!;  'e  de  Buffato  ,  fur  les  bords  de  la  Juniata,  & 
dans  mille  autres  endroits  !  Ceft  alors,  mon  ami, 
que  vous  rougiriez  du  nom  de  ces  hommes  qui 
femblent  avoir  parcouru  le  grand  cercle  des  crimes 
politiques  ^  particuliers.  Au  Bengale,  c'eft  la  cu- 
pidité &:  la  foif  de  l'or  qui  leur  ont  fait  appeler 
la  famine  ^  Ja  mort  pour  s'enrichir  \  ici ,  c'eft 
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l'efprit  vindicatif  &  cruel,  cVft  refpoir  de  nous 
intimider ,  c'eft  le  démon  de  la  guerre  civile  qui 
les  a  conduits  dans  toutes  leurs  mefures ,  &  qui 
les  anime  encore  au  moment  même  où  ils  pré- 
tendent nous  envoyer  la  branche  d olivier,  bran- 
che deiïechée  &  ttompeufe  ,  comme  tout  ce  qui 
cfl:  venu  de  votre  Iflc   depuis    bien  des   années. 
{Jn  peu  de  bonne  -  foi  Se   de  raifon  nous  auroit 
enchaînés,  pendant  bien  des  années,  à  votre  fore 
&  à  votre  fortune ,  &  nous  l'auiions  augmentée. 
Quelle   abfurdité  de  faire   payer   des  taxes,  arbi- 
traires à  une  Nation  qui  :i^  travailloit  que  pour 
vous ,  &  dont  le  commerce  étok  exclufivement 
dans  vos  mains  !  Jamais  un  Peuple  aufli  favant 
ôc  auffi  éclairé  n'a  commis  une  erreur  aufli  fatale 
&  aulîî   palpable  j  les   luccès  de   la  guerre   der- 
nière .^  la  paix  que  vous  formâtes  vos  ennemis  d'ac^ 
ccpter,  les  tréfors  des  Indes,  avoient  fafciné  les 
yeux  Ôc  gonflé  le  cœur  de  vos  Miniftres.  Le  ri- 
deau eft  levé  j  une  nouvelle  fcène  fe  préfente  ^  de 
quelque  coté  que  panche  la  balance ,  vous  y  per- 
drez »3v  vos  tvcCors ,  Ôc  l'opinion  ,  &  la  confiance 
que  nous  avions  en  vous.  A  votre  arrogance  alar- 
mante,  fuccédera  une  égalité  plus  convenable;  & 
(î  vous  devenez  moins  riches ,  vous  en  ferez  plus 
heureux.  Comme   compatriotes  ,  vous  avez  fans 
doute  verfé  des  larmes  fur  la  deftrudion  de  tant 
de  Vailles  ,  fur  le  carnage  de  tant  de  Citoyens. 
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Jugez ,  par  l'état  ou  je  fuis  réduit ,  de  celui  de 

plulieurs  nnilliers  de  familles  qui  vivoient ,  il  y  a 

quatre  ans ,  dans  laifance  6c  Topulence  !  Gémif- 

fons  enfemble  à  la  vue  de  cette  maife    ''norme 

de  mal  phyfique  ôc  moral ,  qui  nous  envitonne  de 

tous  cotés.  Je  me  fens  quelquefois  prêt  à  oublier 

le  mien,  quand  je  contemple  attentivement  celui 

qui  défoie  notre  Patrie. 

Jdieu,  S T,' John, 


ESQUISSE. 

V^UE  ne  donnerois-je  pas,  fi  je  pouvois  connoî:re 
les  premières  impreflions  qui  doivent  fe  former 
dans  Tame  d'un  Européen  ,  lorfqu'il  eft  arrivé  fur 
cette  terre  nouvelle  !  certainement  il  doit  fe  ré- 
jouir d'à  voir  aiïez  vécu  pour  être  le  témoin  d'une 
époque  aiiffi  intérelfante.  —  Si  cet  Européen  eft 
Anglois,  je  lui  permets  de  s'en  orgueillir,  quand 
il  fe  dit  à  lui-même  :  3»  Voici  l'ouvrage  de  mes 
n  Concitoyens  ;  ils  fe  font  établis  fur  ces  Rivages 
«  étendus  ;  ils  les  ont  cultivés  ,  ils  les  ont  peu- 
»>  plés  ;  déjà  ils  ont  rendu  fertiles  une  partie  de 
y>  ces  déferts  ,  6c ,  dans  la  fuite ,  ils  rempliront 
»  tout  ce  vafte  Continent.  — —  Après  avoir  été 
>»  agite  par  une  longue  fuite  de  convulsions  ci- 
»  viles  &  religieufcs,  après  avoir  été  affiligé  des 
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»ï  plus  cruels  malheurs,  in  ils  ont  pris  refuge; 
»  heiircufement  pour  riiunianité,  ils  apportèrent 
»  avec  eux  leur  génie  national  :  c'efFà  ce  ^c^énie, 
»>  ainfi  qu'aux  généteufes  conceffions  des  Rois  Bri- 
»  tanniques,  qu'ils  doivent  la  liberté  dont  ils  joiiif- 
w  fent ,  &  la  fubfiftance  qu'ils  pofïèdent.  ««  — -• 
Avec  peu  de  réflexion  ,  cet  Européen  doit  s'ap- 
percevoir  que  les  démocraties  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ,  conviennent  parfaitement  au  climat 
où  elles  ont  été  établies ,  &  pouvoient  feules,  pai: 
l'amour  de  la  Patrie  qu'elles  infpirent  aux  hom- 
mes ,  les  engager  à  défricher  des  terres  aufli  in- 
fertiles ,  ôc  à  cultiver  ces  champs  aulli  ingrats  «Se 
auJfi  pierreux  y  il  obfervera  que  les  Gouvernemens 
plus  Monarchiques  du  Sud ,  y  ont  été  également 
favorables  à  la  population  ôc  au  bonheur  des 
hommes.  Ici,  il  poutra  voir  l'induftrie  de  fa  Pa- 
trie exercée  d'une  façon  toute  nouvelle  j  ici ,  il 
diftinguera  le  germe  de  tous  les  Arts  de  de  toutes 
les  Sciences  ^  ici ,  il  verra  l'heureufe  tranfplanta- 
tion  de  ce  génie ,  qui ,  un  jour ,  rendra  ce  Con- 
tinent (î  intérelTanf  j  il  y  confidcrera  nos  Villes 
décentes  Ôc  propres,  nos  beaux  Villages  j  par-tout 
des  maifons  bien  bâties  Se  bien  peintes ,  des  champs 
bien  cultivés  &  bien  enclos,  un  Pays  immenfe  en- 
fin ,  rempli  d'habitations  commodes,  traverié  par 
un  grand  nombre  de  chemins ,  de  ponts ,  de  bacs , 
orné  de. -prairies,  de  vergers  fleurilfans  >  &  cou- 
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vert  de  moilTons ,  où ,  il  y  a  cent  ans ,  tout  étoîc 
fauvage   ôc   inculte.  Quelle  fource  d'idées  agréa- 
bles Se  d  obfervations  inftrudives  î  quel  fpedacle 
pour  Tanii  des  hommes  ! 

Toute  la  difHculté  que  je  trouve  dans  la  fitua- 
tion  de  cet  Européen  ,  elt  l'embarras  que  doit  lui 
caufer  la  multitude  des  objets ,  &:  de  la  manière 
dont  il  parcourra  une  fcène  aulli  variée  &  auHi 
étendue.  11  eft  arrivé  fur  un  Continent  nouveau; 
«ne  Société  nouvelle  fe  préfente  à  fa  vue  ,  Société 
fi  différente  de  celle  qu  il  a  dernièrement  quittée. 
Elle  n'ell  pas  compofée ,  comme  en  Europe ,  de 
Grands  qui  divifenc  entr'eux  la  furface  de  la 
terre ,  de  de  Plébéiens  qui  la  cultivent  pour  ces 
mCmes  Grands;  de  Riches  auxquels  l'or  procure, 
fans  le  moindre  travail,  toutes  les  efpèces  de  jouif- 
fances  poflibles,  ôc  de  Pauvres  qui,  n'ayant  qu'une 
fubliftance  précaire  ,  à  peine  végètent  \  d'hommes 
éclairés  &c  favans ,  iSc  d'autres  êtres  qui  a  peine 
jouiiïônt  des  premiers  dons  de  l'inflinct. 

Ici ,  les  chofes  fe  préfenrent  fous  un  afpeâ: 
d'égalité  plus  touchant  ;  la  Cour  des  Rois ,  la 
pompe  des  Grands  ,  les  dignités  féodales  ,  les 
dillindions  ariftocratiques  ,  font  remplacées  par 
la  feule  ,  la  lîmple  majefté  des  Loix.  — •  Nous 
n'avons  point  de  Manufaétures  immenfes  qui , 
en  condamnant  l'homme  au  travail  le  plus  pé- 
nible,, rétrécit  l'efpèce,  de  diminue  l'énergie  hu- 
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maîne.  —  Les  poifons  du  luxe  tiens  font  enrore 
inconnus  ;  de  ce  luxe  qui  corrom -t  le  pbyfjquc 
comme  le  m  )ral ,  qui  s'clève  jufqu'au  fandtuaire, 
&  qui  defcend  jufques  dans  la  couche  nupciale 
pour  mettre  un  frein  impie  aux  vœux  de  la  Na- 
ture.—  le  Ric'^e  &  le  Pauvre  «nr  fit  que  peu 
éloignés  les  ur.s  des  a  très  ,  parce  que  nous  ne 
connoilTons  point ,  d'un  côte  ,  la  ricliclTè  apathique 
Se  oifeufc  ,  ni ,  de  l'autre  ,  la  pauvretc^  abfolue  Se 
dégradante.  51  vous  en  exceptez  nos  Villes  ,  où 
le  commetce  occupe  le  premier  rang^  nous  fom- 
mçs  une  Société  purement  agricole  ,  qui  s'étend 
depuis  les  rive^  û\i  fleuve  Saint  Laurent,  jufqu'A 
celles  du  Mifliflîpi  j  nous  fommes  une  Nation  de 
Cultivateurs ,  répandue  fur  une  étendue  immenfc 
de  Pays,  communiquant  les  uns  avec  les  aunes 
par  le  moyen  de  bons  chemins  ou  cic  rivières  na- 
vigables ,  ôc  tous  unis  par  les  liens  d'un  Gouver- 
nen-:£nt  fage  &  humain.  Nous  refpcdons  les  Loix 
fanr  les  craindre ,  parce  qu'elles  font  fondées  fur 
l'équité  &  la  liberté  \  elles  font  nos  Divinités  tu- 
télaires,  qui  menacent  plus  fouvent  qu'elles  ne 
puniffent. 

Celui  qui  voyage  dans  nos  Provinces ,  n'y  voir 
point,  il  eft  vrai ,  l'antique  château,  ni  la  fuperbe 
maifon  ;  mais  auflî  n'y  voit  il  pas  la  chétive  ca- 
bane ,  où  l'homme  &  Tanimal ,  devenus  compor 
gnons ,  s'échauffent  mutuellement  dans  les  rigueur.' 
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de  l'hiver,  Se  pafTent  de  triftcs  jours  fous  les  haillons  & 
dans  la  pauvreté.  Ici,  au  contraire,  on  obfetve  une 
unifoiinité  confolante  de  bâtimens ,  de  meubles 
&:  de  fubftance  :  les  plus  obfcures  de  nos  maifons , 
font  celles  conftruites  de  troncs  d'arbres  ,  log- 
g  hou/es  ;  elles  procurent  d  1  homme  une  retraite 

falutaire  &  commode. Les  plus  beaux  titres 

que  donnent  nos  Villes  aux  Citoyens ,  font  ceux 
d'Avocat  ,  de  Magiftrat  ôc  de  Marchand  j  celui 
de  Cultivateur  appartient  aux  habitans  de  nos 
campagnes.  —  Là  ,  le  Dirmnche  ,  il  y  voit  une 
congrégation  de  Fidèles  i  .plirtant  nos  Eglifcs; 
ce  ne  font  que  des  Colons  refpedables ,  accom- 
pagnés de  leurs  femmes  6c  de  leurs  enfans  :  ils 
foiu  tous  iTîontés  fur  de  bons  chevaux ,  ou  portés 
dans  des  charriots  commodes.  —  11  n'y  en  a  pas 
un  parmi  eux  qui  ait  le  titre  d'Ecuyer ,  fi  vous 
en  exceptez  l'honncce  Magiftrat  du  voifinage ,  ou 
le  Repréfentant  du  Canton  dans  l'AlTemblée  Lé- 
giflative.  —  Là,  il  y  verra  le  Miniftre  de  l'Evan- 
gile aulîî  iimple  que  fes  Paroilliens  ;  comme  eux 
il  élève  une  nombreufe  famille  ,  &  cultive  la 
terre.  —  LailTant  deriière  nous  le  rang  de  Chaf- 
feurs  &  de  Patres ,  nous  vivons ,  nous  fleurirons 
par  la  culture  de  la  terre  y  nous  ne  connoi^fons 
point  encore  d'autres  richelfes  que  celles  de  la 
charrue  ôc  celles  du  commerce ,  qui  encourage , 
protège  ^  anime  notre  agriculture. 
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Cette  contemplation  intérefTante  n  eft  point  fri- 
vole 8c  paflagère,  comme  tant  d'autres  :  le  bien 
femble  avoir  pris  des  racines  .plus  profondes  ici 
que  par -tout  ailleurs  j  car  l'intérieur  de  notre 
Continent  ,  les  rivages  de  nos  Lacs  immenfes , 
ne  feront  pas  encore  habités  dans  bien  des  fiècles. 
—  Et  qui  peut  dire  où  en  font  les  limites  ?  qui 
peut  prédire  les  millions  d'hommes  que  produira 
&  nourrira  cette  terre  nouvelle?  Car  le  pied  d'au- 
cun Européen  n'a  encore  voyagé  vers  les  bords 
inconnus  de  l'hémifphère  profond  que  nous  ha- 
bitons. 

Le  fécond  fouhait  de  ce  Voyageur ,  fera  fans 
doute  de  favoir  d'où  font  venus  ces  hommes  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Américains  ?  —  C'eft  un  mé- 
lange de  toutes  les  Nations  de  l'Europe,  que  la 
tyrannie  jl'injuftice  des  loix  ,  l'inégalité  des  richef- 
fes ,  l'intolérance  ,  &  mille  autres  raifons  ont  for- 
cés de  s'expatrier.  —  Nous  excepterons  de  cette 
obfervation,  les  quatre  Provinces  Orientales  (i)  , 
elles  font  aujourd'hui  remplies  des  defcendans  de 
la  race  Angloife ,  qui  abandonnèrent  leur  Patrie 
.fous  les  deux  Charles.  —  Je  fuis  bien  perfuadc 
que  cette  race  n'a  pas  dégénéré.  —  Telles  qu'elles 
font  aujourd'hui,  elles  forment  une  partie  bien 


(  I  )  New-Hampshire  ,  Maflachuffet ,  Rhode  -  Ifland  j 
Coa^Qcdicut. 
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ïntéreiïiinte  <îe  ce  grand  tableau,  ôc  compofehc 
une  des  perfpe^tives  les  plus  frappantes.  —  Lifez 
leur  Hiftoire ,  déjà  C\  incérelTànte ,  alors  vous  les 
refpederez  comme  je  le  fais ,  pour  i'exaditude  & 
la  fageiïe  avec  laquelle  ils  ont  difliibué  de  établi 
leur  Territoire  ,  pour  la  décence  de  leurs  Mœurs , 
pour  leur  amour  des  Belles-Lettres,  qui,  fi-tôc 
prit  l'elfor,  pour  l'établiflement  de  leur  Collège, 
fondé  trente-fix  ans  après  leur  arrivée ,  &  le  pre- 
mier de  cet  Hemifphère  y  &:  enfin  pour  leur  in- 

duftrie, Qu'il  me  foit  permis  de  le  dire  ,^  il 

n'y  eut  jamais  de  Peuple  ,  fitué  comme  eft  celui 
dont  je  parle ,  fur  un  terrein  aulli  ingrat  ,  aulli 
dur  ,  qui  ait  fait  plus,  en  fi  peu  de  tems.  —  Vous 
en  ferez  convaincu  ,  après  avoir  examiné  le  nom- 
bre de  leurs  Villes ,  l'étendue  de  leurs  Etabliffe- 
mens  ,  leur  Commerce  ,  leur  Navigation  ôc  leurs 
Pèches.  , 

Les  Pauvres  de  l'Europe  fe  font  raiïemblés 
ici.  —  Toutes  les  caufes  poflibles  fe  font  réunies 
pour  opérer  ce  phénomène.  —  A  quoi  bon  ,  fe 
demanderoient-ils  aujourd'hui ,  de  quel  Pays  ils 
font  venus  ?  Hélas  !  les  deux  tiers  de  ces  Emi- 
grans  n'avoient  point  de  Patrie.  Un  Lidigenr  qui 
erre  ça  &  là  ,  que  fon  travail  ne  fubftante  pas  , 
dont  la  vie  eft  une  fcène  continuelle  d'afflidioa 
Se  de  pénurie  ,  a-t-il  quelque  raifon  d'appeler 
fa  Patrie,  l'Angleterre  ,  l'Ecoile,  l'Irlande  ou  l'Ai- 
Tomc  II.  S 
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lemagne?  —  Ces  régions  ne  leur  procuroient  point 
de  fiibfiftance  ^  ce  n'étoit  pas  pour  eux  que  les 
champs  de  l'Europe  fe  jaunilToient  tous  les  ans  j 
ils  éroienc  êxpofés  aux  caprices  de  leurs  fupérieurs, 
à  la  févéritc  des  Loix  ,  à  la  terreur  du  crédit  & 
de  la  Puiflance.  Ils  n*avoient  donc  point  de  Pa- 
trie? —  Non.  —  C'eft  ici  que  ces  malheureux  font 
venus  en  chercher  une  y  c'eft  ici  que  cette  nou- 
velle efpèce  d'hommes  s'eft  trouvée  régénérée  , 
par  le  fouffle  vivifiant  de  nos  Loix ,  par  de  nou- 
velles mœurs ,  un  nouveau  travail ,  un  nouveau 
fyftême  focial.  —  En  Europe  ils  n'étoient  que 
des  plantes  inutiles  ,  manquant  du  fol  végétal  , 
Se  des  rofées  du  Ciel.  —  Aduellement ,  par  l'ef- 
fet de  la  tranfplantation ,  femblables  à  toutes  les 
autres  plantes ,  ils  fe  font  fortifiés  &  améliorés.  — 
Anciennement  ils  n'étoient   placés  dans  aucune 
clafie  des  fujets  de  leur  ancien  Pays ,  car  les  pal^ 
vres  ne  font  d'aucune  j  ici  ils  font  devenus  des 
Citoyens. 

Mais  5  me  demanderez-vous ,  par  quel  nouveau 
pouvoir  cette  métamorphofe  furprenante  a-t-elle 
été  accomplie  ?  —  Par  le  feul  pouvoir  qui  foit  fur 
la  terre ,  nos  Loix.  —  Nos  Loix  humaines  &  indul- 
gentes les  protègent ,  les  réclament  auflî-tôt  qu'ils 
arrivent ,  &  les  marquent  du  figne  de  l'adoption  j 
ils  reçoivent  enfuite  pour  leur  travail  les  récom- 
penfes  les  plus  amples ,  ils  font  nourris  des  meil- 
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leurs  aUmens  :  ces  rccompenfes  accumulées  leut 
procurent  enfin  des  terres  ^  ôc  ces  terres  leur  con- 
fèrent les  immunités  d'hommes  libres.  —  Telle 
eft  1  opération   journalière  ,   qui    fe   fait    par   le 
moyen  de  nos  acîes  de  naturalifacion,  * —  Mais  de 
quelle  fource  viennent  ces  mêmes  Loix  ?  de  notre 
Gouvernement,  —  D'où  vient  ce  Gouvernement  ? 
11  eft  dérivé  du  génie  des  Peuples ,  confirmé  par 
les  Rois  Britanniques.  •*—  Voilà  la  grande  chaîne 
qui   nous  unit  tous  ,  depuis  une  extrémité   du 
Continent  jufqu'à  l'autre  j  fî  vous  en  exceptez  la 
Nouvelle  -  Ecojfe^  —  Là  ,  les  Rois  Anglois   ont 
tout  fait*  —  Ou  les  premiers  habitans  n'avoieut 
point  de  génie  ,  ou  leurs  demandes  ont  été  hor- 
riblement négligées.  ' —  Aufli  cette  Province  n'eft 
prefque  point  peuplée  j  l'influence  de  la  Couron- 
ne ,  &  le  fléau  des  Moujikhes  ,  ont  emptché  les 
hommes  de  s'y  établir.  Cependant  une  par- 
tie de  cette  Contrée  floriflbit  jadis.  ^ —  Jadis  on  y 
voyoit  un  Peuple  doux  èc  paiflble  (  i  ).  La  faute 
de  deux  ou   trois  perfonnes  détermina  l'Angle- 
terre à  les  arracher  de  leurs  foyers.  —  Ce  fut  un 
double  crime ,  le  premier  fut  contre  l'humanité  , 
le  fécond  contre  la  faine  Politique ,  qui  exigeoit 
qu'on  confervât  des  hommes  ,  &  qu'on  ne  les 
bannît  point  d'un  Continent ,  d'une  Province  par- 
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ticLilièrement  ou  il  ne  manque  que  des  hommes; 

Quel  attachement  peut  donc  avoir  un  pauvre 
Européen  pour  un  Pays  où  il  n'avoir  rien  ,  où  il 
ne  poirédoit  rien  ?  —  La  connoiffance  de  la  lan- 
gue ,  fon  amour  pour  des  parens  auiîi  pauvres 
que  lui ,  étoient  fans  doute  les  uniques  liens  qui 
l'arrètoient  ;  l'impcrieufe  ncceflité  ,  la  cruelle  faim , 
les  lui  ont  fait  brifer.  —  Sa  Patrie  nouvelle  eft 
donc  néceflairement  devenue  celle  qui  lui  procura 
de  la  terre  3c  du  pain ,  &  la  protedion  des  Loix  : 
uhi  pannis  &  lïhcrtas  j  ïbï  Patria,  —  Telle  eft  la 
devife  de  tous  les  Emigrans  qui  arrivent  ici. 

Qu'eft-ce  donc  que  cet  Américain ,  ce  nouvel 
Homme  parmi  les  Nations  de  la  terre  ?  Il  eft 
Européen  né  ,  ou  le  defcendant  d'un  Européen.— 
De-là  ce  mélange  étonnant  de  fang  ôc  de  Na- 
tions ,  que  vous  ne  trouverez  nulle  part  ailleurs 
fur  la  furface  de  ce  globe.  —  Je  connois  une 
famille  dont  le  grand-père  étoit  Anglois ,  ôc  la 
grande-mère  étoit  Hollandoife  ,  dont  l'unique 
fils  fe  maria  a  une  Françoife  de  la  Rochelle  , 
dont  les  quatre  garçons  ont  époufé  depuis,  une 
Allemande ,  une  EcolToife  ,  une  Irlandoife ,  ôc 
une  Suédoife.  L'Américain  eft  l'homme  qui ,  après 
avoir  été  adopté  par  notre  Mère  Patrie  ,  aban- 
donne la  plupart  de  fes  anciens  préjugés ,  qui  de- 
venu fenfible  à  fon  bonheur ,  remplit  fon  cœlu: 
de  recoanoilTance  envers  Dieu  >  envers  fa  Patrie 
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acîoptive  ,  qui  devient  adif  Ôc  laborieux  j  tel  cil: 
Je  véritable  Amcticain.  —  Tel  doit  ctre  rhomviic 
qui  mciite  le  titre  de   Citoyen  ,  ôc  le  bonheur 
qui  y  elt  attaché.  —  Ici  les  individus  de  toutes 
les  Nations  font  fondus  dans  une  nouvelle  race  , 
dont  les  travaux  de  la  poftérité  produiront  un  jour 
des  changemens  merveilleux  dans  le  monde.  — 
Les  Américains  font  les  Pèlerins  qui  portent  vers 
rOueft  cette  grande  malfe  d'arts  ,  d'énergie ,  de 
force  ôc  d'induftrie  ,   qui   naquit   avec  l'homme 
dans  les  plaines  de  l'Orient.  —  Par  eux  finira  le 
grand  cercle.  —  Avant  leur  réunion  fur  ces  para- 
ges ,  les  Américains  étoient  épars ,  ôc  perdus  dans 
la  foule  des  habitans  de  l'Europe.  —  Aujourd'hui , 
léunis  fur  cette  terre  adoptive  ,  ils  ont  produit  à 
leur  tour  un  des  plus  beaux  fyftcmes  de  popula- 
tion qui  ait  jamais  paru.  —  Leurs  talens  ,  leur 
induftrie ,  prife  collectivement ,  entre  déjà  pour 
quelque  chofe  dans  la  grande  machine  de  ce  com- 
merce, qui  aujourd'hui  occupe  tous  les  Gouver- 
nemens.  —  Les  différens  climats  que  nous  habi- 
tons 5  depuis  les  rochers  de  Labrador ,  jufqu'aux 
confins  du  Mexique ,  changeront  dans  la  fuite  des 
tems  les  couleurs  primitives  que  nous  avons  ap- 
portées de  TEurope ,  ôc  nous  caradériferont  dans 
la  chaîne  des  Nations  d'une  façon  bien  plus  frap- 
pante ,  ôc  bien  plus   marquée  que  nous  ne  le 
fommes  encore. 
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L'Européen  ,  devenu  Américain  ,  doit  par  con- 
féc]uent  aimer  fa  nouvelle  Patrie  ,  beaucoup  plus 
tendrement  que  celle  d'où  il  eft  venu.  Les  ré- 
compenfes  de  fon  induftrie  marchent  toujours  à 
la  fuite  de  fes  travaux.  Ses  travaux  font  fondés 
fur  la  grande  bafe  de  la  nature  même,  l'intérêt 
pcrfonnel ,  qui  ,  fans  qu'il  y  fonge  ,  s'accorde  avec 
celui  àts  autres.  —  Sa  femme  &  fes  enfans  ,  ja- 
dis lui  demandoient  inutilement  de  la  nourri- 
ture \  à  peine  fes  fueurs  journalières  fuffifoient- 
elles  à  foulager  les  plus  prelTans  befoins  :  actuel- 
lement gais  ,  fains  ,  l'ame  paifible,  ils  font  tous 
occupés  avec  ce  père  ,  autrefois  Ci  malheureux  » 
à  défricher  ces  champs  nouveaux  j  qui  promet- 
tent &  qui  donneront  d'abondantes  récoltes.  -— 
Il  s'en  nourrira  ,  lui  &  tout  ce  qui  l'environne, 
fans  payer  une  rente  abforbante  &  énorme  >  fans 
dîme ,  fans  les  entraves  du  fifc. 

Ici  la  Religion  ,  fille  du  Ciel ,  la  protedtrice 
"des  hommes ,  n'exige  de  ce  Colon  qu'un  falaire 
modique  de  volontaire  ,  pour  l'ufage  de  fon  Mi» 
niftre  ,  &  de  la  reconnoi (Tance  envers  Dieu  ,  le 
père  des  moidbns,  —  Peut -il  refufer  ces  deux 
fîmples  obligations  ?  —  Les  Américains  font  di- 
vifés  en  plufîeurs  Provinces  ,  occupant  un  efpace 
immenfe.  —  Je  voudrois  examiner  cette  nouvelle 
Société  :  fi  mon  examen  n'offre  pas  la  même  va- 
liété  de  couleurs ,  ni  des  gradations  auiîl  diti'é- 
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rentes  qu  en  Europe  ,  nous  avons  ccpendajit  des 
nuances  qui  nous  font  particulières  ;  il  eft  natu- 
rel ,  par  exemple  ,  de  concevoir  que  ceux  qui  ha- 
bitent les  parties  maritimes  du  Continent  diffé- 
rent beaucoup  de  ceux  qui  habitent  nos  frontières 
&  nos  bois.  —  L'efpace  intermédiaire  aous  don- 
nera une  troifième  clafle  ,  différente  des  deux 
autres. 

Les  hommes ,  a  bien  des  égards ,  reffemblent 
aux  plantes.  —  La  bonté  de  leur  fruit  dépend 
du  fol ,  de  l'expofîtion  &  de  la  culture  :  les  pre- 
miers ne  font  véritablement  rien  par  eux-mêmes  ; 
les  dif]férentes  modifications  qui  diftinguent  les 
Peuples  ,  viennent  du  Gouvernement  auquel  nous 
fommes  foumis ,  de  Tair  que  nous  refpirons ,  du 
climat  que  nous  habitons ,  de  la  nature  de  nos 
occupations  ,  &  du  fyftème  de  Religion  qui  règne 
parmi  nous.  —  Ici  vous  nobferverez  que  bien 
peu  de  crimes  j  le  mal  n'a  pas  encore  jeté  parmi 
nous  des  racines  profondes  y  parce  que  les  Loix 
y  font  refpe(5tées ,  parce  que  les  mœurs  y  font 
pures  ,  parce  que  l'extrême  befoin  n'exifte  p^-r  — 
Je  voudrois  être  capable  de  tracer  toutes  mes 
idées  ;  mais  (î  mon  ignorance  m'empêche  d'en 
développer  toute  l'étendue  ,  &  de  les  peindre 
pat  la  propriété  de  ma  didion  ,  j'efTayerai  du 
moins  de  vous  préfenter  les  traits  les  plus  frap' 
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pnns  :  ccù.  tout  ce  que  vous  pouvez  attendre  d'un 
fimple  Cultivateur  comme  moi. 

Ceux  de  nos  h.ibitans  qui  demeurent  dans  le 
voifmage  de  la  mer  ,  Ik  des  nombreufes  baies  qui 
en  découpent  les  rivages  ,  inlliniStivemenc  pren- 
nent goût  pour  cet  clément  mobile  j  fouvent  ils 
s'y   embarquent  ,  &  d  la  Hn   s'aventurent  dans 
des  voyages  lointains  j  de- là  ce  goût  pour  la  navi- 
gation ,  pour  le  commerce ,  pour  toutes  efpèces 
d'échanges.  L'aclion   d'aller    fouvent  à  la  mer , 
rend  les  hommes  plus   hardis ,  plus  courageux  , 
plus  entreprenans.  Les  occupations  paifibles  de  la 
terre  ceflent  d'avoir  les  mêmes  charmes  ,  elles 
font    négligées.     Les   excurfions    maitimes    leui 
font  connoître  une   foule  d'hommes  nouveaux  j 
ces  nouvelles  connoifTances  conduifent  néceflaire- 
ment  à  une  nouvelle  façon  d'agir  ôc  de  penfer. 
La  mer  infpire  un  plus  grand  défir  d'acquérir  des 
richeiïes  ,  un  plu-:  grand  goût  pour  les  jouilTances 
&  les  dépenfes.  —  De-là  ce  défir  de  polTéder  une 
barque ,  &  de  tranfporter  les  denrées  d*un  endroit 
à  l'autre  j  de-là  un  nouveau  fyftcme  d'idées  qui 
•nous  fait  négliger  le  travail  de  la  terre ,  &  nous 
fait  envifager  les  récoltes  annuelles  comme  infuf- 
fifantes  de  comme  trop  lentes.  —  Cette  nouvelle 
induftrie  remplace  donc  le  travail  des  champs,  6c 
le  défît  de  les  repoiféder  ne  revieat  plus,  qu'à 
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rapproche  de  la  vieillcire  ,  à  laquelle  11  f.uit  la 
paix  &  un  afyle. 

Ceux  ,  au  contraire  ,  qui  vivent  au  centre  do 
nos  Provinces  ,  uniquement  occupes  de  projets 
ëc  de  travaux  agricoles  ,  doivent  être  ,  &  font 
nccelFairement  très-différens  de  ceux  dont  je  viens 
de  vous  parler.  La  culture  de  la  terre  purifie  les 
mœurs  ,  conduit  à  la  tempérance  ,  à  la  paucitc 
des  befoins ,  à  la  fimplicitc  ,  elle  adoucit  la  fé- 
rocité naturelle  aux  hommes  ;  car  c'eft  à  la  cam- 
pagne qu'on  a  fouvent  befoin  de  fecours  récipro- 
ques. —  D'un  autre  côte  ,  la  douceur  du  Gouver- 
nement ,  les  infpirations  d'une  Religion  tendre, 
le  rang  que  donne  la  propriété  ,  qui  ne  doit  rien 
Se  ne  relève  de  perfonne  j  toutes  ces  raifons  doi- 
vent néceiïairement  infpirer  au  Cultivateur  Amé- 
ricain des  fentimens ,  lui  donner  des  idées  bien 
différentes  de  celles  dont  fa  tète  auroit  été  rem- 
plie ,  s'il  étoit  refté  en  Europe.  Les  connoiflan- 
ces  qu'ils  acquièrent  de  bonne  heure  ,  les  échan- 
ges de  propriété  ,  les  diftérens  marchés  qu'ils 
commencent  à  faire  dès  leur  plus  tendre  jeu- 
neife  ,  la  poffeflîon  de  quelque  chofe  enfin  ,  leur 
donne  beaucoup  de  fagacité  ,  &  un  genre  de  faga- 
cité  bien  différent  de  ceux  qui  habitent  les  bords 
de  la-  mer. 

L'Américain  jouit  d'une  très  -  grande  liberté 
•  d'adion  ,  de  paroles  ôc  de  volonté  j  mais  cette 
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prérogative ,  (î  confolante  ,  ôc  fi  ncccffaiie ,  le 
rend  en  mcme  tcms  proceflîf  6c  fier^  lorgueil  ôc 
l'obftination  le  mènent  fouvent  au  Barreau.  — 
Comme  Citoyen  cultivateur ,  participant  à  toutes 
les  branches  du  Gouvernement  ,  s'intcte(rant  au 
mouvement  de  toutes  fes  roues ,  ce  Colon  lira 
alîîduement  les  Gazettes  ,  adoucira  la  fcvérité 
de  fon  travail  par  l'étude  de  ces  magafins  politi- 
ques ,  qui  perpétuellement  circulent  dans  tous  les 
Cantons  *,  il  entrera ,  avec  fes  voifins ,  dans  tous 
les  détails  des  débats  que  peuvent  occafionner  les 
féances  des  alTemblées  Légiflatives  ;  il  blâmera 
librement ,  il  cenfurera  ou  approuvera ,  fans  nulle 
contrainte  ,  la  conduite  de  fes  Gouverneurs  & 
Repréfentans.  Comme  Cultivateurs ,  labourant 
leurs  propres  terres  ,  ils  feront  attentifs  au  prix 
des  denrées  en  Europe  ôc  ailleurs  j  ils  calculeront 
s'il  efl:  plus  avantageux  de  vendre  leurs  grains 
en  nature  ,  ou  de  les  vendre  en  farines  *,  ils  fe- 
ront foigneux  de  tout  ce  qu'ils  font ,  car  c'eft 
pour  eux  qu'ils  travaillent  j  ils  défireront  d'éta- 
blir leurs  enfans  avantageufement ,  &  ne  négli- 
geront aucune  fpéculation  qui  puifTe  faciliter  cet 
heureux  événement.  Comme  habitant  un  pays 
froid  ,  ils  aimeront  les  liqueurs  fortes  ;  ils  s'af- 
fembleront  fouvent  dans  les  Auberges,  pour  y 
difcuter  les  affaires  du  Canton  ;  ils  épouferont 
toujours  avec  vivacité  ,  foit  un  parti  ,   foit  un 
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nntre  ,  6c  rarement  ils  demeureront  dans  Tapatlne 
de  l'indiffcrcnce.  —  Souvent  ils  feront  obliges  de 
fiiivre  leurs  Procès ,  ou  ceux  des  autres  ,  comme 
Témoins  ou  comme  Jures,  —  Souvent  ils  entre- 
prendront des  voyages  pour  aller  voir  des  Can- 
tons nouvellement  établis ,  &  former  quelques 
nouveaux  projets ,  foit  pour  eux-memes  ou  pour 
leurs  enfans.  —  Comme  Chrétiens,  ils  chériront 
&  préféreront  à  tous  le^  autres  ,  le  fyfteme  Reli- 
gieux établi  dans  leurs  Cantons  ,  foit  parce  que 
de  bonne  foi  ils  le  croient  le  meilleur ,  foit  parce 
qu'il  ne  gène  point  leurs  opinions  ;  6c  ils  vous 
diront  :  »  la  tolérance  ,  en  fait  de  Religion  ,  efl: 
»>  comme  la  liberté  des  élevions  du  Canton  ; 
w  chacun  eft  libre  de  donner  fa  voix  au  Candi- 
»  dat  qu'on  croit  le  meilleur  j  pourrions  -  nous 
»»  être  ce  que  nous  fommes  fans  ce  double  pri- 
»  vilége  ?  Nos  aétions ,  continueront  -  ils  ,  font 
»>  fujettes  à  l'œil  vigilant  de  la  Loi  j  Dieu  feul 
M  eft  le  juge  de  nos  penfées.  ♦>  —  L'induftrie ,  le 
goût  des  projets ,  &  des  fpéculations  nouvelles  , 
une  aftuce  naturelle ,  un  bon-fens ,  même  pré- 
coce dans  un  très-grand  nom  bre  ,  la  bonne  chère 
&  la  bouteille ,  la  fierté  ,  quelques  difpofîtions 
au  Procès ,  le  goût  des  difcuflîons  politiques ,  la 
franchife  des  hommes  libres  ,  beaucoup  de  tolé- 
rantifme  &  même  d'indifférence.  —  Voilà  ,  je 
crois ,  quels  font  les  traits  généraux  du  caradère 
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<3es  Américains.  Chacune  des  Provinces  ont  en 
outre  leurs  nuances  particulières ,  qu'il  eft  aifé 
de  tracer  depuis  une  extrémité  du  Continent  juf- 
qu'à  l'autre  :  ce  font  les  Maris  &  les  Pères  les 
plus  indulgens  que  je  connoilfe.  Ici  nos  femmes 
ont  un  poids  confidérable  ,  &c  jouiiTent  d'une 
grande  importance.  Le  bien  -  ctre  d'une  famille 
Américaine  dépend  en  grande  partie  du  favoir  , 
de  l'intelligence  &  de  l'habileté  de  la  femme. 
Les  enfans  Américains  font  expofés  à  moins  de 
févérité  que  ceux  des  autres  Nations.  L'indul- 
gence &  la  liberté  générale,  dont  tout  le  monde 
jouit  ,  s'étend  jufqu'à  la  génération  qui  vient  de 
naître.  —  Telle  eft  l'idée  que  je  voulois  vous 
donnernon-feulement  des  Américains  en  général , 
mais  de  nos  Cultivateurs. 

Si  vous  quittez  cette  zone  moyenne ,  que  je 
viens  de  décrire,  ôc  que  vous  marchiez  vers  l'in- 
térieur, vous  yobferverez  les  mêmes  grands  traits, 
^  marqués  de  couleurs  plus  fortes  encore  :  la  Re- 
Jifrion  a  moins  d'influence  fur  la  conduite  des  ha- 
birans  ,  les  manières  y  font  moins  adoucies.  — 
M;;rchez  plus  loin ,  arrivez  aux  grands  bois ,  dans 
ces  diftriéts  les  plus  récemment  habités  ,  vous 
y  verrez  les  hommes  fous  une  nouvelle  apparence  j 
il  femblent  être  placés  plus  loin  encore  de  l'in- 
fluence du  Gouvernement.  —  Cet  éloignement 
les  abandonne  ,  pour  ainfl  dire  ,  à  eux-mêmes  \  &: 
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comment  ce  Gouvernement  doux  pourrolt-îl  fè 
faire  fentir  à  une  diftance  fî  cloignée  du  centre  ? 
—  Jl  n'y  a  que  la  tyrannie  qui,  comme  la  fou- 
dre, pénètre  par-tout.  •^- La  plupart  de  ceux  qui 
habitent  nos  frontières ,  y  ont  écc  forcés  par  les 
malheurs,  par  la  nécellîté ,  par  Tenvie  d'acquérir 
beaucoup  de  terre  avec  peu  d'argent  j  quelquefois 
par  l'oidveté,  par  le  défaut  d'économie.  —  Le 
croiriez-vous?  les  vices  <S<:  l'ignorance  de  l'Europe 
fe  font  fentit  fouvent  jufqu'ici ,  parmi  les  émi- 
grans  qui  en  viennent.  —  La  réunion  des  gens 
d'une  pareille  efpèce,  ne  préfente  pas  au  contem- 
plateuf  un  fpectacle  bien  agréable  ;  fouvent  la 
difcorde ,  le  manque  de  liaifon  &  d'amitié  j  fou- 
vent l'ivrognerie  &  l'oifiveté  ;  fouvent  tous  ces 
maux  enfemble  fe  montrent  dans  ces  derniers 
Cantons  j  de  là  naiiTent  les  querelles,  la  parefle  & 
la  mifère.  —  Le  malheur  eft  qu'on  ne  peut  poinç 
apporter  à  ce  défordre  les  mêmes  remèdes  donc 
on  fe  fert  dans  les  parties  plus  anciennement  ha- 
bitées j  le  petit  nombre  de  Magiftrats  qu'on  voit 
fur  ces  frontières,  font  en  général  groiïîers  &  igno- 
rans  ,  parce  qu'ils  font  néceliairement  choifis  dans 
ces  voifinages  \  —  d'ailleurs  les  habitans  font  fou- 
vent dans  un  état  relfemblant  à  une  guerre  intcftir 
j^e  ,  nourrie  par  les  procès  &  par  l'amour  de  la 
difpute.  —  Ces  mêmes  hommes  deviennent  féro- 
ces ,  par  la  guerre  qu'ils  déclarent  à  tous  les  animaux 
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dont  ils  font  environnés: peu  auparavant  ils  étoient 
les  feuls  habitans  de  ces  antiques  forets ,  dont  on 
vient  les  dcpofTéder.  —  C'eft  ici  que  l'homme  m'a 
paru  n'ctre  qu'un  animal  Carnivore  j  —  fupérieur 
aux  autres ,  il  fe  repaît  de  leur  chair ,  quand  il  peut 
les  faifir,  ôc  de  farine,  quand  il  ell  malheureux  â 
la  chaiTe. 

Que  celui  qui  voudroit  voir  notre  Amérique  dans 
fes  foibles  commencemens ,  formant  la  pénible 
ébauche  de  tous  ces  établilTemens ,  aujourd'hui  Ci 
rians  &  fi  baux  ;  qu'il  vienne  vifiter  cette  longue 
ligne  de  frontières  j  ces  champs  tous  nouveaux  de 
nos  derniers  habitans  !  il  y  verra  l'homme  réduit  à 
une  induftrie  précaire  ,  privé  de  l'appui  des  idées 
&  des  loix  morales ,  de  la  force  des  bons  exemples, 
du  falutaire  effet  de  la  honte. 

Ces  Colons  compofent  une  efpèce  de  cohorte 
d*enfans  perdus  j  mais  dans  un  petit  nombre  d*an- 
nées ,  la  profpérité  établie  parmi  quelques  uns ,  la 
févérité  des  Loix,  contribueront  à  policer  les  autres* 
-—  Les  incorrigibles  s'expatrieront  une  féconde 
fois  ,  ôc  s'uniflant  avec  des  compagnons  de  la 
même  efpèce ,  fe  retireront  fur  des  terreins  en- 
core plus  éloignés ,  &  feront  forcés  d'abandonner 
leurs  premiers  établiflfemens  a  des  familles  plus 
induftrieufes  ,  qui  bientôt  rendront  ce  nouveau 
Canton  policé  Ôc  fiorilTant.  Ces  nouvelles  familles 
changeront  la  maifon  de  troncs  d'arbres,  Logg- 
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Uou/Cj  en  maifon  de  charpente,  nette  &c  commo-i 
de  :  —  elles  amélioreront  les  prairies  foiblemenc 
commencées ,  clôrront  les  champs  à  peine  elTartésy 
planteront  des  vergers,  ôc  donneront  à  ce  diftrid, 
prefque  fauvage  ,  la  forme  d'un  pays  fertile  ôc 
régulièrement  habité.  —  Les  accens  de  la  Reli- 
gion &  des  Loix  s'y  feront  entendre,  ôc  feront 
refpedés. 

Tel  eft  notre  progrès ,  telle  eft  la  marche  dts 
Européens ,  depuis  les  bords  maritimes  de  ce  Con* 
linent  vers  les  parties  intérieures,  ôc  tel  en  fera 
Tavancement  fucceflif.  —  Il  y  a  toujours ,  dans 
toutes  les  fociétés ,  une  partie  moins  bonne  ôc 
moins  pure.  — -  En  Europe, on  en  fait  des  foldats, 
les  autres  deviennent  des  voleurs  ôc  des  mendiansj 
^-  ici ,  ce  rebut  fert  de  précurfeur  aux  bonnes 
gens.  —  Mon  père  étoit  un  habitant  des  frontiè- 
res j  le  Gouvernement ,  en  lui  donnant  des  terres 
neuves ,  l'avoir  tranfporté  fur  ce  même  terrein  que 
j'occupe  aujourd'hui.  —  Hélas  !  il  étoit  Européen 
ôc  pauvre,  mais  fenfîble  à  ce  que  la  Penfilvanie 
avoir  fait  pour  lui  j  il  conferva  toujours  fes  prin- 
cipes de  probité  ôc  d'induftrie ,  ôc  nous  a  tranf- 
mis ,  après  quarante- un  ans  de  travail  aflîdu ,  les 
bons  héritages  que  nous  poflTédons  aujourd'hui  j 
*—  à  peine  un  fur  on^e  de  fes  contemporains ,  ont 
€u  le  même  fort. 

Il  H*y  a  pas  plus  de  quarante  ans  que  ce  pays. 
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(  aujourd'hui  fî  charmant ,  )  étoit  ainft  peuple  j  il 
eft  purgé  depuis  long-tems  :  par-rout  on  y  obferve 
une  grande  décence  de  moeurs  j  dans  toutes  les 
familles  on  y  craint  Dieu, on  y  refpede  les  Loix, 
Tordre ,  la  paix  ôc  l'économie  :  il  ne  faut  pas  vous 
le  cacher ,  tel  a  été  le  fort  de  nos  plus  beaux 
Comiés. 

Outre  CQS  caradères  généraux ,  chaque  Province , 
comme  je  l'ai  obfervé  auparavant,  a  le  fien  par- 
ticulier j  il  eft  fondé  fur  le  Gouvernement ,  lé 
climat,  la  façon  de  cultiver  les  terres,  la  polfef- 
fîon  d'un  plus  ou  moindre  nombre  de  Nègres  j  les 
coutumes ,  les  ufages  particuliers  ,  &  le  génie  des 
premiers  habitans.  —  A  peine  les  Européens  ont- 
ils  féjourné  quelque  tems  parmi  nous  ,  qu'ils 
obéiiTent  infenfiblement  à  cette  malTe  de  circonf- 
tances ,  qui  ont  tant  de  pouvoir  fur  les  hommes. 
—  Dans  le  cours  de  deux  ou  trois  générations ,  ils 
deviennent  non-feulement  Américains ,  mais  ou 
Penjilvaniens  ou  Caroiiniens  j  &c,  —  Dans  la 
fuite  des  tems ,  le  feul  point  d'union  fera  la 
Religion,  le  langage,  le  même  goût  pour  la  li- 
berté ,  la  tolérance ,  l'agriculture  &  le  com- 
merce. 

Quel  tableau  intéreflant  la  poftérité  n'aura- r-ellô 
pas  à  contempler ,  lorfque  toutes  les  parties  inté- 
rieures de  ce  vafte  Continent  feront  remplies  de 
peuplades  immenfes,  qui  toutes  prendront  une 
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rAiance   c  radcriftlque   propre  au  fol  Se  à  îeurô 
fituations  ! 

Après  vous  avoir  montré  ,  quoiqu'imparfaite- 
rnent,  comment  les  Européens  deviennent  Amé- 
ricains, il  ne  vous  fera  pas  défagréable  ,  je  l'efpère, 
de  vous  faire  voir  comment  les  différentes  Sedtes 
de  la  Chrétienté  ont  été  inrjoduires  ici,  comment 
elles  fe  mêlent  &  fe  confondent  enfemble  ,  ôc  par 
quelle  caufe  cette  tolérance  religieufe  devient  plus 
générale  tous  les  jours.  —  Lorfqu'il  arrive  qu'un 
nombre  confidérable  de  Sedtaires  féfide   dans  le 
même    voifinage   ,    s'ils   ont  du  zèle   ôc   qu'ils 
foient  affez  riches ,  ils  y  érigent  un  Temple  j  ôc 
là ,  il  y  adorent  la  Divinité  fuivant  leurs  princi- 
pes :  perfonne  ne  s'y  oppofe  ;  au  contraire ,  tout  le 
monde  s'emprefTe  d'y  contribuer.  S'il  arrive  que 
quelque  Sede  nouvelle  paroiffe  en  Europe ,  nous 
fommes    fùrs   que   plufieurs   viendront    s'établir 
parmi  nous.— 11  leur  eft  permis  de  faire  des  pro- 
félytes,  s'ils  le  peuvent,  fans  cependant  troubler 
la  paix  de  la  fociété,  de  1  atir  une  Eglife,  &  d*y 
fuivre  les  infpirations  de  leur  confcience  :  ni  les 
Loix,nile  Gouvernement  ne  s'en  occupent  ni  ne  les 
troublent  dans  leur  zèle  religieux.  — -  Ce  font  des 
fujets  paifibles  ;  ils  font  induftrieux.  La  fociété  n'en 
relTent  Tiucun  inconvénient,  le  repos  public  n'en 
fouffre  point ,  la  profpérité  générale  n'en  eft  point 
Tome  IL  T 
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altérée  :  pas  une  charrue  n*ell:  arrêtée  en  confé- 
quence  de  cette  nouvelle  branche  ajoutée  au  grand 
arbre.  —  Mais  s'il  arrive  que  ces  Sedaires  ne  foienc 
point  établis  dans  le  voifînage  les  uns  des  autres  j 
fî ,  au  contraire ,  ils  font  mêlés  avec  d'autres  déno- 
minations ,  leur  zèle  deviendra  journellement 
plus  froid ,  plus  inadif  j  il  difparoîtra  dans  peu  de 
tems  :  infenfiblement  ils  commenceront  à  croire 
que  leurs  voiiins  font  d'auHi  bonnes  gens  qu'eux. 
— Leurs  occupations  temporelles  engloutiront  leur 
fyftême  fpirituel  y  l'abfence  de  leurs  Miniftres ,  & 
l'interruption  de  leurs  aflemblées  religieufes,  leur 
feront  perdre  de  vue  la  rigueur  de  leurs  anciennes 
maximes  y  ils  fe  contenteront ,  comme  les  autres , 
d'offrir  à  Dieu  leurs  prières  dans  le  fîlence  de  leurs 
maifons.  —  Ainfi  les  Américains  deviennent  > 
quand  aux  différentes  branches  de  la  Chrétienté ,  ce 
qu'ils  font  déjà ,  nationellement  parlant ,  un  mé- 
lange de  toutes  les  Nations  &  de  toutes  les  Reli- 
gions de  l'Europe.  —  Dans  le  citoyen  Américain, 
fe  perd  le  nom  d'Anglois,  d'Hollandois ,  d'Irlan- 
dois  &  d'Allemand  j  ainfî  que  dans  leur  culte ,  fe 
confondent  &  quelquefois  fe  perdent  les  règle» 
auftères  des  différentes  Sentes  ,  telles  qu'on  les 
pratique  en  Europe.  —  Cet  effet  s'étendra  en- 
core plus  loin  ,  dans  la  fuite  des  tems.  — —  Les 
caufes  morales  ôc  phyfiques  ea  font  radicalemenc 
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placées  parmi  nous.  —  Les  générations  futures  en 
verront  le  développement ,  contempleront  l'effet 
nouveau ,  qui  doit  nécelTairement  provenir  de  ce 
grand  mélange  de  Nations,  du  tolérantifme»  d'une 
liberté  primordiale ,  fondée  fur  le  génie  de  ce  nou- 
veau Peuple,  fur  les  Loix  &  la  fage  diftribution 
des  terres.  —  Oferai-je  avancer  quelques  réflexions 
fur  ce  fujet  ?    Les  grandes  vérités  morales  font 
parmi  nous   dans  toute  leur  vigueur,  &  devien- 
dront à  jamais  la  première  bafe  de  notre  Société 
ainfî  que  de  nos  Loix  : déjà  un  grand  nom- 
bre des  habitans  les  plus  éclairés ,  ne  connoiffent 
plus  que  ce  fimple  code  j   il  fe  fait  un  vuide  dans 
le  cœur  des  hommes ,  quant  à  leur  attachement 
particulier ,  aux  dogmes  ôc  aux  Seétes  qui  ont  été 
apportés  de  l'Europe.  Si  j'ofois  anticiper  en  ima- 
gination une  époque  diftante ,  s'il  étoit  pofîîble  de 
concevoir  que   le  laps  des  fiécles   futurs   put  ja- 
mais affoiblir  le  fyftème  auquel  nous  obéiffons, 
il  ne  feroit  peut-être  pas  difficile  de  prévoir  ce 
qui  pourroit  le  remplacer.  —  Pour  cela ,  il  faut 
confidérer  que  la  Nation  Américaine  eft  la  feule 
de  ITTnivers  dans  laquelle  le  génie  &  les  lumiè- 
res ayent  influé  fur  fon  exifl:ence  5  que  fon  ori- 
gine date  de  l'époque  la  plus  intéreffanre  qu*ait 
jamais   éprouvé  Tefprit  humain  :  que  les  Scien- 
ces ,  la  Bouffole ,  l'Imprimerie ,  le  Compas  &  la 
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Hache  lui  ont  fuccelîîvement  enfeigné  à  traveiTcr 
l'Océan ,  pour  aborder  fur  cette  terre  nouvelle  j  à 
organifer  fon  Gouvernement ,  à  diriger  fon  Agri- 
culture ,  à  fonder  fes  Villes ,  à  établir  fon  com- 
merce, ôc  à  former  les  Loix  fubféquentes  qu'a  exigé 
Taccroiffement  de  fa  population.  —  Eft-il  polîîble 
de  concevoir  que  les  ténèbres  de  l'ignorance  puif- 
fent  jamais  fe  répandre  fur  cette  nouvelle  partie 
du  Monde  ?  Eft-il  poifible  de  concevoir  que  l'ef- 
prit  humain  puilTe  jamais  fe  foumettre  aux  prefti- 
ges  de  cette  multitude  d'erreurs ,  que  toutes  les 
Nations  de  la  terre  ont  fucceflivement  adoptés  , 
excepté  la  Chinoife?^-  La  vérité,  Ci  rare  parmi 
les  hommes,  (comme  un  fidèle  fatellite)  ne  fuit- 
elle  pas  conftamment  la  lumière  ?  Quelle  révolu- 
tion poufroit  jamais  éteindre  celle  qui  illumina  le 
berceau  de  nos  fociétés,  6c  dont  les  progrès  ont 
été  fi  brillans  ? 

Que  l'exemple  fuivant  ferve  de  juftification  â 
ce  que  je  viens  d'avancer.  —  En  voyageant  enfem- 
ble  depuis  *  *  *  jufqu'â  *  ** ,  reiTouvenez-vous  que 
rétabliflfement  fur  la  droite  vous  frappa  beaucoup. 
Vous  me  demandâtes  à  qui  il  appartenoit.  —  Je 
vous  répondis ,  à  un  Catholique  :  il  fe  relfouvient 
encore  de  tout  fon  Catéchifme,  —  il  croit ,  comme 
de  raifon  ,  a  la  Tranfubftantiation  j  — il  travaille 
avec  la  plus  grande  afiiduitc  ,  il  jouit  d'une  fitua- 
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tîon  ^a^mante  ,  il  moilfonne  beaucoup  de  bled  i 
il  a  clevé  une  nombreufe  famille  d'enfans ,  tous 
fains  ôc  robuftes  :  fa  foi ,  fa  croyance  ,  fes  puières 
n'ofFenfent  perfonne^  il  eft  aime,  eftimé  &  confi- 
dcré  de  tout  le  canton. — Plus  loin,  à  un  mille 
de  dift.ince ,  demeure  un  bon  Allemand  Luthé- 
rien ,  qui  adreiïe  fes  pricres  au  mcme  Dieu ,  le 
Dieu  de  tous  les  hommes ,  fuivant  les  principes 
de  fon  éducation.  —  Il  croit  à  la  Confnbftantia- 
tion  :  fon  culte  ,  quoique  différent  du  premier  ,  ne 
fcandalife  cependant  pas  le  Catholique,  qui  eft  un 
homme  très-charitable.  Comme  ce  premier ,  l'Al- 
lemand adore  Dieu  dans  fa  maifon  j  car  ils  n'ont 
point  d'Eglifes  dans  ce  voifinage.  —  Il  travaille 
dans  fes  champs  ,  avec  fa  femme ,  pendant  les 
nuits  de  lune  *,  il  embellit  la  terre  par  fes  travaux , 
il  nettoie  les  marais ,  &c.  Qu'importe  au  monde , 
qu'importe  à  tout  autre  qu'a  lui ,  fes  principes  Lu- 
thériens ?  11  ne  perfécute  perfonne ,  &  perfonne 
ne  le  perfécute  j  il  ne  hait  perfonne  à  caufe  de  la 
différence  de  leurs  opinions ,  &î  perfonne  ne  le  hait 
à  caufe  des  (iennes.  Il  va  voir  fes  voifins  de  tems 
en  tem"s ,  6c  fes  voifins  vont  fouvent  fumer  leurs 
pipes  avec  lui  ;  ils  ont  mutuellement  befoin  les 
uns  des  autres.  Un  peu  plus  loin,  fur  la  droite, 
eft  la  maifon  d'un  Sécider  (i)  ,  le  plus  enthou- 


(i)  Seéle  Ecoflbife  très-rigide. 
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fin  fies  des  Sed.iires  :  Ton  zcle  eft  intérieurement 
chaud  ôc  amer  j  mais  féparc  de  fon  ancienne  Con- 
grégation depuis  qu'il  a  quitte  l'Ecofle  ,  il  n'a  plus 
d'Eglifes  où  il  pourroit  cabaler,  propofer  des  opi* 
nions  nouvelles ,  mêler  rcntetement  humain  à  la 
violence  religieufe.  Comme  fon  voifin  ,  il  a  d'ex- 
cellentes moiirons  ;  il  vend  annuellement  deux 
cens  boiflTeaux  de  bled  j  il  a  trouvé  de  la  marne  : 
fa  maifon  eft  bien  peinte  Ce  bien  arrangée  j  fon 
verger  eft  un  des  plus  beaux  du  voifinage.  —  Qu'im- 
porte au  bien-ctre  duComcc ,  à  la  profpcriié  de  la 
Province ,  quelles  font  les  opinions  religieufes  de 
cet  homme  ?  c'eft  fon  affaire  j  Se  non  celle  de  la 
Société.  Guillaume  Penn  lui-même  n'auroit  pu 
fouhaitcr  un  meilleur  Colon,  — Cet  établifTement 
que  vous  voyez  fur  ce  joli  coteau ,  environné  d'à-, 
cacias  ,  appartient  à  un  Hollandois  qui  croit  (încé- 
rementaux  Ordonnances  du  Concile  de  Dordrecht, 
• —  L'idée  qu'il  a  d'un  Miniftre  eft  celle  d'un  homm© 
à  gages.  —  S'il  remplit  les  fondions  qui  lui  font 
prefcrites  ,  il  lui  paye  fon  falaire ,  (inon  il  le  ren- 
voie y  il  fe  paflTe  de  fes  exhortations  ainfî  que  dç 
fes  prières ,  ôc  ferme  la  porte  de  fon  Eglife  peu* 
dant  des  années  entières.  —  Malgré  ce  groflîer  fyf-» 
tème  5  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  d'obferver, 
que  fa  maifon  êc  fa  grange  font  très-bien  conf- 
miires,  que  fa  plantation  eft  une  des  mieux  (îtuées 
du  voifinage,  que  fes  champs  font  parfaitement 
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bien  enclos»  &c.  Il  eft  laborieux  &  honnête ,  quoi'* 

que  réfervé ,  Se  vifuant  peu  fes  voifins  :  il  eft  donc 
tout  ce  qu'il  doit  être  ,  comme  Cultivateur  & 
comme  Citoyen. — Plus  loin  eft  le  moulin  d'un 
Quaker  :  c'eft  le  pacificateur  du  canton  j  fes  bons 
avis  ôc  fes  lumières  ont  été  infiniment  utiles  à  fes 
voifins,  depuis  bien  des  années.  Tout  ce  voifinage 
vit  dans  la  paix  ôc  l'union  :  aux  Elections  publi- 
ques ,  chacun  donne  fa  voix  pour  le  choix  des  dif- 
.férens  Ofificiers  municipaux  ,  fans  s'informer  d« 
quelle  Sede  ils  font;  leurs  mœurs,  leurs  actions, 
Ôc  leurs  principes  politiques ,  forment  la  feule  bafe 
des  opinions. 

Chacun  de  ces  Colons  inftruit  fes  enfans  auflî* 
bien  qu'il  le  peut  y  mais  ces  in(lru(5bions  font  foi- 
bles,  fi  vous  les  comparez  à  celles  qu'on  leur  donne 
dans  les  écoles  de  l'Europe.  —  En  effet ,  que  peut 
enfeigncr  un  homme  qui  a  plus  de  zèle  que  de 
fcience  ,  plus  de  connoilfance  pratique  que  de  lu- 
mières théologiques  ?  Les  enfans  de  ces  Colons 
deviendront  ,  par  confcquent  ,  beaucoup  moins 
inftruits  que  leurs  pères ,  Ôc  même  fort  ignorans  , 
chacun  dans  leur  Sede ,  fur  les  points  diltindifs 
qui  les  caradérifent.  —  Le  défir  violent  de  faire 
des  Profélytes  eft  prefque  inconnu  dans  ce  pays. 
Les  faifons  rapides  demandent  toutes  leur  atten- 
tion y  les  travaux  fe  fuccèdent  dans  une  révolu- 
tion perpétuelle  j  ainfi  donc ,  dans  peu  d'années , 
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ce  voifinage  proiliiira  un  iingulicr  mclange ,  qui 
ne  fera  ni  put  Catholicifme ,  ni  pur  Calvinifme. 
—  Dès  la'  première  génération,  vous  vous  ap- 
percevez  d'un  commencement  d'indifférence  ,  ou 
plutôt  d'ignorance  de  tous  les  détails  que  chaque 
Sede  exige.  —  Dans  le  cours  des  chofes  ,  il  arri- 
vera ,  peut-être  ,  que  la  fille  du  Catholique  fera 
aimée  du  fils  de  fon  voiiln  le  Secider.  L'amour  , 
vous  le  favcz  ,  eft  tolérant  j  ' —  ils  s'épouferont  ; 
car  la  ditlérence  dans  les  opinions  religieufes 
des  deux  familles ,  n'apporte  jamais  aucun  obf- 
taclc  au::  ctabliircmens  des  enfans.  -^  Leurs  Pa- 
ïens achèteront  des  terres  pour  les  établir,  peut- 
être  à  une  diftaiice  confidérable  du  lieu  où  ils 
ont  été  élevés.  ^ —  Quelle  éducation  roUgieufa 
pourront-ils  donner  à  leurs  enfans ,  je  vous  le  de- 
mande ?  Elle  fera  certainement  très-imparfaite  ; 
mais  fi ,  dans  le  nouvel  établilTement  que  ces 
jeunes  gens  font  venu  habiter  ,  le  plus  grand 
nombre  des  Colons,  foit  de  la  Société  des  Qua- 
kers ,  par  exemple  ,  ou  de  toute  autre  Seéle  ,  ce 
iiouveau  ménage  ira  à  cette  nouvelle  Eglife  ,  plu- 
tôt que  de  ne  pas  adorer  Dieu  avec  leurs  voifins. 
—  Dans  la  fuite  il  pourra  très-bien  arriver ,  comme 
cela  arrive  tous  les  jours ,  que  leurs  enfans  pren- 
nent un  goût  pour  la  Doélrine  qu'ils  entendront 
prêcher  dans  cette  Eglife, &  en  deviendront  Mem- 
bres, Jugez  par  ce  foible  exemple ,  que  je  pouiN* 
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rois  (îtendrc  beaucoup  plus  loin  ,  s'il  croit  nccef- 
lairc  ,  quel  doit  ctrc  Vcfiet  inévitable  de  ce  lin- 
gulier  mélange  de  Se(Stes  d<  d'opinions  religieufcs? 
l.e  moment  eft  ariivé  où  les  petits-entins  du  Ca- 
tholique ik  duSécider  ft  marient  :  l'un  cpoufc  une 
Anglicane,  l'autre  une  Anabaptiftc  j  les  enf^ins  qui 
naîtront  de  ces  féconds  mariages  celfcront  d'ctre 
attaches  à  aucune  Sedle  particulière  j  ils  fuivront 
fans  remords  celle  du  voifinage  où  le  hafarà  les 
conduira ,  circonl^ancc  qui  fouvent  décide  de  ce 
choix.  —  Les  Quakers  ik  les  Moravcs  font  les 
feuls  qui  retiennent  pendant  long-tems  un  goût 
décide  pour  leurs  Scâ:es.  Quelque  féparés  qu'ils 
foient  du  Corps  de  leurs  frères ,  ils  s'unifTent  de 
tems  en  tems  dans  leurs  AlFemblces ,  &  n'oublient 
jamais  de  fe  nourrir  dans  le  recueillement  de  la 
méditation  de  leurs  premiers  principes  ,  qu'ils 
chérilfent  avec  tendreiïè.  —  Il  n'y  a  point  de  dif- 
tance  qui  les  empêche  d'aller  au  moins  une  fois 
par  mois  à  leurs  Alfemblées  religieufes. 

Ainfi  toutes  les  Sedes  fe  mêlent  ^  fe  confon- 
dent comme  toutes  les  Nations  \  ainii  cette  tolé- 
rance générale  dégénère  bientôt  en  indifférence  & 
fe  répand  depuis  un  bout  du  Continent  jufqu'à 
l'autre.  —  Il  fcroit  à  défirer ,  fans  doute  ,  que  le 
zèle  pour  la  Religion  ,  pour  la  vérité ,  pour  un  Culte 
pur  &  vraiment  digne  de  l'Etre  Suprême,  confer- 
vât  toute  fa  chaleur  &  toute  fon  adivité ,  ëc  que 
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rindifTérence  dont  nous  parlons  n'éteignît  que  le 
zèle  fanatique  ,  fuperftitieux  &  intolérant.  A  Dieu 
ne  plaife  que  nous  prétendions  recommander  ou 
favorifer  l'indifférence  en  matière  de  Religion. 
Nous  voudrions  pouvoir  ouvrir  tous  les  yeux  à  la 
vérité ,  &  tous  les  cœurs  à  la  charité  j  mais  les 
hommes  s'égarent  dans  la  recherche  de  ce  vrai  uni- 
que, qu'ils  auroient  tous  tant  d'intérêt  de  connoître, 
&  la  multitude  des  Sed:es  prouve  l'erreur  de  pref- 
que  toutes.  Au  refte ,  nous  ne  prétendons  entrer 
ici  dans  aucune  difcuflîon  théologique  fur  les  avan- 
tages &  les  inconvéniens  de  l'indifférence  dont 
nous  parlons ,  &  fur  les  bornes  qu'il  feroit  à  pro- 
pos d'y  mettre  j  nous  racontons  Ôc  nous  ne  dogma- 
tifons  point  ;  nous  difons  ce  que  nous  voyons  ar- 
river journellement ,  &  ce  que  nous  croyons  qui 
arrivera  par  la  fuite  ,  fans  rien  approuver  ni  con- 
damner expreflement ,  parce  que  ce  n'eft  pas  la 
notre  mifîion  j  &  c*efl  dans  ce  fens  qu'il  faut  en- 
tendre tout  ce  que  nous  avons  dit  &  tout  ce  que 
ijous  pourrons  dire  de  l'influence  du  tems  ,  du 
climat ,  des  mœurs  &  des  Loix  fur  toutes  ces  dif- 
férentes Seébes  religieufes  qui  fe  ra/femblent  en 
Amérique.  Nous  prévoyons  donc  que  peut-être  un 
jour  il  ne  refiera  que  la  pratique  de  la  Morale  uni- 
verfelle  dénuée  de  tout  Culte  extérieur  j  le  mé- 
lange de  tant  d'opinions  &  de  Nations  ,  l'immen- 
fité  des  diftances  j  cet  efprit  d'émigration ,  cVoù 
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provient  un  flux  perpétuel ,  un  mouvement  géné- 
ral de  familles ,  qui  vont  chercher  des  ctablilTe- 
mens  par-rout  où  ils  croient  la  terre  meilleure. 
Le  grand  privilège  dont  jouilTent  les  Américains , 
de  n'être  pas  attachés  à  la  Province  qui  les  a  vu 
naître  >  mais  de  pouvoir  habiter  tel  canton  qui  leur 
convient  le  mieux  :  voilà,  je  crois,  les  raifons  lo- 
cales qui  ,  unies  àl'efprit  tolérant  des  Loix ,  tendent 
à  produire  parmi  nous  le  nouvel  ordre  de  chofes 
ôc  d'opinions  dont  je  viens  de  vous  donner  une 
foible  efquilFe. --- L'efprit  de  perfécurion  ,  le  zèle 
religieux  ,  la  hauteur  d'opinions ,  l'amour  de  la 
contradiction  ,  tous  ces  motifs  de  difputes  euro- 
péennes ne  font  plus  aifez  concentrées  pour  agir 
avec  violence  j  ils  s'évaporent  en  quelque  forte 
dans  la  grande  diilance  de  nos  Provinces  &c  de  nos 
établiflemens  j  ce  n'eft  plus  qu'un  grain  de  poudre 
qui  s'enflamme  en  plein  air. 

Mais  revenons  à  nos  Colons  des  frontières  :  je 
n'en  ai  pas  encore  fini  la  peinture.  —  Pourriez- 
vous  imaginer  que  le  voifinage  des  bois  influe  fur 
les  moeurs?  cela  eft  pourtant  vrai,  rant  l'homme 
dépend  des  lieux.  Les  habitans  des  forets  reflem- 
blent ,  jufqu'à  un  certain  point ,  aux  fruits  &  aux 
plantes  qui  croiflent  fous  leur  ombre ,  ils  diffèrenç 
beaucoup  de  ceux  qui  croiflent  dans  les  plaines. 
~  Je  vais  vous  peindre  nos  idées  avec  candeur  ; 
iifez-les  avec  indulgence.  —  Il  eft  de  fait  que  l'air 
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des  bois  change  le  c.iraétcre  des  hommes  :  les  cerfs 
viennent  fouvent  brouter  leurs  moifTons,  les  loups 
dévorer  leurs  moutons ,  les  ours  leurs  cochons ,  les 
renards  leurs  poules  :  —  cette  guerre  foudaine  mec 
le  fufil  dans  leurs  mains  j  ils  guètent ,  pourfui- 
venc  &c  tuent  ces  bètes  fauves.  Gardiens  de  leurs 
récoltes ,  ils  deviennent  bientôt  Chafleurs  :  tel  eft 
le  progrès  des  chofes.  Voilà  ce  qui  a  conduit  tant 
d'hommes  blancs  aux  villages  des  Sauvages ,  ô: 
leur  a  fait  préférer  cette  vie  errante  a  toute  autre. 
—  Aulîi-tôt  que  les  Colons  font  devenus  Chaf- 
feurs  ,  pkis  de  charrue  ;  la  chaffe  les  rend  fé- 
roces ,  triftes ,  infociables.  Un  ChalTeur  n*aime 
point  fes  voifins  j  bien  différent  en  cela  du  Labou- 
reur, il  les  hait ,  parce  qu'il  craint  la  concurrence 
d'une  induftrie  fupérieure.  —  Le  fuccès  dans  les 
bois  fait  négliger  l'Agriculture  j  on  attend  tout  de 
la  fécondité  de  k  terre  :  plus  d'amour ,  plus  de 
foin  des  champs  j  la  négligence  à  entourer  les  grains 
expofent  leurs  moilfons  aux  déprédations  des  ani- 
maux. —  Pour  réparer  ces  malheurs,  ils  vont  plus 
fouvent  dans  les  bois  j  ce  nouveau  genre  de  vie  , 
devenu  habituel ,  amené  un  nouveau  fyfteme  d'o- 
pinions, d'idées  ôc  de  coutumes,  que  je  ne  puis 
vous  décrire.  — Ces  nouvelles  mœurs  forefiisres  ^ 
greffées  fur  l'ancienne  tige  européenne ,  produifent 
un  mélange  inexplicable.  —  Celles  des  Sauvages 
forment  un  fyfteme  refpedable  ,  compare  à  celui 
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auquel  fe  foumet  ret  Européen ,  deveiui  Sauvage 
comme  eux.  —  Leurs  femmes  ik  leurs  enfans  vi- 
vent dans  la  parelTe  ôc  l'inactivité  •  ils  n'ont  pref- 
que  rien  a  faire  :  jugez  de  l'éducation  que  reçoi- 
vent ces  derniers  l  —  Ils  croiiTent  &z  deviennent, 
comme  leurs  pères,  une  race  nouvelle  qui  j  de  plus 
en  plus',  fe  rapproche  de  l'état  Sauvage.  Ces  nou- 
veaux Chaifeurs  perdent  bientôt  ce  délicieux  fen- 
timent  que  leur  procura  jadis  leur  changement  de 
fituation.  —  La  polTeiîion  de  leur  franc-alleu  ne 
leur  infpire  plus  ce  noble  ôc  doux  orgueil ,  qu'ils 
avoient  d'abord  reflenti:  —  peu  d'années  de  chalTe 
effacent  ces  heureufes  impreiîîons.  —  A  joutez  à  ces 
raifons  leur  (ituation  ifolée ,  les  bornes  de  leurs 
befoins ,  la  grande  diftance  a  laquelle  ils  vivent 
les  uns  des  autres.  —  Vous  ne  fauriez  comprendre 
l'effet  fingulier  de  toutes  ces  caufes  puilTantes  Ôc 
combinées.  —  Quel  eft  le  plus  grand  nombre  qui 
compofe  la  clafle  de  ces  derniers  Colons?  — Des 
hommes  qui ,  parmi  nous,  ont  tenu  une  ma'ivaife 
conduite,  qui  fuient  la  juftice,  des  fainéan.,  qui 
n'ont  pas  les  connoiiTIinces  néceffaircs  pour  prof- 
pérer  ,  des  gens  qui  ont  paiTé  foudainement  de 
l'oppreflion  «Se  de  la  fervitude  à  la  liberté  illi- 
mitée des  bois  de  l'Amérique.  Us  n'ont  point  de 
temples  où  ils  puilfent  aller  adorer  Dieu  en-^ 
femble  j  peu  ou  point  de  commerce  faute  de 
chemins.  Les  idées  fociales  qu'ils  avoient  avant 
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leur  émigration  s'effacent  infenfîblement  >  fautd 
d  aliment  :  les  AlTemblées  du  Dimanche  ont  dans 
beaucoup  d'endroits  une  grande  influence  *,  on  s'y 
voit ,  on  fe  communique  ,  on  fonge  un  peu  à  la 
propreté  &  a  l'ajuftement  :  ici  ils  ne  s'aflemblent 
jamais  que  dans  les  auberges  ou  pour  la  décifion 
d'un  procès.  —  Telles  font  les  raifons  locales  qui 
font  qu'en  général  les  habitans  de  nos  frontières 
forment  une  claffe  intermédiaire  entre  les  Culti- 
vateurs &  les  ChalTeurs ,  —  de-là  ce  grand  nom- 
bre de  familles  qui  fe  font  entièrement  &  pour 
toujours  réunies  aux  Sauvages  ;  de-là  ce  plus  grand 
nombre  encore  qui  ont  contracté  les  vices  de  ces 
peuples  j  fans  perdre  ceux  des  Européens. 

Si  les  mœurs  des  hommes  ne  s'épurent  pas  tou- 
jours dans  les  champs ,  elles  deviennent  plus  (im- 
pies 6c  plus  douces  en  cultivant  la  terre  ;  le  tra- 
vail &  le  repos  néceffaire  qui  partagent  la  vie  des 
Colons ,  ne  leut  laifTent  ni  le  loifir ,  ni  l'idée  de 
Commettre  des  crimes  :  dans  l'état  de  ChafTeur , 
au  contraire ,  la  vie  eft  divifée  entre  la  diflîpatioii 
de  la  chaffe  &  la  langueur  du  repos.  —  C'eft  moins 
le  travail  que  l'ivrefTe ,  moins  le  repos  que  l'inac- 
tion :  je  ne  les  accufe  pas  d'être  naturellement 
enclins  au  crime;  mais  quelquefois  la  mauvaife 
fortune  les  conduit  au  befoin ,  &  le  befoin  éveille 
Tinjuftice  &  la  rapacité.  —  Cette  gradation  fatale 
en  a  pouffé  plufieurs  aux  adions  les  plus  noires , 
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commerce  avec 
cruelles  repréfailles  que  ces  fiers  habitans  des  bois 
ont  fi  fouvent  commifes;  de-là  ces  dévaftations 
foudaines  qui ,  plus  d'une  fois  ,  ont  enfanglanté 
de  certains  Cantons  ôc  caufé  la  guerre. 

Après  ce  foible  examen  concernant  les  Colons 
de  nos  dernières  limites ,  peut-on  encore  fe  flattet 
de  rendre  les  Sauvages  Chrétiens  ?  Nos  Mifiîon- 
naires  devroient  commencer  par  convertir  ces  Eu- 
ropéens dégénérés  j  mais  le  nom  de  la  Religion 
ôi  fes  doux  accens ,  fe  perdent  dans  l'immenfité 
des  bois  ,  où  on  ne  trouve  ni  Temple ,  ni  Mi- 
niftres ,  ni  moyens  d'inftrudion  ,  &  où  même  le 
genre  de  vie  que  mènent  les  Colons  &  la  lo- 
calité de  leur  fituation  ,  les  forcent  à  devenir  ce 
qu'ils  font.  —  Aufiî-tôt  que  les  hommes  cefient 
d'être  domiciliés ,  ôc  s'abandonnent  à  une  vie  in- 
certaine ôc  errante ,  blancs  ou  couleur  d'olive ,  ils 
cefient  d'être  fufceptibles  d'inftrud:ion. 

Ne  vous  imaginez  pas  cependant  que  tous  ceux 
qui  habitent  nos  frontières,  tombent  dans  cet  état 
dégénéré  j  j'ai  connu  plufîeurs  familles  qui  y  ont 
porté  ôc  confervé  la  décence  de  la  conduire ,  h 
pureté  mtorale ,  la  crainte  de  Dieu  &  le  refpedt 
des  Loix.  —  Le  degré  plus  ou  moins  grand  de 
dépravation  fouvent  dépend  de  la  Nation  ou  de 
la  Province  dont  ils  ont  émigré.  On  m'accuferoic 
de  partialité,  peut-être,  fi  j'ofois  donner  des 
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preuves  de  ce  que  je  viens  d'avancer.  —  Quand 
au  milieu  de  ces  forêts  ,  on  trouve  des  rivières 
dont  les  bords  font  couverts  de  terres  baffes  (  i  ) , 
alors  la  fécondité  du  fol  engage  les  Propriétaires 
de  préférer  la  charue  au  fufil ,  parce  que  le  tra- 
vail néceflaire  eft  beaucoup  moindre  que  fur  les 
terres  ordinaires ,  ôc  que  les  récoltes  font  sures 
Ôc  abondantes  j  ôc  mcme,  fur  ces  rivages  char- 
mans ,  les  hommes  acquièrent  un  grand  degré  de 
rufticité  ôc  d'amour-propre. 

C'eft  en  conféquence  de  cette  localité  d'exif- 
tence,  &:  de  fon  effet  irréfiftible  fur  les  mœurs, 
que  les  derniers  Colons  des  deux  Carolines  ont 
été,  pendant  long-tems,  une  fociété  de  bandits  j 
il  étoit  même  dangereux  de  voyager  parmi  eux. 
—  L'énergie  de  nos  Gouvernemens  fe  perd  dans 
une  Région  auflî  étendue  j  de  ,  après  tou*  ,  ne 
vaut-il  pas  mieux  que  les  Loix  fe  taifent  pour  un 
inftant,  que  de  fe  fervir  de  moyens  contraires  à 
l'humanité  ?  —  Le  tems  efface  toutes  ces  taches  a 
mefure  que  la  grande  population  s'approche  de 
ces  Diftrids.  Malgré  tout  ce  qu'on  a  dit  des 
quatre  Provinces  de  la  Nouvelle  -  Angleterre ,  ja- 
mais leurs  Annales  n'ont  été  fouillées  de  cet  op- 
probre ;  leurs  derniers  Colons  ont  toujours  été 
contenus  dans  les  liens  de  la  décence  &  de  l'ordre. 


(i)  Terres  toujours  très-fertiles. 
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pat  là  fageflfe  des  Lolx  de  premier  établilTement ,' 
par  l'efficace  de  la  Religion.  —  Après  cette  ef- 
quifle  ,  jugez  de  l'opinion  que  les  Natifs  ont  dû. 
fe  former  des  Européens.  C'eft  avec  la  claile  la 
moins  honnête  qu'ils  commercent  principalement. 
Ceux  -  ci  s'enivrent  avec  les  Sauvages  ,  les  trom- 
pent dans  leurs  achats  j  de- là  naiifent  nos  que- 
relles avec  eux  j  de-Ià  la  guerre  que  les  Shawa^ 
nèfes  déclarèrent  à  la  Virginie  en  1774,  qui  fut 
terminée  par  le  beau  difcours  de  Logan  au  Gou- 
verneur Dunmore, 

Ainii  s'ouvre  la  route  par  où  doit  arriver  \x 
féconde  &  la  meilleure  clafle  des  Américains , 
celle  des  véritables  Fonciers,  qui  compofe  le  gros 
de  notre  Nation  :  refpedables  par  leur  induftrie , 
par  leur  lieureufe  indépendance ,  &  par  cette  con- 
quête perpétuelle  qu'ils  font  fur  les  forêts  du  Con- 
tinent ,  en  augmentant  la  richelTo  &  le  commerce 
de  notre  Patrie.  —  Ce  beau  Pays  n'eft  peuplé  que 
de  ceux  qui  possèdent  le  fol  qu'ils  cultivent ,  Mem- 
bres du  Gouvernement  auquel  ils  -obéifTent.  — 
Notre  diftance  de  l'Europe  ajoute  encore  à  notre 
utilité  &  à  notre  importance  ,  comme  hommes 
&  comme  fujets.  —  Qu'auroient  fait  nos  pères , 
s'ils  étoient  reftcs  fur  leur  fol  originaire  ?  Us  au- 
roient  contribué  peut-être  a  prolonger  des  con-> 
vulfions  qui  l'avoient  déjà  ébranlé  trop  long  tems. 
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Mais  chaque  Européen  induftr ieux ,  tranfportc  ici  ; 
peut  être  comparé  a  un  rejetton  né  au  pied  d'un 
grand  arbre  y  il  ne  jouit  que  d'une  très  -  petite 
portion  de  sève  :  qu'il  foit  enlevé  du  tronc  pa- 
ternel &  tranfplanté ,  il  s'accroîtra  &  portera  du 
fruit.  Les  Colonies  méritent  donc  bien  toute  la 
confidération  de  la  Mère-Patrie,  puifqu'elles  font 
peuplées  de  fujets  utiles.  —  Cent  familles  à  peine 
végétant  dans  quelque  partie  de  l'EcofTe ,  fix  ans 
après  qu'elles  auront  été  portées  ici ,  cauferont , 
par  leurs  nouveaux  travaux,  une  exportation  an- 
nuelle de  dix  mille  boiffeaux  de  bled,  fi  elles  font 
induftrieufes.  C'efl:  donc  ici  que  les  fainéans  peu- 
vent être  employés ,  les  inutiles  rendus  néceffaires , 
les  pauvres  menés  à  l'aifance  &  à  la  richelfe.  Par- là 
je  ne  veux  point  parler  de  l'or  &  de  l'argent  ;  nous 
n'avons  que  peu  de  ces  métaux  ;  je  veux  dire  une 
efpcce  de  richelfe  bien  plus  durable,  des  champs 
défrichés ,  des  beftiaux ,  de  bonnes  maifons ,  de 
bons  habits ,  dcc. 

Eft-il  donc  étonnant  que  ce  Pays  préfente  tant 
de  charmes ,  &  tente  fi  puilfamment  tous  les  Eu- 
ropéens qui  y  viennent  ?  Un  Voyageur  eft  étran- 
ger en  Europe  auflî-tôt  qu'il  a  quitté  les  limites 
de  fon  Royaume.  Il  n'en  eft  pas  de  même  ici  j 
proprement  parlant ,  nous  ne  connoilfons  point 
d'étrangers  j  car  c'eft  ici  le  Pays  de  tout  le  monde  : 
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!a  grande  variété  de  nos  rcn.cins ,  de  nos  climats ,  de 
nosfîtuations  ,  a  quelque  chofe  qui  eft  sur  déplaire 
à  tous  ,  fuivaiit  leur  goût.  —  A  peine  un  Européen 
eft-il  arrivé ,  qu'involontairement  il  ouvre  les  yeux 
fur  la  riante  perfpecftive  qui  s'offre  à  lui  j  il  re- 
trouve beaucoup  des  ufages  de  fa  Patrie;  par-tout 
il  voit  l'induftrie  la  plus  adive  ;  il  volt  le  bonheur 
Se  la  paix  répandus  par-tout  ;  il  ne  voit  point  de 
pauvres  dont  l'apparence  &c  la  détrelTe  lui  navrent 
le  cœur  ;  prefque  point  de  punitions ,  ni  d'exé- 
cutions publiques  :  fans  le  vouloir,  cet  Européen 
s'attache  à  un  Pays  où  tout  lui  paroît  i\  aimable. 
Quand  ce  même  homme  étoit  en  Angleterre , 
il  n'étoit  alors  qu'en  Angleterre  j  ici ,  il  marche 
fur  la  quatrième  partie  du  Globe  j  il  peut  ob- 
ferver  les  productions  du  Nord ,  le  fer ,  les  gou- 
drons ,  les  bois  de  conftrudion,  &c.  :  là,  les  pro- 
vifîons  de  l'Irlande ,  les  bœufs ,  les  falaifons  ,  le 
beurre  6c  les  fromages  ;  ici,  les  grains  de  l'Egypte  ; 
là ,  l'indigo  &  le  riz  de  la  Chine,  il  ne  fe  trouve 
pas  entouré  d'une  fociété  trop  nombreufe ,  où 
toutes  les  places  font  occupées  ;  il  ne  fe  ref- 
fent  point  de  ce  conflid:  perpétuel  qui ,  en  Eu- 
rope ,  renverfe  tant  de  familles.  Le  champ  eft 
vafte  parmi  nous  ;  il  y  a  de  la  place  pour  tout  le 
monde ,  &  il  y  en  aura  pendant  bien  des  fiècles 
à  venir.  —  Ce  pauvre  Européen  qui  arrive ,  n'eft-il 
qu'un  journalier  fobre  &  induftrieux  ,  il  n'a  be- 
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foin  ni  de  prendre  beaucoup  d'informations ,  ni 
d'aller  bien  loin  j  il  trouvera  à  fe  louer ,  ou  au 
mois ,  ou  à  l'année  :  il  fera  bien  nourri ,  car  ici 
tout  le  inonde  vit  des  meilleurs  alimens ,  ^  re- 
cevra un  falaire  bien  plus  coiifidcrablc  qu'en  Eu- 
rope. —  Je  ne  veux  cependant  pas  dire  que  tous 
ceux  qui  viennent  ici,  y  deviennent  riches  :  non  j 
mais  ils  fe  procureront  une  fubllftance  douce , 
aifce  &  décente ,  pourvu  qu'ils  foient  induftrieux  : 
ces  avantages  ne  font -ils  pas  fulïifans  pour  des 
gens  qui  ne  favoient  que  faire  chez  eux  ? 

Mais  fi ,  jouiiïant  d'un  honnête  loifir  ôc  de  l'in- 
dépendance ,  cet  Européen  veut  voyager ,  par-tout 
il  trouve  la  plus  honnête  réception,  par-tout  une 
Société  fans  vaine  oftentation ,  des  tables  bien 
garnies  fans  aucun  luxe  ,  des  femmes  dont  la 
beauté  confifte  plus  dans  la  propreté  ôc  la  fimple 
élégance,  que  dans  des  ornemens  multip'':sj  par- 
tout il  pourra  participer  aux  amufemens  innocens 
de  nos  Sociétés ,  fans  beaucoup  de  dépenfcs.  — 
Combien  d'Anglois  riches  &  lettrés  n'ai -je  pas 
vus  préférer  ce  genre  de  vie  nouveau  ôc  charmant 
pour  eux,  aux  plaifirs  bruyans ,  à  la  pompe  ôc  a 
la  richelle  de  leurs  fêtes  ôc  de  leurs  Opéra  î 

A  peine  un  Européen  eft-il  arrivé  parmi  nous , 
qu'il  fe  £iit  une  révolution  fingulicre  dans  toutes 
fes  idées  :  je  ne  puis  vous  en  décrire  les  détails , 
fans  devenir  peut-être  ennuyeux.  J'ai  oLfcivé  le 
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progrès  de  cette  rcvoliuion  jiifques  dans  les  dif- 
tances  j  deux  cens  milles  lui  reprcfentoient  jadis  im 
efpaee  très-confidérable  ,  peut-être  l'enceinte  de 
fa  Patrie.  Chez  nous ,  cette  diftance  n'tft  prefque 
rien  î  à  peine  a-t-il  rcipiré  notre  air,  qu'il  com- 
mence à  former  des  projets ,  a  concevoir  un  fyf- 
tême  d'occupations ,  auxquels  il  n'auroit  jamais 
penfé  dans  fon  Pays  j  car ,  en  Europe  ,  j'ai  ouï 
dire  que  le  trop-plein  des  Socictcs  étouffe  les  ta- 
lens  les  plus  diftingués.  ■— —  Ici  ,  l'amplitude  des 
chofes  leur  permet  d'éclore  ôc  de  fruârilier  :  voilà 
comme  les  Européens  deviennent  Américains.  — 
Jugez  quel  changement  a  du  fe  faire  dans  l'ima» 
gi nation  d'un  pauvre  homme ,  (ix  mois  après  qu'il 
a  été  employé,  bien  nourri,  bien  payé,  Ôc  traité 
comme  un  égal  !  il  fe  rappelle  moins  fon  ancienne 
fervitude  ôc  fa  dépendance  ;  fon  cœur  s'enfle  de 
s'élève.  Cette  première  chaleur  lui  infpire  de  nou- 
veaux fentimens  ;  il  bénit  le  moment  qui  l'a  vu 
arriver  j  il  regrette  même  de  n'être  pas  venu  plu- 
tôt. Et  comment  n'aimeroit  -  il  pas  avec  recon^ 
noilfance  fa  Patrie  adoptive  !  il  regarde  autour  de 
kii ,  il  voit  beaucoup  de  familles  Iieureufes  qui , 
peu  d'années  auparavant ,  étoient  aufli  pauvres  que 
lui.  Cette  réflexion  l'aiguillonne;  ilcommencealors 
à  fe  tracer  quelques  petits  projets  :  ce  font,  hélas  î 
les  premiers  qu'il  ait  jamais  eu  la  liberté  de  coii- 
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cevoir.  S'il  cft  fage  ,  il  pallera  ainfi  quelques  an- 
nées ,  occupé  à  travailler  pour  \{is  autres  j  pendant 
cet  intervalle,  il  acquerra  les  connoillances  utiles, 
l'ufage  cks  outils,  l'art  d'abattre  les  arbres,  de  cul- 
tiver la  terre  :  cette  conduite  lui  procurera  une 
bonne  réputation  ;  c'eft  l'acquifuion  la  plus  utile 
qu'il  puilfe  faire.  11  trouvera  des  amis^  on  Tencoura- 
geraj  il  conUiltera ,  il  cjontera  les  avis.  11  fe  fent 
enlin  plus  hardi  qu'autrefois  j  il  achète  un  mor- 
ceau de  terre  j  le  peu  d'argent  qu'il  avoit  apporté  , 
&c  tout  celui  qu'il  a  gagi^é ,  il  le  donne ,  &:  fe  fie 
au  Dieu  des  faifons  pour  le  paiement  du  refte  : 
{on.  bon  renom  lui  procure  un  crédit  de  plufleurs 
années.  11  pofsède  enfin  le  contrat  d'achat  qui  lui 
donne  irrévocablement  le  franc-aleu ,  ôc  la  pro- 
priété abfolue  de  deux  cents  acres  de  terre.  — - 
Quelle  époque  dans  la  vie  de  cet  homme  !  il  eft 
devenu  habitant  de  tel  Comté  ;  il  a  une  place  de 
réfidence  ;  il  va  travailler  pour  lui-même  j  bientôt 
il  époufera  une  femme  induftrieufe  :  telle  efl:  à- 
peu-près  la  marche  des  pauvres  Européens  qui  ar- 
rivent parmi  nous.  —  Cette  métamorphofe  a  fur 
ces  hommes  de  bien  puiflans  effets  ;  elle  éteint 
la  plupart  de  leurs  anciens  préjugés  :  ils  ne  voient 
plus,  ils  ne  jugent  plus  de  même  la  vie  humaine; 
ils  ne  fuppofent  plus  qu'il  y  ait  par- tout  un  fyf- 
tême  d'opprefïîon  i  fous  lequel  les  derniers  iks  êtres 
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<!oîvent  gcmîr  en  filcnce.  La  Nature  Se  la  Société 
font  changées  à  leurs  yeux  ;  ils  fe  fentent  jouir 
d'un  bonheur  imprévu,  &c  l'efpérance  ne  tarde  pas 
de  déployer ,  1  leurs  imaginations ,  le  riant  tableau 
d'une  profpérité  peut-ctre  exagérée ,  mais  réelle.  La 
plupart  d'entr'eux  font  faifis  d'une  ardeur  pour  le  tra- 
vail, qu'ils  n'avoient  jamais  relTentie  auparavant  j 
ils  éprouvent  cette  fierté  du  Citoyen  qui  fait  refpec- 
ter  les  Loix,  6c  infpire  la  plus  vive  reconnoifTance 
pour  un  Gouvernement  qui  femble  ne  s'occuper  que 
de  leur  bonheur ,  &  bientôt  ces  hommes ,  devenus 
heureux  ,  deviennent  aufïi  des  Colons  utiles.  —  Il 
ne  faut  pourrant  pas  s'imaginer  que  le  même  de- 
gré de  profpérité  devienne  le  partage  de  tous  ceux 
qui  arrivent  j  tous  ne  le  méritent  pas  également. 
D'ailleurs ,  on  trouve  ici ,  comme  dans  le  refte  de 
l'Univers ,  une  foule  de  cafualités  qui ,  fans  celfe  , 
s'oppofent  à  notre  profpérité  j  des  maladies  ,  des 
accidens  imprévus ,  des  pertes ,  ôcc,  :  il  eft  cepen- 
dant rare  de  voir  l'homme  fobre,  induftrieux  de 
perfévcrant ,  ne  pas  parvenir  au  fuccès. 

J'en  ai  vu  quelques-uns ,  Se  cela  n'eft  pas  rare , 
qui  ont  cefle  d'être  frappés  de  ces  premières  idées, 
lî  douces  &  Cl  riantes  j  leur  nouvel  orgueil ,  au 
lieu  de  les  conduire  aux  champs  ,  ne  les  a  me- 
nés qu'a  l'oiiîveté  j  ils  n'ont  confervé  que  le  défir 
de  la  pofTeiîîon  ,  ôc  non  pas  de  la  jouiffance ,  la 
parefle  ,  ou  des  fpéculations  folles ,  ont  tari  pour 
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eux  la  foiirce  clu  bonheiii-  qu'ils  pouvoient  s'ap- 
proprier. 

En  général ,  la  claffe  la  plus  ilige  parmi  les  émi- 
grans,  c'tft  celle  des  Allemands^  ils  commencent 
toujoLus  par  <c  louer  à  quelques-uns  de  leurs  ri- 
ches ccxapatiÀOtes  j  dans  cet  apprentiflTage  ,  ils 
acquièrenr  les  conncifîances  néccllaires  ,  ils  étu- 
dient attentivement  l'indiiflrie  profpère  de  ceux 
avec  IcTqucls  ils  vivent  ^  cette  contemplation  leur 
infpire  le  délir  ethcace  de  marcher  fur  les  mêmes 
traces.  —  Cette  idée  frappante  ne  les  quitte  ja- 
mais. —  Ils  s'avanturent ,  &:  à  force  de  travail  , 
d'alliduité  ,  d'économie  Ôc  de  perfévérance  ,  ils 
rcuflilfent  ordinairement  :  ils  le  méritent  bien.  — 
Après  les  Anglois  ,  c'cft:  la  Nation  qui  a  été  la 
plus  utile  à  ce  Continent ,  &  à  la  Penfilvanie  en 
particulier. 

L'EcolTois  &  rirlandois  vivoient  peut-être  dans 
leurs  Patries  aullî  miférablement  que  les  premiers  ; 
nais  ayant  été  ,  civilement  parlant  ,  plus  heu- 
reux ,  l'eftet  de  leur  nouvelle  (ituation  ne  les 
frappe  pas  fi  puiiTamment.  —  L'Ecolfois  eft  un 
peuple  d'hommes  moraux  &  laborieux  j  mais  leurs 
femmes  n'entendent  pas  le  travail  comme  les  Al- 
lemandes ,  qui  fouvent  deviennent  les  rivales  da 
leurs  maris  ,  ôc  partagent  avec  eux  les  travaux 
les  plus  pénibles.  —  Voilà  pourquoi  ces  Germains 
n'ont  rien  a  craindre  que  les  cafualitcs  ordinaires 
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de  la  nature ,  qui  en  général  font  comme  un  contre 
trois. 

L'Irlandois  ,  je  ne  fais  pourquoi  ,  ne  réuflir  pas 
fi  bieti  ^  il  aime  trop  à  boire ,  la  boilfon  le  mène 
aux  querelles ,  il  eft  procelfif ,  &  bientôt  a  recours 
à  la  chafiTe  qui  ruine  tout  ^  il  femble  d'ailleurs 
ctre  plus  ignorant,  que  les  autres ,  des  affaires  ru- 
rales. Peut-être  la  manière  dont  les  terres  font 
diftribuées  en  Irlande ,  la  nature  de  leur  Gouver- 
nement 5  le  grand  nombre  de  pâturages ,  empê- 
chent-ils leur  induftrie  d'être  exercée.  Ce  qu'il  y 
a  de  vrai ,  eft  que  l'irlandois  ,  chez  lui ,  eft  trcs- 
mal  logé  5  qu'il  vit  peut-être  trop  de  pommes  de 
terre  ,  dont  l'abondance  le  rend  parefteux  ,  peut- 
être  que  fes  gages  font  trop  foibles ,  de  (on  wisky 
à  trop  bon  marché. 

Il  n'eft  pas  poftible  de  faire  des  obfervations 
de  cette  nature  ,  fans  s'expofer  à  l'erreur;  par- 
tout il  y  a  beaucoup  d'exceptions ,  l'irlandois  lui- 
même  eft  différent  de  l'irlandois  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  ce  Royaume.  Je  ne  puis  vous 
dire  fur  quoi  font  fondés  ces  notables  variétés. 

L'Ecoffois  ,  au  contraire  ,  n'a  qu'une  nuance  ; 
toujours  induftrieux  &  économe  ,  il  ne  défire  que 
les  occafîons  de  travailler  j  aufli  font-ils  prefque 
toujours  fûrs  de  réufîîr. 

J'aime  beaucoup  non-feulement  à  m'entretenir, 
mais  même  â  examiner  la  marche  6c  la  conduite 


I 


il  >l 

•il  if 


!      H 


(  J'4) 

des  Emîgrans  le  plus  réceiiîment  airivcs  ;  voilà 
pourquoi  je  vais  vifirer  les  nouveaux  Et.iblilïe- 
mens.  —  J'y  obfcrve  foigneufement  les  diffcreiis 
progrès  des  familles  qui  les  compofent  ,  les  de- 
grés plus  ou  moins  grands  de  leur  induftrie  &  de 
leurs  connoilfances ,  le  caractère  des  hommes  , 
l'cconomie  &z  l'adrelfe  des  femmes  ;  quelle  pein- 
ture intérelfante  pour  l'œil  d'un  Obfervateur  ! 
quelle  différence  de  nuances  dans  les  modifica- 
tions de  leur  induftrie  ,  de  leurs  procédés  ,  de 
leur  méchanifme  !  —  Le  foir ,  après  leurs  travaux  , 
je  me  plais  à  leur  faire  raconter  l'enchaînement 
de  leurs  aventures.  Je  ne  puis  vous  faire  conce- 
voir dans  quel  état  de  méditation  ôc  de  rêverie 
me  mettent  le  récit  de  leurs  anciens  malheurs  , 
les  détails  de  leur  ancienne  indigence  ,  de  ces 
tems  funeftes  où  ,  en  fe  levant  ,  ils  ne  favoienc 
d'où  viendroit  le  morceau  de  pain  qui  devoir  les 
nourrir.  —  Souvent  plufieurs  d*entr*eux  ont  fini 
liîurs  hiftoires  par  un  tranfport  de  reconnoiflTance 
vers  l'Etre  fuprème  ,  qui  les  avoir  conduit  à  tra- 
vers tant  de  dangers  vers  cette  nouvelle  Terre  ; 
mais  toutes  les  fois  que  j'ai  obfervé  dans  ces  fa- 
milles la  pareffe  ,  la  nonchalance  &  Tinatten- 
tion  5  je  ne  manque  jamais  de  les  encourager ,  Ôc 
de  leur  faire  les  fermons  les  plus  pathétiques , 
dont  le  texte  eft  toujours  l'aélivité. 

En  effet ,  qui  pourroit  ne  pas  s'intérelTer  a  ces 
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nouveaux  compatriotes ,  échappés  a  tant  de  mal- 
heurs !  quel  contrafte  pour  un  pauvre  Ecoilois  , 
aprcs  avoir  quitté  les  montagnes  rtériles  du  Nord  , 
de  fe  trouver  placé  fur  quelques  plantations  fer- 
tiles d'une  de  nos  Provinces  !  »  Hé  bien ,  mon  ami , 
i>  difois-je  à  l'un  d'eux  ,  comment  cela  va-t-il  à 
j»  préfent  ?  Je  fuis  venu  de  plus  de  50  milles 
j>  pour  vous  voir  ^  comment  va  la  coupe  des  ar- 
»>  bres  ôc  des  buiflbns  ,  le  nettoyement  de  vos 
»  terres  ,  &c.  ?  PafiTablement  bien  ,  Monfieur  j 
»>  nous  apprenons  a  nous  fervir  de  la  hache  Amé- 
»  ricaine  fort  joliment,  nous  réuflirons,  avec  la 
»»  bcnédi(5tion  du  Ciel.  —  Nous  vivons  fort  bien  j 
M  chaque  jour  nos  vaches  paiflent  dans  les  bois, 
»»  &  nous  donnent  tous  les  foirs  le  lait  dont  nous 
»  avons  befoin  j  nos  cochons  deviennent  gras  dans 
»  les  forêts.  —  Ah  !  quel  bon  Pays  ^  puilTe  Dieu 
j>  le  bénir ,  ainfi  que  Guillaume  Penn.  » 

Ne  vaut-il  pas  mieux  cent  fois  contempler  fous 
ces  humbles  toits  les  premiers  effais  de  la  prof- 
périté  &  de  la  population  future  de  ces  Cantons , 
l'oîigine  d'une  Société  naiffante ,  le  berceau  d'une 
Ville  peut-être  ,  que  d'aller  à  Naples  parcourir  les 
ruines  de  la  nature  ,  l'effet  des  volcans  Ôc  des 
tremblemens  de  terre  ,  &  d'examiner  dans  le  ca- 
binet d'un  Avocat  les  monceaux  de  papiers  qui 
n'ont  fervi  qu'à  la  ruine  d'un  grand  nombre  de 
familles  ?  —  C'eft  ici ,  mon  ami ,  c'eft  parmi  nous 
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feulement  qu'on  peut  reccnnoîtie  les  voies  par 
lefquelles  le  monde  a  été  graduellenjent  peuplé  y 
c'eft  ici  qu'on  peut  voir  par  quelles  méthodes  le 
marais  fangeux  a  été  converti  en  riantes  prairies  , 
le  coteau  boifé  en  champs  fertiles  ,  l'inutile  caf- 
çade  en  moulins  qui  changent  nos  grains  en  fa- 
rines, nos  bois  en  planches  ,  ôc  nos  lins  en  huiles. 
Quel  plaifir  pour  le  Voyageur  un  peu  fenfible  , 
de  fe  dire  à  lui-mcme  :  »  j'entends  aujourd'hui 
*>  la  chanfon  champêtre  ,  je  vois  les  charrues  tra- 
»  cet  des  filions ,  je  contemple  de  toutes  parts 
»  la  fanté  ,  l'allégreire ,  &  la  fraîche  prolpérité , 
»>  où  5  il  y  a  peu  d'années ,  tout  étoit  humide  , 
»  obfcur  &  boifé  ,  où  l'oreille  n'étoit  frappée 
M  d'aucuns  (ons  agréables  ,  &  n*entendoit  que  les 
M  cris  des  Sauvages  y  la  chanfon  nodurne  du  hibou , 
»  ôc  les  fifflemens  du  ferpenr.  » 

L'Angleterre  ,  qui  contient  aujourd'hui  un  fi 
grand  nombre  de  fupcrbes  Palais ,  de  Châteaux  , 
de  Maifons  de  campagnes  ,  de  Canaux  de  navi- 
gation (  ces  prodiges  de  l'art  )  fut  jadis  comme 
rAmérique  ,  marécageufe  ôc  couverte  de  forets  j 
£es  habitans ,  aujourd'hui  fi  fameux  dans  les  Arts 
&  dans  le  Commerce  ,  furent  prefque  nuds  ,  le 
vifage  peint  à  la  Sauvage.  Si  Ju/es  Céfar  qui  con- 
quit Albion  pouvoit  la  revoir  aujourd'hui ,  en- 
vironnée de  fes  châteaux  mouvans ,  la  plus  riche 
&  la  plus  favante  àcs  Nations ,  que  diroit-il  ?  — 
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Nous  fleurirons  ,  nous  profpérerons  à  notre  tour  ; 
Se  il  ne  nous  taudra  pas  dix-huic  fiècles. 

Que   notre   poftcritc  fente  toute  la  reconnoif- 
Ance  qu'elle  devra  à  nos  travaux  ,  au  courage , 
à  la  peifévcranre  6c  au  génie  des  premières  gé- 
nérations. —  C'eft  la  bafe  &  Tunique  fondement 
du  fyftcme   bienfaifant  dont  elle  jouira  pendant 
bien  des  fièclcs  j  notre  profpérité  étonnera  l'Uni- 
vers ,  dont   les  débris  viendront  accélérer  notre 
marche  ,  en  dépit  des  entraves  ôc  des  Loix.  — 
Nos  déferrs  immenfes  ,  nos  terres  illimitées  ,  les 
rivages  de  nos  mers  intérieures  ,  les  bords  de  mil- 
liers de   rivières  attendent  Se  recevront  le  trop- 
plein  des  anciennes  Sociétés  j  le  génie  ôc  les  arts , 
affaifles  fous  mille  poids  différens,  renaîtront  par- 
mi nous  ,  dans  toute  l'énergie  que  leur  procurera 
notre  nouveau  fyftème  Social.  Ce  Continent  de- 
viendra le  grand  foyer ,  qui  ,  pour  le  bien  de  la 
race ,  préfervera  l'efTence  de  la  liberté  ,  de  la  vé- 
ritable   in-aftrie  &   du    bonheur.  —  Mais   que 
notre    profpérité    future    n'allume    ni    les   alar- 
mes ,  ni  la  jaloufie  de  l'Europe.  L'enchaînement 
des  chofes   rendra  notre  félicité  mutuelle   à  ces 
deux  parties  du  monde  j  la  deftinée  femble  avoir 
ordonné  que  notre  force  ,  notre  perfection ,  con- 
tribuera plus  qu'on  ne  fe  l'imagine  aujourd'hui , 
au  repos ,  a  la  tranquillité  &  au  bonheur  de  l'hu- 
manité entière.  —  Viennent  ces  beaux  jours  ! 
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Je  connoîs  plufieurs  Ecoffois,  dernièrement  Ar- 
rives des  Hébrides  y  fuivanc  les  détails  qu'ils  m'en 
ont  donné ,  ces  Ifles  femblent  beaucoup  plus  con- 
venables a  la  réfidence  des  malfaiteurs ,  que  la 
Virginie  ôc  le  Maryland.  —  Quelle  étrange  in* 
jure  notre  Mère-Patrie  n'a-t-elle  pas  faite- à  deux 
des  plus  belles  Provinces  de  l'Amérique  ?  Le  Sé- 
nat Britannique  a,  de  ce  côté-là,  bien  mal  vu  les 
chofes  j  ce  qui  étoit  propofé   comme  une  puni- 
tion ,  eft  devenu  ,  au  contraire  ,  l'époque  la  plus 
heureufe  pour  un  grand  nombre  de  ces  hommes 
malheureux  ;  plufieurs  d'entr'eux  font  devenus  ri- 
ches. CelTant  d'être  preflés  par  la  force  irréfiftible 
du  befoin  qui  les  avoir  pouflcs  vers  le  crime  ,  ils 
font  devenus  induftrieux.  La  paix  de  ces  Cantons , 
l'abondance  qui  y  règne ,  la  fagelfe  de  nos  Loix , 
les  ont  rendus  des   Citoyens   précieux  &  exem- 
plaires. Le  Gouvernement  Anglois  auroit  du  ,  il  y 
a  long-tems ,  acheter  l'ifle  des  Hébrides  ,  la  plus 
ftérile  &  la  plus  froide  ,  après  en  avoir  tranfporcé 
ici  les  (impies  de  honnêtes  habitans.  —  Alors  ce 
même  Gouvernement  auroit  dû  les  remplacer  par 
une  Colonie  de  fes  mauvais  fujets.  -—  La  févé- 
rité  du  climat ,  la  ftérilité  du  terrein  ^  la  mer  ora- 
geufe  qui  les  environne  ,  les  aflfligeroit ,  les  puni- 
roit  affez. 

En  effet ,  pour  roi  t  -  on  trouver  en  Europe  un 
endroit  plus  propre  à  venger  la  Société  des  injures 
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qu*elle  auroit  reçues  par  la  main  de  ces  criminels  ?  — 
Plufieiirs  de  ces  liles  peuvent  être  regardées  com- 
me l'enfer  de  la  Grande-Bretagne  ,  où  fes  mau- 
vais fp'-^.ts  devroient  être  relégués.  —  Dans  peu 
d'années ,  la  crainte  d'être  envoyé  dans  cette  ré- 
gion polaire  ,  infpireroit  une  terreur  que  ne  peut 
donner  leur  tranlportation  chez  nous  ;  ce  n'cft  point 
ici  un  endroit  de  punition.  Si  j  étois  un  pauvre 
Anglois  ,  dénué  de  pain  de  d'efpérance ,  fans  la 
honte  qui  y  eft  attachée  ,  je  me  trouverois  heu- 
reux d'obtenir  alnfl  mon  palfage.  —  En  effet , 
peu  importe  a  un  indigent  par  quelle  voie  il 
arrive  ici. 

J'ai  connu  un  homme  qui  aborda  à  New-Yorck 
tout  nud  5  c'étoit  un  François  ,  Matelot  à  bord 
d'un  vailTeau  de  gueire  Anglois  j  il  nagea  à  terre , 
il  trouva  des  hommes  qui  le  couvrirent  ôc  le  nour- 
rirent ;  il  s'établit  enfuite  dans  le  comté  de  ïf^e/i- 
chcjier  ,  dans  un  Canton  appelle  Mamaraneck  ; 
il  s'y  maria  :  il  a  laiffé  à  fa  mort  une  plantation 
a  chacun  de  fes  quatre  enfans.  —  J'ai  connu  une 
autre  perfonne  ,  morte  depuis  à  l'âge  de  82  ans  ; 
étant  âgé  de  douze  ans ,  ce  jeune  homme  fut  pris 
par  les  Mohawks  fur  les  frontières  du  Canada. 
A  peine  eut-il  féjourné  quelque  tems  à  Albany, 
qu'il  fut  généreufement  racheté  par  un  Hollan- 
dois  de  cette  Ville  ,  qui  le  mit  apprentif  chez 
un  Tailleur  de  c&tte  même  Ville  j  il  s'établit  en- 
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fuire  à  New-Tûwn  j  fur  l'ifle  Longue  :  il  a  InilFé 
un  bien  confidcrable ,  Ôc  une  nombreufe  famille 
bien  établie. 

Après  qu'un  Etranger  efi:  arrive  parmi  nous , 
qu'il  a  été  naturalifé  &  rendu  Citoyen  ,  qu'il 
prcte  une  oreille  atteiuive  ,  qu'il  écoute  dévo- 
tement la  voix  de  notre  Patrie  j  elle  lui  dit  ; 
j>  Sois  le  bien-venu  fur  mes  rivages  ,  Européen 
j>  indigent  j  bénis  le  nîoment  qui  a  découvert  à 
»>  tes  yeux  mes  montagnes  (^oifées  ,  mes  champs 
j)  fertiles ,  mes  rivières  profondes ,  mes  lacs  poif- 
9>  fonneux.  —  Si  tu  veux  travailler  ,  je  te  don- 
lï  nerai  la  fubfiftance.  —  Si  tu  veux  être  honnête, 
s>  tempérant  ,  adtif ,  je  te  donnerai  des  rccom- 
w  penfes  plus  étendues  :  l'aifance ,  l'abondance  . 
»♦  &  la  douce  liberté.  —  Je  te  donnerai  des 
»  champs ,  dont  tu  tireras  ta  nourriture  ,  tes 
jî  vêtemens  ,  tous  tes  befoins.  —  Je  te  procurerai 
»>  un  foyer  propre  &  commode  oii ,  afîîs ,  tu  fu- 
»  meras  ta  pipe  avec  tranquillité  ,  oii  tu  diras  à 
»>  tes  enfans  les  moyens  qui  t'ont  conduit  à  la 
»>  profpérité.  —  Je  te  donnerai  un  bon  lit ,  oii  tiv 
»  te  repoferas  de  tes  fatigues  j  je  te  confére- 
«>  rai  en  outre  toutes  les  immunités  du  citoyen 
»  Américain.  —  Si  tu  veux  élever  avec  foin  tes 
»  enfans  ,  leur  apprendre  la  reconnoifTance  qu'ils 
3>  doivent  à  Dieu ,  le  Père  des  Cultivateurs  ;  le 
*>  refpe^,  rattachement  qu'ils  doivent  à  ce  Gou- 

»>  vernemenr, 
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4)  vemement ,  à  ce  fyftème  bienfrdrinc ,  qui  a 
I)  raffemblé  fur  cette  ncuvelle  terre  tant  de  fa- 
»>  milles  devenues  heureules  :  je  prendrai  loin 
j>  d'eux  après  fa  mort»  —  Cette  confoLmte  per- 
M  fpeétivc  n'elt  -  elle  pas  pour  riioniit-re  homme 
*i  l'objet  le  plus  doux  qui  puilfe  le  flatter  ,  le 
s>  plus  puilTaiit  qui  agilTe  fur  fon  ame  ,  le  der-j 
»  i.ic-r  vœu  qu'elle  adrelTe  à  l'Etre  fuprème  au 
i>  moment  de  la  mort?  — Vas-donc,  travailles, 
>»  laboures  &  femes  ^  tu  recueilleras  ,  Ôc  recueil- 
li leras  en  paix  ,  fans  autres  redevances  que  ce 
»  que  je  te  demanderai.  —  Tu  peux  compter 
»>  fur  le  bonheur  ,  fi  tu  continue  d'être  jufte, 
c(  reconnoilTanc  ôc  fage.  }> 

^dieu  j  St.  John. 


menr. 


LETTRE 

Ecrite  par  F-IS  ^  AB-Y ^  Irlandols  j  Colon  de 
VEtabliJfement  de  Ce-y-  V-y» 

îy  Septembre  1778. 

J  E  ne  fuis  qu*un  pauvre  Colon  ;  je  ne  jouis  d'au- 
cun poids  ni  d'aucune  conféquence  :  le  hazard  me 
fixa  fur  le  fol  que  j'habite ,  il  y  a  dix-^huit  ans  :  yf 
vins  d'Irlande  j  pour  éviter  loi/îveté  &  la  pau*^ 
vreté.  Je  me  les  rappelle  encore  ces  jours  d'avi- 
Tome  IL  X 
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lilfement  ;  je  demandois  du  travail  aux  Seigneun 
du  Canton ,  &  rarement  ils  m'ccoutoient  :  eli  !  à 
quoi  aboutiffoit-iljCe  travail , quand  ils  daignoienc 
m'en  donner  ?    Les  grands  propriétaires   conver- 
ti (Toient  leurs  domaines  en  pâturages ,  &  en  chaf- 
foient  fans  pitié  les  pauvres  locataires  qui  y  avoient 
leurs  cabanes  :  me  voyant  profcru  par  les  hommes 
&  les  élémens ,  je  m'expatriai;  que  dis- je?  je  n'a- 
vois  point  de  patrie ,  de  je  fuis  venu  ici  en  cher- 
cher une  :  elle  m'a  adopté.  J'y  ai  verfé  les  fueurs 
du  travail  :  j'y  ai  fenti  l'aiguillon  de  l'induftrie ,  j'y 
ai  appris  la  culture  des  champs ,  j'y  ai  connu  les 
moiiTons.  J'ai  appelé  la  raifon  au  fecours  de  mes 
projets  :  en  Irlande ,  je  n'avois  que  de  l'inftind^  \  ici 
j'ai  penfé ,  j'ai  réfléchi.  Je  me  fuis  abftenu  du  fufil 
&  de  la  bouteille ,  par  la  crainte  de  préférer  la 
chafle   au   labourage  &   l'ivrefle   au  travail  :  j'ai 
nettoyé  plus  de  cent  acres  <le  terre  \  j*ai  planté  un 
verger   confidérabie  ,   &   je   pofledois   une  belle 
prairie  :  déjà  je  commençois  a  former  des  projets 
pour  l'établiflement  de  mes  enfans.  J'étois  phy- 
(îquement  heureux ,  puifque  j'étois  fain  &:  labo- 
rieux :  quant  à  mon   bonheur   moral  ,  je  le  ré- 
nouvelois  tous  les  jours  par  le  fouvenir  de  mon 
premier   état ,  dont  l'idée  doubloic ,   pour  ainfi 
dire  ,  les  délices  de  mon  cœur  ;  &  cet  objet  de 
'comparaifon  faifoit    toujours   la   douce    médita- 
tion ,    qui  fttivoit  les  prières  ferventes  &  pures 
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que  j'adrelTois  a  l'Etre  Suprême  :  la  guerre  eft  ve- 
nue  Mais ,  fitué  où  je  fuis  ,  ai-je  du  la. 

craindre  ?  ôc  fes  calamités  pouvoient-elles  m'at- 
teindre?  »  Que  l'ambition,  (me  difois-j^  aux  pre- 
»f  mieis  bruits  de  cette  guerre,  )  que  l'ambition  ôc 
9>  la  tyrannie  fafTent  luire  leur  fer  meurtrier ,  ôc 
>>  tonnent  fur  nos  rivages  ;  l'cloignement  de  nos 
»>  retraites  ,  l'étendue  impénétrable  de  nos  bois , 
«  la  pauvreté  de  ces  frontières  ,  tout  doit  nous 
»  mettre  à  couvert  des  fureurs  monarchiques» 
j>  L'Angleterre ,  (  difois-je  encore ,  )  qui  connoît  (î 
»  bien  l'Irlande,  n'a  point  de  cartes  aifez  exactes 
»  de  ces  Provinces,  pour  deviner  que  foixante-treize 
»  familles  vivent  depuis  plufieurs  années  fur  la 
»>  Creek  de  ***.  «  Vains  raifonnemens,  inutiles 
efpérances  '  les  tyrans  ont  armé  contre  nous 
les  lubitahs  de  ces  mêmes  bois,  les  Miniftres  de 
la  Grande-Bretagne  leur  ont  fait  dire  :  ••  Allez  , 
»>  détruifez ,  renverfez  ,  brûlez  tout  ce  que  les 
»î  blancs  polTedent  fur  les  frontières  :  ce  font  des 
i>  enfans  maudits^  qui  rejettent  le  lait  de  leur 
»>  pere^  (0  ^  4"^  P^'^  '■"^^  ingratitude  criminelle, 
»  &  une  indépendance  puniflable,  ont  voulu  fe 
»>  fouftraire  à  la  main  paternelle  du  grand  Roi , 
»  du  Roi  qui  commande  â  votre  Pays  ainfi  qu'à 
»>  rOcéan «  Hélas!  je  me  croyois  libre  ,  ôc 
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voilA  des  chaînes  !  que  fcrai-jc  ?  où  irai- je?  Je  n'tfi 
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amis  que  pan 
malheureux  que  moi.  Dois  -  je  errer  de  toits  en 
toits ,  fuivi  d'une  famille  affamée  ?  Irai-je  prome- 
ner notre  pauvreté  6c  notre  difette  de  maifons  en 
maifons  ?  Mais ,  l'hofpitalité  6c  l'abondance  n'y 
font  plus  :  non.. .  .  Après  les  plus  triftcs  délibéra- 
tions ,  voici  le  projet  que  j'ai  formé ,  6c  les  rai- 
fonnemens  que  je  me  fuis  faits  :  —  La  préferva- 
tion  de  nous-mêmes  eft  le  premier  des  préceptes, 
c*eft  ufr^fentiment  fupérieur,  même  aux  opinion? 
les  plus  chères  ^  la  conduite  la  plus  fage  6c  la 
mieux  adaptée  à  un  fimple  Colon  comme  moi , 
eft  de  fe  prêter  aux  tems  &  aux  circonftances 
dans  lefquelles  il  fe  trouve  :  à  tous  les  maux  qui 
m*environnent,  il  me  faut  un  remède  qui  leur 
foit  égal  en  vertu.  Situé  comme  je  le  fuis ,  quel 
parti  prendrai- je  qui  ne  déplaife  point  d  mes 
compatriotes,  6c  qui  puiffe  en  mème-tems  fau- 
ver  ma  famille  de  la  deftrudion  prochaine  qui  la 
menace?  Si  j'étois  fur  de  les  fouftraire  a  Torage , 
6c  de  leur  acheter,  par  le  facrifice  de  ma  vie,  le 
pain  du  travail  6c  de  l'induftrie  que  je  leur  pro- 
curois  auparavant,  j'en  attefte  le  Ciel,  je  la  don- 
nerois  volontiers ,  cette  vie ,  puifque  ce  n'eft  que 
pour  eux  que  je  voudrois  vivre  6c  travailler  ;  pour 
eux  que  j*ai  amené  dans  cette  miférable  exiften- 
ce.  —  Notre  Société,  dans  fon  état  aduel ,  relTem- 
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ble  à  une  grande  arche  renveri 
fondcmcns,  fans  que  je  puifTe  reconnoître  dans 
fcs  dcbiis  la  place  particulière  que  j'y  occupois 
moi- même  :  aujourd'hui  que  tout  eft  cpars  ik  di- 
vifc,  je  ne  puis  donc  are  rien,  jufqu'au  moment 
où  le  fort  me  placera  dans  une  nouvelle  arche 
Amcricainc.  —  Je  la  vois  à  une  diftance  confulé- 
rable,  il  eft  vrai,  elle  cil  environnée  d'une  multi- 
tude de  dangers,  mais  toujours  m'eft-il  poflible 
d'y  parvenir  j  puifque  je  ne  ferai  plus  Membre 
de  l'ancienne  Société  aéluôllement  détruite ,  avec 
ardeur  je  me  prépare  à  le  devenir  d'une  autre , 
moins  brillante  à  la  vérité,  mais  aulîiplus  voifine 
de  la  Nature ,  moins  embarralTée  de  Loix  contra- 
di(Sboires  6c  volumineufes,  de  Coutumes,  de  pré- 
jugés qui  afTerviflent  au  lieu  de  protéger  j  qui 
demandent  a  l'homme  plus  de  facrifices  qu'il  n'en 
devroit  peut-être  faire.  Devinez- vous,  mon  ami, 
le  chemin  nouveau  que  je  me  fuis  tracé  ?  c'eft  celui 
qui  mène  aux  grandes  forets  de  la  Nature  ,  où 
éloignés  du  voifinage  des  Européens  ,  les  habi- 
tans  de  ce  Canton  vivent  avec  plus  de  décence , 
plus  d'abondance ,  plus  de  paix  &:  de  bonheur  que 
vous  ne  vous  l'imaginez  j  quelques  préjugés,  la  force 
de  peu  de  Coutumes  fimples  ôc  utiles ,  leur  procurent 
toutes  les  reffources  nécelfaires ,  &  forment.un  fyftc- 
me  focial  fulfifamment  organifé  pour  remplir  tons 
les  befoins  premiers  de  l'homme  chafTenr,  &  pour 
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le  rendre  tel  qu'il  doit  être  dans  les  forets  de  TA- 
mérique.  C'eft  une  Société  que  vous  connoiflez 
peu  ;  remarquable  ,  quoiqu'uniquement  fondée 
flir  l'inftinâ:  ,  elle  paroît  bien  mieux  établie  que 
les  nôtres ,  &  donne  à  ceux  qui  la  connoilTent , 
un  attrait  qu'ils  n'oublient  jamais.  C'etl-là  que 
j'ai  réfolu  de  me  tranfporterj  projet  hardi  &  fm- 
gulier ,  me  direz-vous  !  n'importe ,  je  veux  rom- 
pre mes  anciennes  liaifons ,  pour  en  contrader 
de  nouvelles  avec  une  efpèce  d'hommes  que  la 
Nature  a  diftinguée  des  Européens  par  tant  de 
traits  particuliers:  mais  comme  le  bonheur  de  ma 
famille  eft  le  feul  objet  de  mes  plus  ardens  défirs, 
il  m'importe  peu  de  connoître  d'avance  la  carte 
du  pays  que  nous  habiterons  ,  pourvu  que  nous 
foyons  réunis.  Les  calamités  qui  nous  arriveront 
nous  paroîtront  moins  dures  ,  Il  nous  pouvons  les 
partager  également.  Notre  afFeiflion  réciproque 
dans  cette  nouvelle  tranfmigration,  deviendra  le 
lien  de  notre  nouvelle  Société,  ôc  nous  procurera 
tout  le  plaifir  qu'on  peut  attendre  fur  un  fol  étran- 
ger. —  Les  allarmes  perpétuelles  auxquelles  nous 
avons  été  expofés  depuis  long-tems ,  m'ont  rendu 
la  vie  plus  indifférente  qu'auparavant  \  j'ai  oublié 
prefque  jufqu'au  nom  de  paix  &  de  tranquillité. 

Je  fais  ce  que  je  dois  a  ma  Patrie ,  mais  je 

fais  aufli  ce  que  je  dois  à  la  Nature  ;  le  rang  que 
j'occupe  dans  ma  Société,  me  donne  le  droit  de 
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^'abandonner  à  mon  choix.  Je  n*ai  jamais  été  re- 
vctu  d'aucune  commiflion  j  tout  ce  que  j'ai  fait  de 
mieux,  vous  le  favez ,  c'eft  d'avoir  fait  naître  les 
moillons  fur  cent  acres  de  terre  j  entreprife  qui 
a  employé  bien  des  années  de  ma  vie  !  Je  n'ai  ja- 
mais fcnti  le  poignard  de  l'ambition  ni  le  venin 
de  l'envie.  Je  n'ai  jamais  formé  d'autres  défirs,  je 
n'ai  jamais  cherché  à  jouir  que  du  bien-être  qui 
étoit  le  fruit  de  l'induftrie  réunie  de  toute  ma 
famille.  Tous  mes  vœux  fe   réduifoient  à  refter 
chez  moi,  heureux  ôc  tranquille,  occupé  du  foin 
de  cultiver  ma  terre  ,  d'en  acquérir  pour  mes  en- 
fans,  de  leur  procurer  les  moyens  de  s'y  établir 
convenablement ,  &  d'y  gagner  une  fubfiftance 
fuflfifante  &  honnête,  comme  je  l'avois  fait  avant 
eux.  —  Faut  il  donc  que  j'abandonne  ces  rians 
coteaux ,  ces  douces  prairies ,  cet  immenfe  verger 
où  j'ai  tant  de  fois  entendu  les  chanfons  mati- 
neufes  de  nos  oifeaux  Américains?  Cette  maifoa 
humble,  mais  décente;  petite,  mais  commode, 
dont  je  vous  ai  envoyé  le  plan  ^  Faut-il  que  j'a- 
bandonne mes  avenues  d'acacia,  mon  jardin,  mes 
deux  granges  ,  l'ouvrage   de   mes  mains ,   Se  de 
tant  d'années  d'induftrie?  Jugez,  mon  ami,  jugez 
de  mon  aftliétion ,  lorfque  je  compare  cette  an- 
cienne fituation  de  paix  ôc  de  bonheur ,  à  celle  où 
je   me  trouve.    Les    fccnes  riantes   dont  je  re- 
paillois  mon  imagination ,  &:  qui  cnfloicnt  mon 
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ccnir  paternel,  ne  font  plus  qu'un  rêve  agréable,' 
auquel  ont  fuccécîé  les  circonftances  les  plus  fâ- 
cheufes.  Après  avoir  dormi  fous  nos  propres  toits , 
nous  allons  devenir  errans  &  fugitifs  ;  de  riches  , 
nous  allons  devenir  pauvres  ;  de  la  certitude  de 
fubfiftince  dans  laquelle  nous  vivions,  nous  al- 
lons  être    plongés    dans   la    dépendance    cruelle 
des  circondances  Ôc  du  hazard  ,  au  milieu   des 
forêts  que  nous  allons  traverfer  ,  par   des   che- 
mins ncuveaux  &  inconnus.  Ah  !  pourquoi  fuis-je 
né  dans  cette  période  terrible ,  où  je  vois  échapper 
dans  l'adverfité  d'un  jour,  toute  la  félicité  de  ma 
vie  ?  Pourquoi  mon  trifte  fort  veut-il  que  Je  con- 
trafte  l'i'bfcure  atmofphère  qui  m'environne,  avec 
le  foleil  tranquille  c*^  luifant  de  ma  jeuneflTe?  Ah, 
vertu  !  eft-ce-là  la  récompenfe  que  tu  donnes   à 
ceux  qui  ont  obéi  à  tes  préceptes?  Tu  n'es  qu'une 
chimère  impuilTante  &  timide ,  qui  s'envole  aut 
premières  menaces  de  l'ambition,  ton  puilTantad- 
verfaire.  —  Déji  il  me  femble  entendre  les  ac- 
cens  terribles  d'une  multitude  de  pauvres ,  mais 
vertueux  individus, qui  périment  fous  le  fléau  de 
la  guerre  ,  comme  l'herbe  tombe  devant  les  Fau- 
c'neurs.  Toute  ma  vie  j'ai  aflifté  le  peu  d'infortu- 
nés que  j'ai  connus;  je  n'ai  ccfie  d'encourager  les 
induftrieux  j  ma  maifon  fut  toujours  ouverte  aux 
Voyageurs.  —  Oui,  j'ofe  le  dire,  Ion  ne  coni« 
poferoit  pas  un  jour,  du  tems  que  j'ai  été  oifif 
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depuis  que  je  fuis  ici.  Eloigné  comme  je  le  fuis 
d'Eglifes,  de  maifons ,  de  culte  ôc  d'écoles  j  j'ai 
été  le  PaOeur  de  ma  famille,  leur  Apôtre,  leur 
maître  &  leur  exemple.  Je  leur  ai  appris  auiTi  bien 
que  je  l'ai  pu ,  la  recùiinoilTance  qu'ils  dévoient 
au  Dieu  des  moliTons  ,  ôc  leurs  devoirs  envers 
leurs  voi fins.  J  ai  été  un  fujet  utile  par  mon  tra- 
vail; j'ai  toujours  fidèlement  obéi  aux  Loix  que 
j'ai  tâché  de  faire  obferver  aux  autres,  (i)  Je  puis 
dire  que  jamais  père  n'a  plus  tendrement  aimé 
fes  enfans  que  je  n'ai  aimé  les  miens ,  Ôc  cepen- 
dant ,  ô  Providence  que  je  n'ofe  accufer  d'iu- 
juftice  ,  nous  périffons  !  nous  périflons  comme 
des  bêtes  fauvages  enfermées  dans  un  cercle  des 
>u!(z) 

Oui,  l'  '  alTe  avec  plaifir  ce  projet  qui  me 
fcmble  une  mfpiration  divine  :  nuit  &  jour  il  fe 
j)réfente  à  mon  efprit,  ôc  j'en  ai  foigneufement 
examine  toutes  les  conféquences  futures.  Je  fais 
que  nous  allons  vivre  fans  fel,  fans  épices,  fans 
linge  Se  peur  être  fans  vêtemens.  Je  fais  qu'il  faut 
apprendre  l'art  de  la  chalTe  ,  nous  conformer 
aux  mœurs  de  nos  compatriotes  ,  adopter  un  lan- 
gage nouveau ,  Ôc  trouver  enfin  quelques  remè- 
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des  aux  dangers  prefque  inévitables  de  l'éduca- 
tion que  mes  deux  enfans  pourront  recevoir.  Mais 
peut  -  être  que  la  plupart  de  ces  changemens  me 
paroiflTent  plus  terribles  ,  lorfque  je  les  confi- 
dère  dans  une  perfpedive  encore  éloignée ,  que 
lorfqu'il  nous  feront  devenus  plus  familiers  par  la 
pratique.  En  effet ,  que  cela  nous  peut-il  faire  ? 
Quelle  différence  y  a-t-il  entre  du  bœuf  rôti  &  de 
la  viân<ie  de  cerf  fumée?  qu'importe  au  bonheur, 
pourvu  que  nous  joui  (fions  de  la  fanté  ,  d'être 
vêtus  dliabits  bien  filés ,  bien  teints ,  ou  de  bon- 
nes peaux  de  caftor  j  de  coucher  fur  des  lits  de 
plumes  ou  fur  une  peau  d'ours  j  tout  devient  aifé 
par  l'habitude.  Mais  la  difficulté  du  langage,  les 
iiiauvaifes  conféquences  qui  peuvent  naître  de 
l'ivreflTe  de  nos  nouveaux  Hôtes  ;  le  danger  de 
livrer  mes  plus  jeunes  enfans  à  l'infeélion  ,  ou 
plutôt  au  charme  fîngulièrement  puifTant  de  l'é- 
ducation Sauvage  :  voilà  les  feules  confidérations  qui 
m'arrêtent  &c  m'effrayent.  Ne  vous  êtes-vous  jamais 
informe  de  ce  que  je  vais  vous  dire?  n'avez-vous 
jamais  fu  pourquoi  des  enfans  Européens  adop- 
tés par  les  Sauvages ,  ont  confervé  toute  leur  vie 
(  après  même  leur  échatige ,  )  les  mœurs  Se  les  cou- 
tumes adoptiyes  de  cqs  Sauvages,  &:  fur-tout  une  pré- 
diledion  irrcfiftible  pour  la  vie  errante?  J'ai  comiu 
plulleurs  flunilles  défolées,  dont  les  enfans  avoient 
été  enlevés  dans  la  dernière  guerre ,  qui ,  au  retour 
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de  la  paix  ,  furent  aux  Villages  Sauvages  où  ils 
favoient  que  ces  enfans  avoient  été  mènes  en 
captivité.  Mais  quel  fut  leur  chagrin  ,  &  quelle 
fut  leur  furprife  ?  Ils  les  trouvèrent  fi  parfaite- 
ment métamorphofés ,  que  la  plupart  ne  recon- 
nurent plus  leurs  parens ,  Ôc  ceux  dont  l'âge  plus 
avancé  leur  en  retraçoit  encore  les  traits ,  refufè- 
rent  abfolument  de  les  fuivre  ,  ôc  fe  réfugièrent 
fous  la  protection  de  leurs  nouveaux  amis ,  pour 
fe  fouftraire  aux  efFufions  de  l'amour  paternel. 
J'en  connois  qui  depuis  leur  retour  ne  ceffent 
encore  de  gémir  fur  la  perte  qu'ils  ont  faite,  & 
n'en  parlent  jamais  fans  verfer  des  larmes  de  dou- 
leur. Je  dis  plus,  ces  mêmes  goûts  ont  féduit  des 
perfonnes  d'un  âge  avancé.  —  Dans  le  Village 
de  *  * ,  où  je  me  propofe  de  réfider ,  j'ai  connu , 
il  y  a  à- peu-près  quinze  ans ,  un  Suédois  Ôc  ua 
François  ,  dont;  l'hiftoire  ,  fi  j'avois  le  tems  de 
vous  la  raconter,  vous  paroîtroit  touctiante.  Ils 
avoient  l'un  6c  l'autre  au  moins  trente  ans  quand 
ils  furent  faits  prifonniers  :  heureufemenc  ils 
échappèrent  au  fupplice  qui  les  attendoit  par 
l'adoption  de  deux  femmes  Sauvages  qu'ils  fu- 
rent obligés  d'époufer  :  vingt  mois  après  ils  re- 
çurent de  leurs  amis  une  femme  d'argent  peut 
leur  rançon  j  les  Sauvages,  leurs  anciens  maîtres, 
devenus  leurs  amis ,  loin  de  les  confidérer  comme 

écoicnt  auffi  libres 


H 


caj: 


qu 


(  )}0 

qu'eux  \  que  depuis  long-tems  ils  avolertt  chafTé 
avec  eux  &  participé  ,   comme  Membres  de  la 
Société,  a  toutes  les  immunités  du  Village,   & 
qu'ils  avoient  par  conféquent  le  choix  de  les  quit- 
ter ou  de  refter.  Ils  prirent  le  dernier  parti.  »  Où 
»  irons  nous ,  dirent-ils ,  pour  être  plus  libres  que 
aï  nous  le  fommes  ici?  Nous  étions  Soldats  avant 
jj  notre  captivité  ,  &  que   deviendrions -nous  à 
»  notre  retour  ?  Tandis  que  nous  n'avons  plus  de 
»  chaîne  ,  irons- nous    rentrer   dans  l'efclavage 
»  pour  fix  fols  par  jour  ?  Ici  nous  vivons  bien  &c 
»  avec  peu  de  travail  ;  nous  ne  connoifTons  plus 
«  cette  foule  de  foins  &  de  défîrs   perpétuels , 
j>  que  font  naître  des  befoins  qui  fe  renouvellent 
j>  chaque  jour  ^    nous  nous  fouvenons   trop  en- 
9J  core  de  ces  follicitudes   affligeantes  que  nous 
»>  avons  tant  de  fois  effuyées  j  de  fes  craintes  de 
>»  châtiment  j  châtiment  fouvent  terrible ,  cruel 
j>  d:  deftrudeur  de  l'efpèce  humaine ,  de  ce  ref- 
j>  pe6t  éternel  que  nous  devions  a  tout  le  monde, 
»  de  cette  gradation  de  fupécieurs  qui  ne  finit 
»  point ,  de  cette  contradion  perpétuelle  de  vo- 
j)  lontc  qui  nous  empêche  à  chaque  minute  de 
1»  parler  ou  d'agir.  Eh  !  qu'il  eft  dur  de  rcflentii: 
u  cette  foule   de  mouvemens  intérieurs  qu'une 
ï>  contradidion  perpétuelle  étouffe  !  Ici  nous  fom- 
j>   mes  véritablement  hommes ,  la  terre  que  nous 
5?  habitons  eft  fertile  au- de -là  de  nos  befoins, 
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'i>  nos  rivières  font  fécondes  en  polfTon,  nos  boî$ 
i>  abondent  en  gibier  ;  enfin ,  un  pays  où  nous 
y  fommes  libres  ,  tranquilles  &  heureux,  doit  être 
j>  notre  patrie ,  &  nous  n'en  voulons  point  d'au- 
f>  tre.  «  Telles  font  en  racourci  les  reflexions  qui 
leur  firent  préférer  Ici  vie  fauvage  à  celle  qu'ils 
auroient  pu  fe  procurer.  Genre  de  vie  dont  vous 
femblez  cependant  entretenir  une  opinion  fi  ef- 
frayante. 11  y  a  donc  dans  leur  fyftème  focial  quel- 
que chofe  de  finguliérement  captivai.  quelque 
chofe  de  fupérieur  aux  charmes  de  nos  mœurs  &c 
de  nos  coutumes  ,  puifque  des  milliers  d  Euro- 
péens font  devenus  volontairement  Sauvages,  &c 
que  depuis  la  découverte  de  l'Amérique  ,  nous 
n'avons  pas  un  feul  exemple  qu'aucun  de  ces 
Aborigènes  ait  par  goût  &  par  choix  adopté  nos 
Loix  Se  nos  ufages  ?  On  y  trouve  donc  quelque 
chofe  de  plus  conforme  aux  inclinations  naturelles 
que  dans  la  Société  améliorée ,  au  milieu  de  la- 
quelle nous  vivons  ,  &  que  vainement  peut-être 
nous  croyons  fupérie^ire  A  tout  autre.  Ce  que  j'a- 
vance fera  bien  moins  prouvé  par  mes  raifonne- 
mens,  que  par  ce  grand  nombre  d'enfans ,  de  jeunes 
gens ,  d'hommes  &  de  femmes  qui ,  dans  un  efpace 
de  tems  très-court ,  font  devenus  invinciblement  at- 
tachés à  ce  nouveau  genre  de  vie.  En  effet ,  prenez 
un  jeune  Sauvage ,  donnez-lui  la  meilleur  éduca- 
tion Européenne  qu'il  foit  poflîble ,  accablez-le  ,de 
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bontés  ,  de  prcfens,  de  richeires  mcme,  je  fou- 
tiens  qu'il  confervera  toujours  une  inclination  pour 
fes  bois ,  ôc  qu'arrivé  au  terme  de  la  vie  où  il 
pourra  prendre  des  informations  &  un  parti,  vous 
Je  verrez,  volontairement  &  avec  joie  ,  tout  aban- 
donner pour  retourner  au  village,  y  coucher  fur  la 
natte  de  fes  pères. 

Un  volume  ne  fuffiroit  pas  pour  vous  apprendre 
tout  ce  que  j'ai  vu  ,  tous  les  faits  publics  de  ces 
métamorphofes  d'Européens  en  Aborigènes.  Infor- 
mez-vous de  la  réponfe  que  la  Garni fon  d'Ofwdgo 
(  prife  en  175^  par  le  Marquis  de  Montcalm)  fit 
au  Général  Pierre  Schuyler ,  apr^s  avoir  été  répar- 
tie dans  les  difTérens  villages  Sauvages  du  Canada  ? 
La  plus  grande  partie  s'y  établit.  11  y  a  quelques 
années  que  M.**  reçut  d'un  vieillard  Aqs  Aborigè- 
nes un  enfant  de  neuf  ans ,  qui  étoit  font  petit- 
fils.  11  prit  de  cet  enfant  les  mêmes  foins ,  il  eut 
pour  lui  la  même  attention  que  s'il  eût  été  fon 
propre  fils,  par  rèfped  pour  la  mémoire  du  grand- 
père,  qui  étoit  mort  dans  fa  maifon  :  l'intention 
de  M.**  étoit  de  lui  faire  apprendre  un  métier  aifé 
&  facile.  Un  jour ,  lorfque  toute  la  famille  étoit 
dans  les  bois  à  faire  (  comme  cela  fe  pratique  an- 
nuellement )  Isut  fucre  d'érable,  il  difparut  foudai- 
nement ,  &  ce  ne  fut  que  dix-fept  mois  après ,  que 
M***  apprit  qu'il  étoit  allé  au  village  de  Bald- 
£a§ie  ^  fur  une  des  branches  Occidentales  de  la 
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meure. . . .  Difons  ce  que  nous  voudrons  de  ces 
gens-là ,  de  leurs  organes  inférieurs ,  ou  de  leur 
manque  de  barbe  ,  c'eft  une  race  forte  &:  bien 
faite.  Nous  avons  beau  les  méprifer ,  ils  nous  mé- 
prifent  encore  bien  plus  fouverainement ,  &  ils 
ont  peut-être  raifon  :  nous  nous  appelons  des  Hom- 
mes vertueux,  habiles,  favans,  &c.  Hélas!  quel- 
les idées  peuvent-ils  avoir  de  nos  fublimes  Loix , 
de  nos  Facultés  fupérieures  ?  Dans  prefque  toutes 
les  Provinces ,  nous  n'avons  droit  d'y  ctre  connws 
que  comme  des  bandits ,  fans  foi  &  fans  loi.  Par- 
tout on  les  a  trompés  \  par-tout  nous  nous  fem- 
mes montrés ,  en  fait  d'honnêteté  ,  bien  inférieurs 
à  eux.  On  a  voulu  leur  prêcher  une  Religion  , 
Sainte  à  la  vérité ,  mais  que  nous  démentons  à 
chaque  moment  pour  îa  plus  petite  caufe.  Ils  ne 
voyent  parmi  nous  que  di (Tentions  &  procès  j  quand 
ils  nous  obfervent  individuellement.   Quand  ils 
nous  examinent  nationalement ,  ils  nous  appellent 
des  méchans  &  des  voleurs  —  Obfervez-les ,  dans 
leurs  Villages  ,  vous  les  verrez  vivre  en  paix ,  fans 
Temples ,  fans  Prêtres  ,  fans  Loix  écrites  &  fans 
Rois.  —  Ils   font  nos  fupéricurs  dans  plufiçtirs 
branches  d'induftrie  ,  &  font  plus  heureux  que 
nous,  puifqu'ils  ont  moins  de  befoins.  Sans  entrer , 
avec  vous ,  dans  de  plus  longs  détails ,  finilTons  ces 
obfervations  imparfaites,  en  prouvant  ce  que  j'a? 
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avance.  —  Voyez-les  parler  à  un  Général ,  ou  à  au 
Gouverneur ,  qui  eft  tout  ce  que  nous  avons  de 
plus  élevé  parmi  nous  j   examniuz   cette    audace 
maie.  —  Us  leur  parlent  avec  la  même  contenance 
qu'ils  parleroient  à  un  de  nous.  Infcniibles  a  tout 
ce  que  nous  appelons  pouvoir ,  dédaignant  tout  ce 
que  nous  appelons  pompe  Se   grandeur  ,    chofes 
dont  toutes   les  explications  poflibles  ne  peuvent 
leur  donner  auuuie  idée  ,  &  dont  ils  ne  veulent 
pas  mcme  s'inftiuire  ;  ils  vivent  fans  foucis  &:  fans 
chagrins  ;  ils  dorment  au  pied  d'un  arbre ,  feuls  , 
ôc  au  milieu  des  forets,  auili  tranquilles  que  dans 
leurs  cabanes  de  bouleau.  Ils  prennent  la  vie  telle 
qu'elle  eft  j  ils  en  fupportent  toutes  les  peines  Ôc 
toutes  les  afpcritcs  ,  avec  la  patience  la  plus  éton- 
nante. Us  fouflrent  fans  fe  plaindre  j  ils  meurent 
fans  terreur  &c  fans  inquiétude  ,  ni  pour  ce  qu'ils 
ont  fait ,  ni  pour  leur  fort  futur.  Quel  eft  le  fyftcme 
de  Philofophie  qui  nous  a  jamais  procuié  tant  de 
qualités  nécelfaires  ?  Ils  font  certainement  moins 
éloignés  que  nous  de  la  grande  fouche  originelle. 
Ils  font  plus  près  de  la  Nature ,  dont  ils  font  l'immé- 
diate progéniture;  car  c'eft  dans  nos  bois  qu'il  faut 
voir  fes  enfans ,  ôc  y  contempler  fes  habitans  pri- 
mitifs tels  qu'ils  fon   fortis  de  fes  mains. 

Je  Tai  enfin  réfolu , ...  ou  je  périrai  dans  l'efTai, 
ou  je  réuflirai  :  &, après  tout,  ne  vaut-il  pas  mieux- 
périt  tous  enfemble  dans  un  moment  malheureux 
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Ôc  terminer  la  tragédie  ,  que  de  languir  dans  la 
perplexité ,  &  voir  toutes  nos  efpérances  fe  palFer 
6c  fe  flétrir?  Je  ne  me  flatte  pas  de  jouir  dans  le 
Village  de  *  *  ,  d'un  bonheur  parfait ,  il  s'en  faut 
bien.  Oui  :  j'entrevois  dans  la  r.ouvelle  exiftence 
que  je  me  prépare ,   un  grand  mélange  de  mal. 
Eh  !  dans  quel  patage  irons-nous  habiter  où  il  ne 
s'en  trouve  pas  ?  Je  l'avoue  ,  quelquefois  je  me 
perds  dans  l'étendue  de  mes  rêveries ,  ainfî  que 
dans  les  ramifications  de  cette  nouvelle  métamor- 
phofe.    Des    accidens   imprévus   arriveront    fans 
doute ,  pour  augmenter   mon  malheur  j  mais   je 
les  furmonterai  ,  je  l'efpère  ,  car  il  n'eft  rien  que 
je  ne  puilTe  ou  vaincre  ou  fouffrir  pour  notre  bien 
commun.  Je  fens  combien  il  eft  plus  Eicile,  dans 
la  chaleur  de  mon  cœur  paternel ,   de  former  la 
théorie  de  ma  conduite  future ,  qu'il  ne  le  fera 
d'obferver  tous  les  détails  de  la  pratique.  Je  fais 
ce  que  je  dois  attendre  de  la  Nature  ,   des  acci- 
dens ,  de  nos  conftitution  ,  des  faifons ,  de  cette 
grande  combinaifon    de  circonftances ,  qui  vien- 
nent  perpétuellement  afTaillir  les  hommes  ,  qui 
nous  mènent  aux  maladies,  à  la  pauvreté ,  ôcc.  mais 
que  fais-je?  peut-être  trouverai-je  dans  ma  nou- 
velle fîtaation  quelques  nouvelles  caufes  de  prof- 
périté  non  attendue.  Quel  eft  l'homme  aflez  pré- 
fomptueux  pour  prévoir  tout  le  bien  ,  de  allez  té- 
méraire pour  prévoir  tout  le  mal  qui   couvre  1% 
Tome  //.  Y 
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feiuler  de  nos  vîes  ?  C'en  ell  fait,  je  pars  dans 
peu  de  jours;  —  mais  ce  ne  fera  point  fans  avoir 
réflcclii  bien  des  fois  fur  le  parti  que  je  vais  pren- 
dre ,  &  le  changement  que  je  vais  éprouver  :  par- 
donnez mes  rcpctirions ,  mes  réflexions  puériles  j 
elles  proviennent  de  l'exubérance  de  mon  cœur, 
d'un  cœur  agité  qui  ne  connoît  d'autre  foulagemens 
que  celui  de  parler  à  fon  ami.  L'aé^ion  de  m'en- 
tretenir   avec   vous   ,    fembie  déjà    diminuer    le 
poids  de  mes  peines  ,  ôc  raffraîchit  mon  efprir. 
Ceci  efl:  d'ailleurs  le  dernier  détail  que  vous  re- 
cevrez de  moi  :  c*eft:   pourquoi  je  voudrois  tout 
vous  dire  ;  quoiqu'à  peine  fais -je  comment  m'ex- 
primer.  Ah  !  fi  dans  ces   momens  cruels ,  dont 
je  fuis  aiïailli   quelquefois  ,    dans   ces  momens 
d'angoilfe  ,  je  pouvois  intuitivement  vous  repré- 
fenter  cette  foule  de  penfées  ,   de    fenfations  , 
qui  agitent  mon  efprit  ôc  mon  cœur ,  c'eft  alors 
que  vous  auriez  raifon  d'être  furpris  de  ces  détails, 
Se  de  douter  même  de  leur  poflibilité.  —  Hélas  ! 
nous  rencontrerons  -  nous  jamais  ?    aurons  -  nous 
jamais  ce  bonheur  ?  8c  dans  quel  endroit  r  Sera- 
ce  en  Europe  ? Non  j  je  ne  quitterai  point 

ce  malheureux  Continent.  Sera-ce  dans  le  Village 
de  *  *  ?  —  Et  pourquoi  n'y  vieadriez-vous  pas  à 
la  Paix?  Vous  y  verrez  le  premier  ami  que  vous 
ayiez  jamais  eixfous  le  Bouleau  ;  (i)  nos  anciennes 

(1)  Cabanne  d'Ecorce. 
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liaifons ,  le  grand  facrifice  que  je  vais  fliirc ,  les 
leçons  que  l'adverfitc  de  ma  vie  nouvelle  me  don- 
neront ,   l'expcriencc   nouvelle   que  j'acquerrai  , 
feront,  fans  doute,  des  m^rifs  fuflifans  pour  nous 
réunir.  Ne  peut-on  pas  palier  les  mers  pour  s'inf- 
truire  ,  pour  voir  ce  monde  nouveau  devenu  fi  in- 
térelfant  a  l'ancien,  pour  y  voir  un  ami  enfin?  — 
Si  ma  deftinée  veut  que  je  demeure  quelques  an- 
nées dans  ma  nouvelle  Patrie  ,  &  que  j'y  termine 
ma  carrière  ,  j'efpère  changer  un  peu  les  Coutumes 
de  mes  nouveaux  Compatriotes.  J'y  réuflirois ,  j'en 
fuis  sur,  fi  je  pouvois  y  introduire  quelques  autres 
familles,  qui  dcfiralTent,  comme  moi  ,  d'y  venir 
éviter  les  fureurs  d'un  orage  dont  les  vagues  irh' 
pétueufes  ébranleront  pendant  bien  des  années  nos 
rivages  étendus.  —  Peut-être  repolTéderai  je    ma 
maifon ,  fi  elle  n'eft  pas  brûlée  \  mais  à  quoi  ref- 
femblera  ma  planration ,  &  tous  les  ornemens  que 
j'y  ai  faits?  A  moitié  ruinée,  fans  doute,  mutilée 
par  l'abandon ,  les  pluies  &  les  vents. . . .  Ah  !  je  ne 
me  flatte  point  à  préfent  de  ce  retour.  Je  regarde 
comme  perdu  toute  ce  que  je  laifie  derrière  moi; 
fi  jamais  je  le  repofiede,  je  le  regarderai  o  nimë 
un  don  ,  comme  une  récompenfe  de  mon  courage 
&:  de   ma  bonne  conduite.  Quel  regrets  amers  ! 
Ah!  mon  ami!  favez  vous  ce  qu'il  en  coûte  pour 
quitter  une  maifon  que  l'on  a  prefque  bâtie  foi  mê- 
me? Oui  ,  peut-ttre  ne  reverrai -je  jamais   ces 
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champs  que  j*ai  nettoyés,  ces  arbres  que  j*ài plantes; 
peut-être  tout  cela  fera-t-il  donne  d  quelqu'Ecof- 
fois  ,  qui  n'aura  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir 
verfc  notre  fang  au  nom  du  Roi.  Et  ces  prairies 
qui,  pendant  ma  jeunelFe,  n'étoient  qu'un  marais 
fangeux  &  obfcur ,  converties ,  par  ma  feule  induf- 
trie  ,  en  un  beau  tapis  verd ,  faut-il  que  je  les  aban- 
donne auffi  !  Si  dans  l'Europe  il  eft  digne  de  louan- 
ges d'être  attaché  aux  biens  paternels  ,  combien 
plus  naturel ,  combien  plus  fort  n'eft  pas  cet  atta- 
chement pour  nous  Américains  ,  qui  fommes  les 
créateurs  ,  les  fondateurs  de  nos  terres  ?  —  Car 
quoique  l'on  polTéde  des  fermes  en  Europe ,  la  re- 
lation n'eft  pas  fi  intime  entre  les  champs  Ôc  les 
propriétaires ,  qui  n'ont  pas  ,  comme  nous ,  verfc 
des  fueurs  pour  les  rendre  fertiles. 

En  vous  racontant  la  longue  lifte  de  mes  re- 
grets ,  pourrois-je  oublier  les  principales  réflexions 
que  je  fais  tous  les  jours  ?  *—  Quand  je  vois ,  autour 
de  ma  table  ,  mes  enfans  tous  unis  par  les  liens 
de  la  plus  étroite  affedion ,  ce  fpeélacle  fait  ger- 
mer dans  mon  cœur  une  foule  de  fenfations  tul- 
multueufes...  Hélas  !  il  faut  être  père  «S^  mari  pour 
les  fentir  &  les  décrire.  —  Je  me  dis  d  moi-même  : 
Peut-être  dans  peu  de  tems  verrai- je  ma  femme 
&  mes  enfans  dans  la  détreiTe^  peut-être  n'au- 
ront-ils pas  le  courage  de  fe  voir  fans  pain  ,  pour- 
fuivis  par  les  maladies,  la  difet;^  h  pénurie  reu- 
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due  plus  dure  encore  par  le  fouvenir  de  nos  an- 
ciens jours  de  bonheur  &  de  faciétc.  —  Je  me 
reprcfente  dcjA  fous  le  bouleau  j  afîîs  fur  ma  peau 
d'ours  ,  environne  de  ma  famille  anciennement 
heureufe  ,  &  adiuellement  trifte  &  dénuée  de 
tout. . . .  Puis  -  je  contempler  de  pareilles  images 
fans  frémir  ?  Mais ,  quoi  qu'il  en  puifle  arriver , 
il  faut  part/.r ,  &c  je  fupplie  l'Etre  Suprême  de 
me  donner  tout  le  courage  dont  j'ai  befoin ,  la 
peifévérance  nécelTaire  pour  conduire  la  frêle 
barque  qui  doit  bientôt  contenir  tout  ce  que  j'ai 
de  plus  précieux  dans  le  monde ,  &  pour  la  gou- 
verner heureufement ,  à  travers  tant  de  dangers , 
dans  un  havre  tranquille.  Quand  j'y  ferai  une  fois 
arrivé ,  puiffe  le  même  Ciel  me  donner  a{ïez  de 
vertu  <Sc  de  conduite  pour  devenir  un  guide  plus 
sur ,  un  exemple  plus  frappant  à  ma  nombreufe 
famille ,  dans  la  nouvelle  carrière  qu'elle  va  par- 
courir ! 

J'ai  vu  avec  plaiilr  que  tous  les  moyens  dont 
la  Grande-Bretagne  s'efl:  fervi  jufqu'ici  pour  ar- 
mer contre  nous  les  Nations  limitrophes ,  ont  été 
vains  &  fans  exécution  \  elles  ne  veulent  point 
prendre  la  hache  contre  un  Peuple  qui  ne  leur  a 
fait  aucun  mal.  L'Angleterre  n'a ,  jufqu'ici ,  pu 
émouvoir  les  pallions  qui  déterminent  ces  gens  à 
la  guerre  j  ils  n'ont  contre  nous  aucun  motif  de 
vengeance,  motifs  qui,  feuls,  peuvent  les  animer 
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à  répandre  du  fang,  &,  en  cela  même,  ils  font 
infiniment  fiipcrieurs  oiix  Européens.  Ils  n'enten- 
dent rien  à  la  nature  de  nos  difputes  j  ils  n'ont 
point  d'idées  d'une  révolution  comme  celle-ci. 
Une  guerre  inteftine  dans  la  même  Tribu ,  eft  un 
événement  qu'ils  ne  connoilTent  pas ,  mcme  par 
tradition  j  ils  favent  bien  que  trop  long  -  tems  ils 
ont  été  les  dupes  des  Européens  &  leurs  vi£ti- 
mes ,  en  s'armant  tantôt  contre  les  uns ,  tantôt 
contre  les  autres  -y  car  c'eft  ainfi  que  s'y  prennent 
les  Européens  par  -  tout  où  ils  vont  s'établir  :  ils 
y  portent  le  germe  de  leur  guerre ,  &  arment  les 
Naturels.  Les  Nations  Confédérées  nous  regardent 
comme  frères ,  étant  nés  fur  la  mcme  rerre  j  & 
quoiqu'ils  n'aient  nulle  raifon  de  nous  aimer,  rien 
cependant ,  jufqu'ici ,  n'a  pu  les  exciter  à  verfer 
notie  fang.  Quelques  centaines  de  vagabonds  raf- 
femblés  par  Brandt  (  1  ) ,  auquel  le  Roi  a  donné 
une    commiflion    cxprelTe  ,    mclés    avec    autant 
d'hommes  blancs ,  encore  plus  barbares  que  ces 
premiers,  commandés  par  Butler  (2),  forment  ce 
Corps  d'alTalîins  ôc  de  conflagrateurs  ,    qui   ont 
fait  tant  de  ravages  depuis  le  lac  Champlain  juf- 
qu'aux  fources  de  la  belle  rivière  Oyio. 

Dans  ma  jeunelTe ,  je  commerçois  avec  le  vil- 


(l)  Brandt,  Mohawk  de  naifrancc. 

(i)  Butler,  Officier  Angîois  né  parmi  les  Sauvages, 
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lage  de  *  *  5  fous  la  conduite  de  mon  oncle  :  la 
juftice  &  l'équité  furent  heureufement  la  bafe  de 
ma  conduite.  Les  principaux  habitans  de  cet  en- 
droit s'en  refTouviennfnt  bien  encore  ,  heureux 
par  leur  fituation  qu»  ies  éloigne  du  voilînage 
dangereux  des  hommes  blancs.  Le  printems  palfc, 
j'y  envoyai  un  homme  de  confiance  pour  leur 
communiquer  mon  projet,  h  en  eft  revenu  il  n'y 
a  pas  long  -  tems ,  après  une  abfence  d'onze  fe- 
maines  \  il  m'a  apporté  un  cordon  de  coquillages 
blancs ,  wampun  ^  comme  un  témoignage  que  *  "*  * 
(  ce  Chef  fi  bien  connu  )  veut  bien  me  donner 
la  moitié  de  fa  cabane ,  jufqu'à  ce  que  j'aie  eu  le 
tems  d'en  bâtir  une.  Ce  mcme  Chef  m'a  fait  dire 
encore  qu'ils  pofsèdent  des  terres  en  abondance , 
dont  ils  ne  font  point  auili  .avides  &  aufTi  jaloux 
que  les  Européens  \  que  nous  en  cultiverons  au- 
tant que  nous  voudrons  j  qu'avant  notre  première 
récolte ,  il  nous  fournira  tout  le  bled  d'Inde  ôc  la 
viande  fumée  dont  nous  aurons  befoin  j  que  le 
meilleur  poiflon  abonde  dans  les  eaux  du  *  *  *  ^ 
ôc  qu'enfin  le  Village  auquel  il  a  communiqué 
ma  propofition ,  agréera  que  nous  devenions  leurs 
compatriotes. 

Je  n'ai  pas  encore  communiqué  à  ma  femme 
toutes  ces  bonnes  nouvelles ,  &  je  tremble  qu'elle 
ne  refufe  d'y  venir  ;  le  feul  motif  de  cette  crainte 
eft  l'extrême  attachement  qu'elle  a  pour  fes  pa- 
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rens  :  mais  je  me  flatte  pourtant  de  pouvoir  la 
perfuader  &c  la  convaincre.  Je  vous  expliquerois 
volontiers  de  quels  moyens  je  compte  me  fcrvic 
pour  tranfporrer  ma  famille  à  une  fi  grande  dif- 
tancc,  fî  ces  détails  n'ctoient  pas  inintelligibles 
pour  quiconque  ne  connoit  pas  futlifamment  la 
Géographie  de  notre  Pays.  Qu'il  vous  fufiife  donc 
de  favoir  qu'après  avoir  traverfé  vingt-trois  milles 
de  bois ,  je  pourrois  faire  le  refte  du  chemin  par 
eau,  à  deux  portages  près,  &c  qu'une  fois  embar- 
qué, j'examinerois  peu  fi  la  diflance  eft  de  deux 
cents  ou  de  trois  cents  milles.  Nous  n'emporte- 
rons avec  nous  que  le  néceffaire ,  nous  repofant , 
pour  l'avenir ,  fur  les  pelleteries  que  nous  pour- 
rons attraper  y  car  fi  nous  allions  nous  embarraifer 
de  trop  de  bagage ,  nous  ne  pourrions  jamais  par- 
venir jufqu'a'.îx  eaux  de  **  y  qui  eft:  la  partie  de 
notre  voyage  la  plus  difficile  S:  la  plus  dange- 
reufe.  Voici  ce  qu'avant  mon  départ  ^  je  me  pro- 
pofe  de  dire  à  mes  Nègies  :  »>  Au  nom  de  Dieu 
3>  foyez  libres ,  mes  enfans  j  je  vous  remercie  de 
î>  vos  fervices  paflés  ;  allez ,  &  fuyez ,  pour  l'ave- 
ï>  nir,  aufii  libres  que  moi ,  qui  fus  votre  Maître» 
»>  ou  plutôt  votre  ancien  ami ,  votre  ancien  com- 
9»  pagnon  d'induftiie  ;  travaillez  pour  vous-mêmes, 
I»  &  foycz  surs  qu'avec  l'amour  de  la  fobriété  & 
if  du  travail ,  vous  jouirez  d'une  fubfifl:ance  hon- 
»  nète.  <«  C'eft  ainfi  que  je  leur  ferai  mes  der- 
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niers  adieux ,  en  les  abandonnant  aux  feules  Loix 
de  leur  propre  volonté,  &  aux  foins  d'une  Pro^ 
vidence  qui  fera  peut-ctre  moins  cruelle  pour  eux 
que  pour  leur  Maître.  Je  n'oublierai  pas  toutefois 
de  leur  laiiTer  leur  manumiflîon  fignée  de  fcellée  , 
pour  mettre  leur  liberté  d  l'abri  de  tout  doute  & 
de  toute  pourfuite.  Mais  que  diront  mes  compa- 
triotes ,  inftruits  de  mon  départ  ?  Ah  !  s'ils  alloienc 
s'imaoiner  que  je  fuis  allé  joindre  nos  ennemis , 
ces  incendiaires  de  notre  Patrie ,  ces  meurtriers 
de  nos  frontières  !  Penfée  abominable  ,  vous  n'en- 
trerez jamais  fans  doute  dans  l'efprit  de  mes  frères! 
&  pour  les  mettre  dans  le  cas  de  me  rendre  juf- 
tice ,  je  vais  écrire  une  Lettre  à  *  *  ,  à  deffein 
de  l'informer  de  ma  retraite  dans  les  bois ,  &  des 
raifons  qui  m'y  ont  déterminé.  J'y  ferai  accom- 
pagné de  l'homme  que  j'ai  envoyé  au  village  de 
*  *  5  il  a  été  coureur  de  bois  pendant  plusieurs 
années;  il  parle  très-bien  la  Langue  Sauvage,  Ôc 
deviendra  pour  moi  'mi  homme  très-utile. 

Confldérez-moi  donc ,  mon  cher  ami ,  comme 
fi  j'étois  déjà  Membre  du  village  de  *  *  ;  ne  trem- 
blez pas  pour  votre  ami  :  je  connois  fi  bien  les 
mœurs  ôc  les  ufages  de  cette  bonne  efpèce  hu- 
maine ,  que  je  ne  redoute  rien  de  leur  accueil. 
Je  m'abandonne  à  leur  difcrétion ,  ôc  me  repofe 
fur  l'efficacité  de  leur  hofpitalité  avec  plus  de  con- 
fiance ,  que  fur  tous  les  contrats  fignés  ôc  fcellés 


I». 


i;^ 


« 


n 


\M 


■        ^1 


êik 


^îM 


(  54^  ) 
de  l'Europe.  Permettez  que  je  vous  donne  une 
efquifTe  de  ma  conduite  future.— Auflî- tôt  après 
mon  arrivée,  je  me  propofe  de  bâtir,  fur  le  ter- 
rein  qu'on  maflignera,  une  cabane  conforme  à 
celle  des  autres ,  afin  d'éviter  les  dangers  de  la 
fîngularité  &  de  la  raillerie  (  quoique  les  Sau- 
vages en  connoiffent  peu  l'ufage).  Je  ferai  enforte 
que  toute  ma  famille  devienne  la  famille  adoptive 
des  habitans  du  village  de  **.  Suivant  leur  ufage, 
nous  recevrons  tous  des  noms  par  lefquels  nous 
ferons  toujours  appelés.  Les  plus  jeunes  de  mes 
enfans  apprendront  à  nager ,  &  à  fe  fervir  de  Tare 
6c  de  la  flèche ,  afin  qu'ils  ne  foient  pas  méprifés 
des  Sauvages  de  leur  âge.  Quant  à  nous,  fi  nous 
ne  voulons  pas  pafler  parmi  eux  pour  efféminés , 
il  faudra  devenir  Chafieurs  :  heureufement,  je  fuis 
un  tireur  alTez  expert  pour  ne  pas  m'attirer  leurs 
railleries ,  &  j'efpère  même  n'être  pas  le  plus  mal- 
adroit d'entr'eux.  —  Mais  ce  charme  ilréfiftible  de 
l'éducation  Sauvage. . .  Ah  !  voilà  ce  qui  m'arrête 
de  me  rend  irréfolu  !  Peut  -  être  mes  plus  jeunes 
enfans  oublieront-ils  que  je  fuis  leur  père ,  pour 
n'être  enfans  que  de  la  Nature  î  —  Je  ne  connois 
qu'un  feul  remède  à  oppofer  à  ce  grand  malheur; 
c'eft  de  les  employer  conftamment  aux  travaux  de 
nos  champs  :  je  fuis  abfolument  réfolu  de  faire 
dépendre  leur  fubfiftance  journalière ,  de  leur  ap- 
plication ôc  de  leur  induftrie  dans  ces  mêmes 


le  une 

>t  après 

le  ter- 

Drme  à 

s  de  la 

is  Saii- 

enforte 

doptive 

ufage, 

Is  nous 

le  mes 

de  l'arc 

léprifés 

fi  nous 

minés , 

Je  fuis 

ir  leurs 

is  mal- 

ble  de 

arrête 

jeunes 

pour 

onnois 

Iheur; 

aux  de 

B  faire 

lur  ap- 

nêmes 


(  J47  ) 
travaux.  Car  je  ne  vois  pas  le  danger  de  devenir 
Sauvage  dans  la  vie  pénible  &  labotieufe  de 
l'homme  cultivateur  &  laboureur  \  mais  le  croi- 
riez-vous ,  mon  cher  ami ,  c'eft  la  chalTe  &  la 
viande  qu'elle  fournit ,  c'eft  la  vie  errante  &  fo- 
litaire  du  Chafleur ,  qui  produifent  ce  fingulier  effet 
&  cette  mctamorphofe  involontaire.  Excufez  la 
comparaifon  j  les  animaux  j  nos  cochons  ,  par 
exemple ,  que  nous  tenons  conftamment  dans  les 
bois ,  confervent  toujours  leur  ancien  degré  de 
d'jmefticité ,  tant  que  nous  leur  donnons  du  grain 
deux  fois  par  femaine  :  mais  fi ,  au  contiaire ,  les 
bulbes ,  les  noix  &  les  racines  fauvages  devien- 
nent la  feule  jouilTance  de  leur  faim  toujours  ac- 
tive ,  bientôt  la  voix  qui  les  appeloir  à  leurs  re- 
pas, ne  fera  plus  pour  eux  qu'un  objet  de  frayeur, 
ôc  ils  ne  feront  plus  que  fauvages  &  féroces.  — 
Pour  moi,  je  puis  femer  ,  labourer  ou  chalfer» 
fuivant  le  befoin  ,  mais  que  fera  ma  femme  , 
quand  elle  fera  privée  de  laine  Ôc  de  lin  ?  Faut-il 
que  fon  induftrie  celle ,  faute  de  ces  précieux  ma- 
tériaux ?  11  faut  qu'elle  apprenne ,  comme  les  au- 
tres femmes  Sauvages ,  Sqwas  j  à  accommoder  le 
iiafdump  &  le  ninchiké  (  i  ) ,  &c  toutes  les  autres 
préparations  de  maïs  en  ufage  parmi  ces  Peuples. 
Il  faut  qu'elle  s'accoutume  à  préparer  fous  les 

(i)  Mets  Sauvages  faits  avec  du  bled  d'inde. 
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cehdres  la  plupart  de  nos  mets ,  à  couper  en  tran- 
ches les  viandes  que  je  tuerai,  à  les  defTccher  &:  X 
les  fumer.  11  faut  qu'elle  érudie  ,  avec  foin  ,  ik 
qu'elle  adopte  les  manières  &  les  coutumes  de  fes 
compagnes  ,  dans  leur  habillement ,  leur  conduite, 
leur  économie  intérieure  ôc  extérieure  j  mais  cette 
complaifance  nécelTaire  nous  paroîtra  un  bien  lé- 
ger facrifice ,  fi  une  fois  nous  avons  allez  de  cou- 
rage ôc  de  force  pour  quitter  tout  ce  que  nous 
avons ,  pour  nous  expatrier  à  une  fi  grande  dif- 
tance  ,  ôc  nous  mettre  à  la  merci  d'un  Peuple  fi 
différent  de  nous  :  d'ailleurs  Tamôur  propre  (  ce 
principe  fi  ingénieux  jufques  dans  les  bois)  n'aban- 
donnera peut-être  pas  tout-à-fait  ma  femme  & 
ma  fille  ,  quand  il  faudra  quitter  nos  habillemens 
ufés ,  pour  nous  conformer  à  l'accoutrement  fau- 
vage.  Car ,  le  croiriez-vous ,  mon  ami  ?  on  trouve 
dans  les  forêts ,  fous  le  bouleau  ,  des  peintures  & 
des  miroirs.  Ces  habitans ,  fi  fimples  d'ailleurs  , 
prennent  autant  de  peines  à  orner  leur  vifage  de 
couleurs  ,  leurs  bras  de  bracelets ,  que  les  femmes 
d'Europe  a  placer  leur  rouge  ,  leurs  mouches  ôc 
leurs  rubans.  Les  hommes  même ,  fi  fiers  &  fi 
hautains ,  s'occupent  auflî  a  trelTer  leurs  cheveux  , 
peindre  leur  corps  de  peintures  effrayantes  ,  orner 
leur  tête  de  plumes ,  à  la  manière  de  nos  anciens 
Pites  du  tems  de  Jules  Céfar.  Mais  quelle  diffé- 
rence entre  ces  deux  races  !  ces  mêmes  Plus , 
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après  vingt  fièdes  de  meurtres ,  de  conquêtes  Ôc  âé 
révolutions  terribles ,  font  devenus  cette  Nation  il 
riche ,  li  favante  Se  Ci  puiifante  ,  qui ,  ne  voulant 
point  communiquer  les  influences  de  fa  liberté 
infulaire  aux  autres  membres  de  l'Empire ,  nous 
fait  aujourd'hui  la  guerre  la  plus  injufte  6c  la  plus 
cruelle  •,  tandis  que  j'obferve  les  anciens  habitans 
de  ce  vafte  Continent ,  abfolument  incapables 
d'être  plus  civilifés  qu'ils  ne  le  font ,  pétillant  dans 
Toiliveté ,  &  la  non-chalance ,  dès  qu'ils  ne  font 
plus  ChalTeurs.  Oui ,  ce  font  deux  races ,  peut-être 
moins  différentes  dans  leurs  couleurs  ,  que  dans 
leur  organifation  &  leurs  premières  difpofitions 
naturelles. 

Je  ne  délire  cependant  point  voir  ma  femme  & 
mes  filles  adopter ,  avec  trop  de  fcrupule ,  toutes 
ces  coutumes  particulières.  Nous  pourrons  vivre  en 
paix  avec  eux,  fans  les  imiter  (î  minutieufement; 
d'ailleurs ,  l'interruption  de  toute  efpèce  de  com- 
merce aura  fimplifié,  s'il  eft  poflible,  leur  parure, 
&  leur  aura  interdit  bien  des  chofes  d'ornement. 

Ma  femme  fait  adminiftrer  l'inoculation  ,  car 
ce  n'eft  qu'en  Europe  que  cette  opération  Ci  fage 
&  fi  funple ,  fondion  purement  maternelle ,  eft 
regardée  comme  une  fcience.  Outre  qu'elle  a  inoculé 
tous  nos  enfans ,  elle  a  prodigué  ces  mêmes  foins  à 
pludeurs  familles  qui  ,  vivant  ifolées  au  milieu 
de  nos  bois ,  ne  pouvoient  participer  aux  fecours 
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dé  nos  înoculateurs.  Si  nous  pouvons  perfuader  à 
une  feule  famille  de  s'y  foumetcrc ,  Se  que  nous 
téudillions  ,  ce  fera  un  des  plus  grands  bonheurs 
que  nous  ayons  droit  d'attendre  de  notre  fituation. 
Car  fi  on  n'eft  refpe<5bé  dans  une  fociété  qu'a  pro- 
portion qu'on  eft  utile ,  ce  fuccès  nous  procurera 
un  premier  degré  de  confidération ,  &  fi  nous  leur 
apprenons  a  ne  plus  craindre  une  maladie  qui  ed 
la  pefte  Ôc  peut-être  le  feul  fléau  de  ces  Peuples  , 
je  me  confie  alors  à  la  force  de  l'exemple ,  &  nous 
deviendrons  bientôt  véritablement  nccefiaires  :  que 
fera-ce  après  tout  ce  foible  tribut  que  nous  paye- 
rons à  des  Hommes ,  qui  auront  bien  voulu  nous 
incorporer  dans  leur  Société ,  nous  faire  participer 
a  l'abri  de  leur  village  ,  nous  communiquer  l'é- 
nergie de  leur  adoption  &  la  dignité  même  de  leurs 
noms?  Puifie  le  Ciel  féconder  nos  premiers  efiais , 
&  leur  donner  du  fuccès  !  Ils  compareront  alors 
l'utilité  de  nos  fervices  aux  faftidieux  Miflîonnai- 
res,  qui,  depuis  tant  d'années,  leurs  prêchent  un 
Evangile  qu'ils  ne  comprennent  point,  &  dont  l'ef- 
fet n'a  jamais  été  de  rendre  leur  fanté  plus  robufte 
&  leurs  chafies  plus  heureufes  ,  ni  même  leurs 
mœurs  moins  fauvages ,  ni  leur  goiit  pour  la  cul- 
ture plus  décidé. 

Quant  a  notre  Culte  &  aux  principes  de  notre 
Religion ,  ils  ne  foufFriront  aucune  altération  dans 
leur  pafiage  des  plaines  au  fein  des  bois.  Je  redou- 
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blerai  mcme  de  zele  ôc  de  piété.  Sans  déroger  l 
la  méthode  que  j'ai  conftammenc  fuivie  dans  ma 
famille ,  depuis  que  je  fuis  pcre ,  deux  fois  la  fe- 
maine  je  ne  manquerai  point  de  leur  lire  le  Déca- 
logue ,  ôc  de  leur  expliquer  de  mon  mieux  la  belle 
&  utile  morale  contenue  dans  ces  préceptes  laco- 
niques i  morale  qui  feule  peut  rendre  les  Hommes 
humains,  juftes  ôc  mifcricordieux.  Une  douzaine 
d'acres  de  ces  terres  hajfes  (  i  ) ,  dont  jouit  le  Villa* 
ge ,  &  dont  la  fertilité  eft  inouie ,  fournira  abon«» 
damment  a  tous  nos  befoins  j  je  ne  manquerai 
point  de  donner  le  fuperflus  de  ma  récolte ,  à  ceux 
des  Sauvages  qui  auront  été  les  plus  malheureux  à 
la  chalfe  :  cet  exemple  m'aidera  peut  être  à  leur 
infpirer  plus  de  goût  de  la  culture ,  &  à  leur  faire 
comprendre  les  avantages  combinés  de  la  chalTe, 
de  la  pêche  &  des  moiflbns.  Afin  de  les  encoura- 
ger  encore  davantage  ,  je  me  propofe  de  bâtir 
quelques  moulins  a  bras  quirns^  tels  que  nos  pre- 
miers Colons,  fur  les  frontières,  font  obligés  d'en 
avoir  \  car  j'ai  obfervé  que  ce  qui  dégoûte  fur-tout 
les  Sauvages  de  la  culture  du  m.aïs ,  eft  le  plus  fou- 
vent  le  défaut  de  moulins.  Comme  je  fuis  Char- 
pentier, je  conftruirai  mes  charues,  &  me  rendrai 
utile  à  ceux  qui  voudront  m'imiter;  qui  fait  même 
quelle  pourra  être  la  conféquence  de  mon  induf- 
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trie ,  &  la  contagion  de  mon  exemple  ?  Les  diffi- 
cultés de  la  langue  s'évanouiront  avec  l'ufage  Sr 
4a  patience.  Dans  les  converfations  fréquentes  cj[i!': 
je  me  propofe  d'avoir  avec  les  Chefs ,  je  tâcherai 
de  les  engager  à  régler  leur  Commerce  de  façon 
que  les  coureurs  de  bois  n'aycnt  plus  la  liberté  d'en- 
trer dans  le  Village  pour  y  faire  leur  traite ,  mais 
qu'elle  fe  faffe  dans  un  lieu  marqué  ,  fous  l'infpec- 
tion  ^Qs  Vieillards.  Je  fuis  perfuadé  que  le  refpeél , 
que  h  jtunelfe  obferve  invariablement  à  leur 
égard,  rendra  cette  nouvelle  coutume  facrée  àc 
inviolable  \  voilà  ce  que  les  Miflîonnaires  n'ont  ja- 
mais imaginé. 

J'efpère  que  le  pouvoir  de  l'amour  fur  le  cœur 
de  *  *  ,  dont  vous  avez  connu  le  père  ,  &  fon  at- 
tachement pour  ma  fille ,  ne  lui  permettra  pas  de 
nous  voir  aller  fans  lui.  Jeune  d<.  vigoureux  , 
comme  il  eft ,  il  ne  peut  manquer  de  devenir  un 
excellent  Chalfeur  \  ôc  je  ne  défefpère  pas  qu'il 
n'égale  en  adrefTc  &:  en  adivité ,  les  plus  fameux 
du  village.  Ah  !  je  fens  tout  le  prix  de  cet  engage- 
ment fortuné  ,  &  cette  circonftance  eft  fan^  doute 
d'un  heureux  préfage  ;  car,  quoique  je  refp'eéle 
CQZZQ  Société ,  fi  (impie  ôc  inofFenfible ,  le  préjuge 
le  plus  fort  me  feroit  abhorrer  toute  alliance  avec 
leur  fangj  ce  préjugé  eft  fans  doute  conforme  aux 
intentions  de  la  Nature  ,  qui  a  diftingué  les  deux 
races  pat  tant  de  caradères  indélébiles. 

Quand 
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Quand  nous  ferons  malades ,  nous  aurons  re- 
cours aux  connoiflances  médicinales  de  ces  gens , 
qui   font   fuffifammenc   inftruits   des    traitemens 
qu'il  confient  d'adapcer  aux  maladies  dont  ils  font 
le  plus  communément  attaques  j  ainfi ,  de  Plan- 
teurs que  nous  étions ,  nous  nous  métamorpho- 
ferons  en  une  efpèce  d'hommes  plus  fimples  en- 
core ,  dépourvus  de  tout ,  excepté  de  Tefpérance, 
de  la  fubfiftance  &  de  l'habillement  des  bois.  Je 
fais  que  nous  changeons  une  maifon  décente  & 
commode  pour  une  cabane  de  bouleau  ,  un  lit  de 
plume  pour  la  naue  ;  mais  nous  y  dormirons  du- 
moins  fans  terreur ,  &  à  l'abri  de  ces  rêves  péni- 
bles &  effrayans,  qui  nous  pourfuivent  ici.  La  tran- 
quillité ,  la  paix  phyfique  &  morale  nous  dédom- 
mageront amplement  de  ce  que  nous  allons  per- 
dre. Ces  bénédi<5tions  efl'entielles,  que  trop  long- 
tems  nous  avons  perdu  de  vue,  peuvent-elles  être 
achetées  trop  cher  ?  Hélas  !  j'irois  avec  joie  jufqu'au 
de  là  du  Mifli(îipi  pour  y  retrouver  ce  calme,  ce 
repos ,  qui  faifoit  autrefois  mon  bonheur  j  quel- 
quefois mon  cœur  femble  fatigué  de  palpiter  , 
comme  mes  paupières  abattues  &  opprimées  par 
les  infomnies. 

Voilà  les  parties  principales  de  mon  projet; 

jugez  de  leur  fuccès  :  dans  le  détail ,  chacune  me 

paroît  fufceptible  d'exécution;  &  pourquoi  fe  trou- 

veroit-il  plus  de  difficulté  dans  lenfemble  ?  Mais 
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réducatîon  de  nos  enfans  !  voila  le  terrible  éciieil 
qu'il  eft  difficile  de  franchir.  Les  abandonnerai-fe 
aux  influences  de  Tcducation  Sauvage  ?  Continue- 
rai-je  les  principes  &  la  méthode  dont  je  me  fuis 
fervi  jufqu'ici  ?  D'un  autre  côté,  je  crains  que  la 
portion  de  travail  nécelfaire  pour  notre  fîmple  fub- 
fiftance ,  fans  aucun  excédant  lucratif,  n'ait  pas  fur 
leur  efprit  le  même  effet  encourageant  que  l'ont 
eu  jufqu'ici  nos  travaux ,  fondés  fur  une  bafe  plus 
étendue.  L'exubérance  de  nos  moiffons  étoit  con- 
vertie en  efpèces  réelles ,  qui  en  récompenfant 
nos  fueurs  ,  fixoient  l'attention  ,  remplilfoient  les 
dédrs  de  mes  enfans,  &  nourriffoient  dans  leur  ef- 
prit des  idées  de  richelTe  &  d'indépendance  futu- 
res j  mais  pour  fuppléer  à  ce  manque  de  motifs, 
je  tâcherai  d'y  fubftituer  quelque  aiguillon  réel  qui 
préviendra  les  conféquences  fatales  de  cette  apa- 
thie agricole.  Je  tiendrai ,  par  exemple  ,  un  compte 
cxa(5l  de  tout  ce  que  nous  récolterons  ,  &  je  don- 
nerai à  chacun  un  crédit  annuel  de  fa  part  du  tra- 
vail ,  dont  je  leur  promettrai  le  paiement  en  pro- 
priété réelle ,  au  retour  de  la  paix.  J'ajouterai  à  ce 
crédit  la  dépenfe  des  habits  dont  ils  feront  obli- 
gés de  fe  priver  ,  ôc  que  j'aurois  continué  de  leur 
donner ,  fi  nous  enflions  reliés  ici.  C'efl  ainlî  que, 
toujours  uniquement  pourvus  d'une  fimple  fubfif- 
tance  dans  une  terre  étrangère  ,  ils  jouiront  par 
avance  d'une  richeffe  idéale,  par  la  perfpedive  fé- 
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«Juifantô  de  voir  un  jour  la  foilime  dé  leiirs  tra» 
vaux  convertie  en  une  propriété  future ,  par  leà 
legs  que  j'établirai  dans  mon  teftament.  C'eft  par 
le  charme  de  ces  expcdiens  que  je  les  ferai  jouir 
d'un  bonheur  factice ,  en  portant  avec  plus  de  réfi- 
gnation   la  couverture  ,   la  peiu   de   caftor  ,   le 
matchcoat ,  les  mocaffins ,  &c. . .  Leurs  fuccès  à  la 
chafle  ne  feront  jamais  regardes  que  comme  des 
exploits  de  pure  récréation  ,   &  non  comme  des 
talens  du  premier  ordre.  «  Vous  chafTerez  ,  vous 
>ï  pécherez  ,  leur  dirai«-je  j  mais  uniquement  pour 
i>  convaincre  vos  nouveaux  Compatriotes  que  vous 
>>  ne  leur  êtes  point  inférieurs  en  £\it  d'adrelTe  &" 
n  de  fagacité  ». 

Loin  du  bruit  de  ces  difputes  &  de  ces  fcènes 
grondantes  ,  fî  communes  parmi  nous ,  je  veux 
qu'ils  obfervent  ce  profond  &  modefte  filence  , 
cette  paix  ,  cette   tranquillité  ,    cette  apparence 
de  concorde  ,  cette  fubordination  filiale  ,  beautés 
car^élériftiques  ,  qui  frappent  toujours  un  Euro- 
péen ,  auflî-tôt  qu'il  vient  rélider  quelque  tems 
parmi  ces  peuples.  En  effet ,  rien  n'eil  fi  beau  à 
voir  que  cette  harmonie  de  leurs  villages ,  qui  ne 
feroit  peut-être  jamais  inrerrompue  ,  fans  l'effet 
des  mauvaifes  eaux-de-vie  que  leur  vendent  quel- 
quefois les  coureurs  de  bois ,  en  échange  de  leurs 
pelleteries.  —  Si  mes  enfans  n'apprennent  point  les 
règles  géométriques ,  l'ufage  du  compas ,  les  élé- 

Z  i 


m 


i 


îl 


lA 


I; 


()50 

mens  de  la  langue  Latine,  ils  apprendront  du^moins 
la  tempérance  &  la  fobriété ,  qui  font  devenues 
plus  auftères  chez  les  Sauvages  depuis  que  la  guerre 
a  fupprimé  leur  commerce  j  ils  apprendront  cette 
méfiance  de  foi-même ,  cette  modeftie  fi  remar- 
quable parmi  les  jeunes  gens  j  ils  apprendront  que 
la  culture  de  la  terre  eft  un  travail  premier  ,  ôc  la 
chalTe  un  fimple  amufement  :  leurs  tendres  ima- 
ginations cefleront  d'être  agitées  par  des  alarmes 
continuelles  y  ils  celTeront  de  devenir  lâches  par 
l'habitude  de  vaincre  l'effet  des  dangers  auxquels 
ils  feront  expofés.  S'ils  viennenc  à  contradter  un 
air  lourde  peu  façonné , une  apparence  étrangère, 
qui  les  rendroit  ridicules  dans  nos  capitales  ,  ils 
adopteront  un  goût  plus  décide  pour  ce  genre  de 
jGmplicité  qui  fied  fi  bien  aux  Cultivateurs  Amé- 
ricains. Ils  ignoreront ,  fans  doute,  ces  arts  &  mé- 
tiers qui  embellifient  une  Société  favante  j  mais  je 
leur  apprendrai  à  renverfer  des  arbres ,  à  façonner 
le  bois  à  leur  gré ,  à  conftruire  leurs  maifons  Se 
leurs  charues ,  avec  beaucoup  d'intelligence  &  peu 
d'outils.  Si,  dans  la  faite  des  tems,  ils  font  obligés 
d'avouer  qu'ils  n'appartiennent  à  aucune  Eglife 
particulière  ,  j'aurai  du-moins  la  confoîation  de 
leur  avoir  tracé  les  grands  rraits  du  culte  premier , 
qui  eft  le  principe  de  tous  les  autres.  S'ils  n'ap- 
prennent point  à  craindre  Dieu ,  fuivant  les  règles 
particulière,  de  telle  ou  telle  Sede ,  ils  auront  ap- 
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pris  à  le  craindre  &  à  le  fervir,  fuivant  Ici  an«» 
ciennes  Loix  de  la  Nature.  L'Etre  Sup'ème  ne  rc- 
(îde  point  exclufivement  dans  les  EgLfes ,  il  eft 
également  le  grand  Manitou  adoré  dan;  les  bois , 
comme  le  Dieu  que  nous  adorons  dans  les  plaines  : 
dans  l'obfcurité  des  plus  épailfes  forets  ,  on  peut  y 
craindre  fa  colère  ,  y  implorer  fa  mifcricorde, 
comme  dans  les  temples  les  plus  magnifiques.  Je  ne 
prcfenterai  à  mes  enfans  d'autres  images  de  la  Divi- 
nité, que  celles  qu'ils  pourront  fe  figurer  eux-mêmes, 
par  leurs  foibles  imaginations.  Je  leur  dirai  :  <•  C'eft 
*i  le  père  commun  de  tous  les  ctres ,  à  la  gloire  du- 
"  quel  nous  ne  pouvons  rien  ajouter ,  dont  le  bon- 
>>  heur  eft  indépendant  du  nôtre,  &  qui  n'a  voulu 
jî  nous  afïujetir  à  d'autres  règles  qu'à  celles  qui  ten- 
j>  dent  a  nous  faire  aimer  notre  prochain  &  a  nous 
«  rendre  meilleurs  &  plus  heureux  ».  Dans  tout  ce 
qui  pourra  nous  arriver  ,  nous  nous  y  foumettrons 
avec  rcfignation,  &  nous  dirons  avec  nos  nouveaux 
Compatriotes  :  Que  ta  volonté  ,  Seigneur ,  foit 
faite  fur  la  terre  comme  elle  eft  dans  ton  Royaume 
d'en(i)  haut. — 

(l)  Tout  ce  raifonnement  fur  la  Religion,  qui  l'a  réduit 
à  lâ  Religion  Naturelle ,  &.  auquel  on  fent  tout  ce  qu'il  y 
auroit  à  répondre,  eft  celui  que  doit  faire  un  Homme  qui 
prend  le  parti  defefpéré  de  quitter  l'Etat  Civil  pour  l'Etat 
Sauvage. 
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La  vie  folitaire  &  ifolée  de  ma  jeiinefTe  a  dû 
me  préparer  à  celle  qui  m'attend  au  village  de  *  *. 
Je  ne  luis  pas  le  premier  Européen  qui  en  ait  fait 
l'eflai ,  il  eft  vrai  y  mais  ils  ne  menoient  pas  avec 
eux  ,  comme  moi  ,  une  nombreufe  famille  j  ils  y 
alloient  comme  fpéculatcirs ,  &  moi  comme  un 
père  tendre  qui  fuit  les  malheurs  de  la  guerre  ;  ils 
y  furent  pouc  étudier  les  mœurs  &  les  coutumes 
de  ces  peuples  Sauvages,  &  moi  pour  m'y  confor- 
mer. D'autres  s'y  tranfportèrent  comme  voyageurs , 
Se  moi  je  vais  habiter  parmi  eux  ,  pour  y  devenir 
leur  compagnon  de  chalfe  &  de  travail ,  déterminé 
à  m'y  former  un  fyftème  de  bonheur  proportionné 
à  mes  befoins  &:  à  ma  fituation.  J'avois  joui  de  ce 
bonheur  dans  ma  maifon,  jufqu'au  commencement 
de  cette  guerre  ;  pourquoi  ne  pourrois-je  pas  efpé- 
rer  le  même  fort  fous  l'humble  toit  de  ma  cabane  ? 

L'ancienne  affection  que  vous  m'avez  toujours 
portée  5  m'affure  que  vous  lirez  ces  détails  avec  l'in- 
térêt &c  la  fympathie  de  l'amitié.  Comme  Mem- 
bre de  la  même  Société  ,  comme  Comp  triote  , 
vous  avez  fouvcnt  veifé  des  larmes  fur  le  carnace 
horrible  de  nos  Concitoyens  ,  fur  la  conHigration 
de  nos  villes ,  S<  fur  routes  les  ramifications  de  nos 
malheurs.  Par  l'état  où  je  fuis  réduit,  jugez  de 
celui  de  milliers  de  familles  qui  vivoient  il  y  a  fix 
ans  dans  l'indépendance  ,  ^c  dunt  le  parcage  au- 
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jourd'hui  eft  ou  des  chaînes  ou  la  mort.  GémifTons 
enfemble  à  la  vue  de  cette  ttiafle  énorme  de  mal 
phyfique  &  moral  qui  nous  environne  \  prions 
l'Etre  Suprême  d'y  mettre  une  fin  prociiaine  en 
éclairant  l'Angleterre  fur  les  propres  intérêts.  O , 
Etre  Suprême  !  Ci  ton  oeil  tout-puilTant  daigne  je- 
ter un  regard  fur  cette  multitude  innombrable 
d'êtres  difperfcs  dans  les  dilîcrentes  planètes  que 
tu  as  fi  figcmenc  placées  autour  de  leurs  foleils 
refpedifs  j  fi  tu  daignes  t'intéiefier  au  malheureux 
fort  des  chétifs  mortels  j  fi  ma  félicité  future  n'eft 
pas  contraire  aux  caufes  fecrettcs  de  cette  multi- 
tude d'effets  ,  dont  tu  créas  la  chaîne  indeftruc- 
tible  ,  ne  rejette  pas  l'ardente  prière  d'un  homme 
forti  de  tes  mains ,  auquel ,  dans  ta  bonté ,  tu  as 
donné  une  femme  èc  cii^q  enfans.  Confidère-les 
avec  ta  bénignité  paternelle ,  reçois  le  facrifice  de 
ce  grand  conflit  de  paflions ,  de  regrets  6c  de  fcu- 
haits  que  nous  t'offrons  aujourd'hui;  guide  nos  pas 
chancelans  dans  la  nouvelle  carrière  que  nous  al- 
lons parcourir;  hénis  la  vie  nouvelle  que  nous  al- 
lons commencer  :  fi  nos  defieins  font  hoùnctes , 
ils  ne  peuvent  venir  que  de  toi  ;  oui ,  c'eft  toi  qui 
nous  les  infpire,  puifqu'il  n'y  entre  ni  fupercherie, 
ni  fraude,  ni  trahifouj  donne-moi  cette  énergie  de 
conduite,  aéluellemenr  devenue  fi  néceflaire,  pour 
mener  la  famille  que  tu  m'as  donnée  a  travers  les 
dangers  de  ce  nouvel  état  dan:;  lequel  ic  vais  m'en- 
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gager  ;  infpire  à  mon  cœur  des  fentimens  dignes 
d'être  imités  des  autres  :  prcferves  la  compagne 
chérie  que  tu  m'as  donnée  j  donne-lui  toute  la 
force  &  le  courage  dont  fon  ame  timide  a  befoin 
pour  foutenir  l'effroi  de  ce  moment  critique.  Bénis 
les  enfans  qui  font  le  fruit  de  notre  union  ;  j'im- 
plore pour  eux  ta  divine  afliftance  :  parles  à  leurs 
tendres  cœurs ,  infpire-leur  l'horreur  du  vice  &r  l'a- 
mour de  la  vertu  ;  mais ,  fur  tout ,  rends  à  notre 
infortunée  Patrie  la  paix  ôc  la  tranquillité ,  dons 
préc^eix  dont  tu  l'as  privée  dans  les  jours  de  îa 
colère  ;  arrête  ôc  calme  cet  orage  affreux  qui  l'a 
b'jiilevcrfée  depuis  fi  long-tems.  Permets  ,  ô  Père 
de    1  îuture,  que  nos  anciennes  verras  ik  notre 
^iiàcit  ''    ne  foient  pas  entièremenc  perdues,  ôc 
qu'en  rtcompenfe  des  pénibles  ^k  grands  travaux 
que  nous  avons  effuyé^  fur  cetre  terre  nouvelle , 
nous  puiflions  jouir  des  douceurs  de  la  liber.'é  (ce 
premier  préfent  que  tu  fis  A  l'homme).  Satisfaifanc 
alors  au  premier  ôc  au  plus  doux  de  tes  préceptes  , 
nous  remplirons  ce  Continent  immenfe  de  mil- 
lions d'habitans  qui ,  fans  ceffe  heureux  ,  :e  loue- 
ront fins  ceflTe,  le  remercieronr  de  tes  bienfaits  ,  ôc 
te  béniront  è   jamais  jafqu'à  la  diilulucion  de  ce 
grand  Univers.- — Puifqu'il  ?^  eft  impol)?ble  d'être 
le  Dieu  Créateur  de  ce  même  Univers  fans  être 
bon  5  ne  rejeté  pas  la  prière  que  mon  cœur  vient 
de  m'infpirerj  &:  que  mes  lèvres  ont  ofé  pronon- 


cer  au  pied  de  ton  Trône.  Pardonnes  à  un  foible 
Mortel. .. .  Mes  larmes,  mon  cher  ami,  mes  lar- 
mes en  terminant  ma  prière,  me  forcent  aiiflî  de 
terminer  ma  lettre  j  mais  je  vois  aulli  couler  \q$ 
vôtres. ...  Ah  l  je  n'ai  plus  qu'à  me  taire ,  puifque 
vous  n'avez  plus  le  courage  de  m'entendre ,  ni  moi 

celui  de  parler. 

^dieuj  St.- John. 
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LETTRE 

D*un  Voyageur  Européen  j  fur  ia  Jltuaùon  de 
Charles-Town ,  fur  fon  Commerce  &  les  Mœurs 
de  fes  Hahitans  ^  &  de  ceux  des  Campagnes  ; 
Pcnfées  fur  l'Efclavage  ^  fur  le  mal  Phyfque^ 
barbarie  des  Planteurs. 

Charles  "  ToTTN  eft  dans  rhcmifphère  du 
Nord,  ce  que  Lima  eft  dans  celui  du  Sud.  Situées 
toutes  les  deux  au  milieu  des  plus  riches  Pro- 
vinces ,  dont  elles  reçoivent  les  produdions ,  elles 
ont  le  titre  de  Capitales  ,  &  brillent  du  même 
cclar.  Les  richelTes  ont  produit  dans  ces  deux 
Villes  à-peu-près  le  mcmc  effet.  Le  Pérou  abonde 
en  or.  Ce  métal  précieux  qui  paffe  a  Lima  comme 
un  torrent ,  pour  fe  répandre  de  -  là  dans  toute 
la  terre ,  y  eft  devenu  la  iburce  du  luxe  &  des 
plaifirs.  Charles-Town  doit  à  la  culture  des  tertws 
Tome  II, 
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les  richeffes  qui  remplilTcnt  {qs  magafîns.  Au  pre- 
mier coup-d'œil  elles  paroilTent  de  moindre  va- 
leur ,  &  féduifent  moins  l'imagination  j  mais  la 
raifon  les  préfère ,  parce  qu'elles  font  le  fruit  de 
rinduftrie.  L'étalage  de  l'opulence  Sz  du  luxe  y  cft 
donc  moindre  qu'a  Lima  ,  mais  intînimenr  au- 
deflus  de  tout  ce  que  vous  avez  vu  dans  nos  villes 
Septentrionales.  Sa  fituation  eft  admirable,  elle  eft 
bâtie  fur  une  Péninfulc  formée  par  le  confluent 
des  deux  rivières  èH Ashiey  ôc  de  Cooper  ;  elles  re- 
çoivent dans  leurs  cours  beaucoup  d'autres  petites 
rivières,  dont  les  canaux  procurent,  à  une  grande 
diftance ,  l'avantage  d'une  navigation  intérieure. 
Les  quais  &  les  magafuis  font  très-commodes.  Les 
riches  productions  de  la  Caroline  remuent  d'elles- 
mêmes  vers  cette  Métropole ,  qui  les  diftribue  à 
lor.te  l'Europe. 

CharleS'Town  eft  appelée  le  centre  de  notre  beau 
monde;  fes  Habitans  font  d'une  humeur  fort  en- 
jouée j  les  Planteurs  les  plus  riches  de  cette  Pro- 
vince y  viennent  en  foule  3^  quelquefois  pour  leuc 
{z.i.^f- ,  6c  toujours  pour  leur  plaifir.  On  y  voit  , 
dans  prefque  toutes  les  faifons ,  beaucoup  de  valé- 
tudinaires &  d'infirmes ,  qui  viennent  des  An" 
tilles  pour  fe  rétablir.  Combien  n'ai-je  pas  vu  de 
gens,  cpuifés  par  l'ardeur  de  leur  climat,  fatigués 
de  leur  manière  de  vivre,  &  de  l'infalubrité  de 
l'air  j  combien  n'en  ai-je  pas  vu  accablés  dès  lage 
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ide  trente  ans  de  toutes  les  infirmités  de  la  vieil- 
lelfe  ?  Rien  n'eft  fî  commun  dans  ces  contrées 
Méridionales  que  d'y  voir  des  hommes  perdre  la 
faculté  de  jouir  des  plaifirs  les  plus  ordinaires  de 
la  vie  ,  &- n'être  encore  qu'au  midi  de  leur  âge. 
C'eft  ainfi  qu'ils  perdent  par  l'excès  de  leurs  plai- 
firs prématurés  le  fruit  de  leurs  travaux  &  de  leur 
induflrie. 

Le  cercle  des  amufemens  &  la  dépenfe  de  leurs 
tables  vous  étonneroient.  C'eft  cependant  une  fuite 
très-naturelle  de  la  grande  profpérité  de  cette 
Province.  On  ne  peut  concevoir  la  rapidité  avec 
laquelle  les  défrichemens  y  ont  été  pouffes,  fans 
avoir  vu  la  variété  ,  la  quantité  immenfe  de  leurs 
articles  d'exportation ,  ainfi  que  l'adivité  de  leur 
commerce.  La  Péninfule  fur  laquelle  la  Ville  eft 
bâtie  étant  fort  étroite  ,  rend  les  maifons  fore 
chères  *,  mais  c'eft  à  ce  défaut  mcmc  de  leur  fitua- 
tion  que  les  Habitans  doivent  les  vents  de  mer 
qui  tempèrent  la  chaleur  futfoquante ,  dont  cer- 
tains cantons  de  cette  Province  font  accablés.  Tous 
les  excès ,  Se  particulièrement  ceux  de  la  table  , 
font  ici  fort  dangereux  \  malgré  cela  ils  ne  fon- 
gent  qu'à  jouir  ,  &  fe  riépèchen»"  de  vivre.  Sem- 
blables aux  mouches  ^c  auit  papillonâ  ,  les  hom- 
mes des  pays  méridionaux  ,  animés  par  la  cha- 
leur enivrante  du  foleil  ,  ne  fe  laiffent  guider 
que  par  l'infouciance ,  6c  l'amour  de  la  dilîipa- 
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lion  ;  ils  n'arpireiic  tous  qu'a  mourir  de  plaifir  : 
voilà  le  terme  de  leur  ambition  ,  ôc  le  but  de 
leur  vie. 

Les  femmes ,  au  contraire  ,  beaucoup  plus  fo- 
bres  ôc  plus  réfervées ,  parviennent  à  une  extrême 
vieillefTe ,  &  finifTent  rarement  leur  carrière  fans 
avoir  eu  quatre  ou  cinq  maris. 

Le  voyageur  Européen  doit  s'ctonner  de  l'élé- 
gance de  leurs  maifons  ,  de  leurs  meubles,  de  l'a- 
bondance Ôc  (le  la  délicatelfe  qui  régnent  fur  leurs 
tables.  A  peine  pourroit-il  fe  croire  dans  la  mé- 
tropole d'une  Province  fi  récemment  défrichée , 
s'il  n'y  reconnofîoit  Theureufe  influence  de  la  li- 
berté ôc  du  tolérantifme. 

On  y  peut  divifer  les  Habitans  en  trois  claflTes  y 
favoir,  les  Gens  de  Loi ,  les  Négocians  &  les  Plan- 
teurs. C'eft  ici  que  les  premiers  fe  font  approprié 
les  pins  riches  dépouilles.  Je  n'ai  rien  vu  dans  cet 
hémifphère  Septentrional  ,  qui  égale  leurs  richef- 
fes  5  leur  crédit  ôc  leur  pouvoir  ;  ils  peuvent  dire 
qu'ils  ont  atteint  le  nec  plus  uhra  de  la  félicité 
humaine  :  nulle  propriété  n'eft  afliirée  ,  nuls  titres 
ne  font  bons ,  nuls  teftamens  valides  ,  fi  ces  cho- 
fes  ne  font  didces ,  réglées  ôc  approuvées  par  ce 
Corps.  La  mafle  entière  des  propriétés  eft  deve- 
nue tributaire  de  cette  Société  ,  qui  bien  plus 
avide  que  le  Clergé  en  Europe  ,  ne  fe  contente 
pas  d'une  foible  dîme.  J'en  appelle  à  cette  foule 
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d'Habicans ,  qui  pour  défendre  leurs  droits  ou  leurs 
prétentions  à  quelques  centaines  d'acres  de  terre, 
onr  perdu  tour  leur  patrimoine ,  dans  le  labyrinthe 
de  la  chicane  j  ils  font  plutôt  Légiflateurs  qu'interprè- 
tes de  la  Loi  ;  ils  joignent  la  dextérité  du  Scribe  ^ 
au  pouvoir  &  à  l'ambition  des  Princes  :  qui  fait  juf- 
qu'où  cela  pourra  nous  conduire?  La  nature  de 
nos  Loix  ,  notre  efprit  de  liberté ,  qui  tend  quel-, 
quefois  à  nous  rendre  litigieux  ,  ont  déjà  jette 
dans  leurs  mains  une  grande  partie  de  la  propriété 
territoriale  de  cette  Colonie  ;  &  dans  moins  d'un 
(îècle  ,  les  Gens  de  Loi  pofféderont  dans  ^  Nord , 
ce  que  les  Gens  d*Eglife  pofsèdent  dans  le  Pérou 
êc  dans  le  Mexique, 

Mais ,  tandis  que  Ton  ne  refpire  à  la  Ville  que 
le  bonheur  &  la  joie ,  quel  fpe(5bacle  affreux  la 
mifère  n'offre  t-elle  pas  dans  les  Campagnes  ? 

Leurs  oreilles ,  par  le  pouvoir  de  l'habitude , 
font  devenues  fourdes  ,  &  leurs  cœurs  cal/eux  ; 
ils  ne  voient ,  ils  ne  fentent ,  ils  n'entendent  rien 
des  maux  &  des  gémiflTemens  de  ces  pauvres  Ef- 
claves ,  qui  par  leurs  pénibles  travaux  font  naîtie 
toutes  leurs  richeffes.  Ici ,  les  fatigues  perpétuelles 
de  les  horreurs  de  Tefclavage  ne  font  jamais  ap- 
préciées y  à  peine  trouve-t-on  ,  au  contraire  ,  un 
feul  homme  qui  penfe  avec  un  fentiment  de 
compalîîon  aux  fueurs  &  aux  larmes  dont  ces 
malheureux  Africains   arrofent  journellement  h 
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terré  qu'ils  (îultivent.  De  cette  riante  Capitale,' 
on  n'entend  pas  le  bruit  des  fouets  dont  on  prefTe 
ces  malheureufes  viâ:imes  a  un  travail  excelîif. 
La  racé  favorifée  de  la  nature  ôc  de  la  fortune  , 
boit  5  mange  ôc  vit  heureufe  j  pendant  que  l'au- 
tre remue  la  terre ,  cultive  Vindigo  j  &  nettoyé 
le  ri\  j  expofée  à  l'ardeur  d'un  foleil ,  prefquc 
aufîî  brûlant  que  celui  de  leur  pays ,  qu'ils  ne  re- 
verront  jamais.  —  Privés  d'une  nourriture  conve** 
nable  &  du  fecours  ,  quelquefois  néceifaire  ,  d'au- 
cune liqueur  fpiritueufe  ,  de  combien  de  réfle- 
xions affligeantes  ce  grand  contrafte  n'eft-il  pas 
devenu  pour  moi  le  fujet  ?  Vous  voyez  d'un  côté 
une  fociété  d'iiommes  jouiflans  ,  fans  travail  & 
Xans  fatigue,  fans  fe  donner  la  peine  de  former  un 
fouhait ,  de  tout  ce  que  la  vie  offre  de  plus  agréa- 
ble 8c  de  plus  enchanteur  ,  par  le  moyen  de  Vor 
tiré  des  montagnes  du  Pérou  ;  aflîs  dans  leurs 
comptoirs  ,  d'un  trait  de  plume ,  ils  expédient  des 
vaifleaux  pour  la  côte  d'Afrique.  Par  le  moyen  de 
ce  même  or ,  on  porte  la  guerre  ,  le  meurtre  &c  la 
dévaftation  dans  quelque  village  Africain ,  où  tout 
étoic  auparavant  paix  ôc  tranquillité  j  chez  un 
Peuple  doux  &  innocent  ,  qui  ne  favoit  pas  mê- 
me qu'il  y  eût  des  hommes  blancs.  —  La  fille 
cft  arrachée  des  bras  de  fa  mère  \  l'enfant ,  de 
ceux  de  fes  miférables  parens  \  la  femme ,  de  la 
couche  d'un  époux  chéri  j  des  familles  entières 
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font  enlevées  &  conduites ,  à  travers  îes  tempê- 
tes ,  à  cette  riche  Métropole  ,  où  ils  font  expofég 
comme  les  chevaux  à  la  foire  ,  vendus  &  mar- 
qués d'un  fer  rouge.  On  les  conduit  enfuite  fur 
les  Plantations  ,  où  ils  font  condamnés  à  mourir 
de  faim  ,  à  languir  pendant  quelques  années  ,  & 
à  un  travail  exceflîf.  Pour  qui  faut  il  qu'ils  tra- 
vaillent ainfi  ?  Pour  des  Etrangers  qui  n'ont  d'au- 
tre droit  fur  eux  que.  celui  que  leur  donne  ce 
maudit  métal.  Quel  étonnant  arrangement  des 
chofes  !  grand  Dieu  !  La  feule  différence  de  cou- 
leur eft-  elle  une  barrière  entre  tes  enfins ,  que 
fans  doute  tu  chéris  également?  eft-elle  un  fîgnal 
de  guerre  ?  doit-elle  fuffire  pour  armer  une  moitié 
du  genre-humain  contre  l'autre  ?  ta  tendrefle  ne 
te  parlera-t  elle  pas  en  faveur  de  ces  enfans  oppri- 
més ?  &  ta  juftice  ...  *  quand  viendra- t-elle  écra- 
fer  les  oppreflfeurs  ?      - 

Les  malheureux  font  forcés  de  facrifier  leur 
fanté  ,  leur  force ,  leur  volonté ,  toutes  leurs  fa- 
cultés enfin,  a  des  maîtres  qui  ne  les  regardent 
pas  avec  la  moitié  de  ce  fentiment  affectueux , 
qu'ils  ont  pour  leurs  chiens  ou  leurs  chevaux. 
Ceux  qui  cultivent  k  terre ,  qui  portent  des  far-, 
deaux  énormes  ,  qui  convertifTent  les  troncs  d'ar- 
bres en  planches ,  peuvent-ils  infpirer  des  fenti- 
meris  d'affedion ,  de  bonté  ,  ou  même  de  com- 
pafîipn  ?  Non.  — ^  Cette  foible  récompenfe ,  fi  fîra- 
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pie  ôc  Cl  naturelle  feroic  un  effet  de  rhumânité , 
&  il  ne  faut  pas  que  des  Planteurs  en  aient.  Si  on 
leur  permet  de  devenir  pères ,  cette  fatale  indul- 
gence ne  fert  qu  a  augmenter  leur  misère.  Les 
triftes  compagnes  de  leurs  plaifirs  fugitifs  font  en- 
cote  les  compagnes  de  leurs  plus  durs  travaux  , 
ôc  ils  ont  la  douleur  de  les  voir ,  dans  un  état 
doublement  malheureux ,  joindre  au  fardeau  de  la 
nature ,  (  ce  fatal  préfent  )  celui  d  une  tâche  non- 
diminuée.  A  peine  ces  enfans  font -ils  nés,  que 
les  pauvres  mères  font  forcées  de  les  attacher  fur 
leurs  dos  >  pour  ne  point  interrompre  leur  travail , 
ôc  de  fuivre  leurs  maris  aux  champs.  Le  claque- 
ment des  fouets ,  la  rude  voix  des  piqueurs ,  ôc 
les  cris  de  douleur ,  font  les  premiers  accens  qui 
frappent  l'oreille  de  ces  petits  infortunés.  Ne  fe- 
roit-ce  point  par  un  refte  d'humanité  que  les  Plan- 
teurs leur  cachent  y  leur  dérobent  avec  foin  dès 
leur  naiffance ,  la  moindre  fenfation ,  la  moindre 
idée  du  bonheur ,  pour  enfuite  les  accoutumer  à 
nager  fans  effort  dans  l'abîme  de  mifere  qui  leur 
efl  préparé  ? 

Pauvres  Nègres  ,  remerciez  vos  tyrans  j  oui , 
c'eft  un  bienfait  que  vous  recevez  d'eux.  Hélas! 
s'ils  vous  permettoient  de  vous  livrer  aux  fenti- 
mens  ineffables  que  la  nature  infpire  à  tous  les 
pères ,  d'élever  vos  enfans  avec  tendreffe  ,  de  les 
prendre  fur  vos  genoux  ,  &  de  recevoir  leurs  in- 
nocentes 
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nocentes  carefTes ,  l'horrible  idée  d'avoir  fait  naître 
de  nouvelles  vidimes  deftinces  à  hériter  de  vos 
chaînes  &  de  votre  misère ,  ne  viendroit-elle  pas 
convertir  de  fi  doux  plaifirs  en  fiel ,  en  amertume  ? 

Êtres  ,  nés  pour  fouffrir,  eft-il  étonnant  que  le 
repos  du  tombeau  vous  paroilTe  quelquefois  préfé- 
rable à  la  vie  ? 

Planteurs  ,  c'eft  ainfi  que  vous  devenez  riches  ; 
véritables  antropophages ,  vous  faites  mourir  les 
hommes  dans  un  long  ôc  rigoureux  fupplice,  ôc 
vous  vous  nourrifiez  de  leur  fubftance  j  vous  étouf- 
fez en  vous  la  voix  de  la  Nature ,  &  vous  avez 
même  l'audace  d'impofer  filence  aux  Miniftres  de 
la  Religion. Un  de  ceux-ci,  ie  Mimjîre  de  George^ 
town  j  affecté  des  mêmes  fenfations  qui  m'agi- 
tent 5  recommandoit  a  fon  Auditoire  plus  de  mo- 
dération envers  les  Nègres  j  fe  fervoit  pathétir 
quement  des  palfages  de  l'Evangile ,  qui  prefcri- 
vent  l'humanité  :  ilmettoit  tout. en  ufage  pour  at- 
tendrir le  cœur  de  fes  Paroiflîens.  <«  M.  le  Rec- 
»  teur  5  lui  dit  un  Planteur  en  l'interrompant , 
î>  nous  vous  donnons  ^6o  guinées  par  an  pour 
»»  nous  lire  les  prières  de  la  Lithurgie  ,  fuivanc 
»  l'ordre  de  l'Eglife ,  ôc  nous  ne  voulons  pas  que 
î)  vous  vous  mêliez  de  nous  apprendre  comment 
»>  nous  devons  traiter  nos  Nègres  »». 

D'où  nous  vient  donc  le  droit  que  nous  nous 
arrogeons  fur  eux,  ou. plutôt  fur  quoi  eft:  fondée 
Tome  IL  A  a 
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cette  coutume  barbare?  La  force,  la  fraude  Se  la 
ttahifon  font-elles  des  droits  ?  Je  fais  que  l'efcla- 
vage  a  été  connu  dans  tous  les  âges  ôc  chez  toutes 
les  Nations  ;  c'eft-à-dire  ,  je  fais  que  la  loi  du  plus 
fort  a  de  tout  tems  été  dominante.  Les  Lacédémo" 
niens  conquirent  les  Ilotes  pour  en  faire  leurs  Ef^ 
claves  \  les  Romains ,  ce  grand  peuple  ou  nous 
allons  encore  chercher  nos  Maîtres  dans  toutes  les 
fciences  civiles  èc  militaites  ,  vivoient  au  milieu 
de  l'efclavage  le  plus  affreux  \  ils  conquéroient 
pour  envahir  &  pour  aflervir.  Jetez  vos  yeux  fur 
cet  Empire  Romain,  &  confidérez  attentivement 
le  trifte  tableau  que  prcfentoit  alors  l'Univers  \ 
quel  fpedacle  effrayant  !  à  peine  une  Province 
croit- elle  foumife ,  que  les  villes,  les  diftriâis  » 
les  villages  étoient  en  partie  dépeuplés ,  leurs  ha- 
bitans  conduits  a  Rome ,  le  grand  marché  de  l'U- 
nivers ,  où  ces  infortunés  étoient  vendus  comme 
Efclaves.  —  Les  terres  n'étoient  cultivées  que  par 
les  mains  de  ces  malheureux ,  auparavant  aufli  ri- 
ches ,  auflî  libres  que  leurs  nouveaux  Maîtres  r 
quel  cruel  droit  !  quel  pouvoir  atroce  !  Tels  étoient 
les  Romains ,  dont  le  nom  nous  imprime  encore 
la  vénération  &  le  refpeâ:  ^  &  fî  nous  jetons  un 
regard  fur  le  refte  de  la  terre  ,  que  nous  préfen- 
te-t-elle  ?  un  monde  alternativement  détruit  àc 
reproduit  dans  le  laps  d'une  longue  fuite  de  fîc- 
çks,  L'examen  du  Globe ,  des  Montagnes  ,  des 
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ïftes  &  (îes  Mines ,  tout  ce  que  nous  voyons  Tat-^ 
tefte  :  les  principes  d'adion  qui  nous  animent,  pa- 
reils aux  diiierentes  matières  qui  compofent  la 
planète  que  nous  habitons  ,  femblent  aufli  n'exif- 
ter  que  pour  fe  df'truire  alternativement  par  les 
çfforts  d'un  combat  perpctULl.  —  La  Nature  a  donc 
placé  dans  le  cœur  de  l'homme  des  partions  qui 
renverfent  néceflairement  fon  bonheur.  Elle  nous 
a  fait  naître  au  milieu  des  calamités  de  toute 
efpèce  ;  elle  nous  a  aiïlijettis  à  la  férocité  qui 
règne  dans  les  bois ,  a  la  tyrannie  qui  défoie  les 
plaines  ,  à  la  fuperftition  ,  à  lefclavage  qui  fe 
trouve  par -tout  ,  à  la  guerre  enfin,  le  plus  grand 
de  tous  les  fléaux.  Comme  dans  le  monde  phy- 
(ique ,  le  plus  foible  cède  au  plus  fort ,  de  même 
dans  le  monde  moral  ,  l'injuftice  ,  la  fubtilité  , 
l'aftuce,  triomphent  toujours  de  l'honnêteté  dé- 
sarmée ,  de  la  foiblefle  &  de  l'innocence.  —  Juf- 
tice  ,  modération  ,  n'exifterez  -  vous  jamais  que 
dans  la  retraite  d'une  vie  privée  Ôc  obfcure  ?  Am- 
bition ,  tyrannie  ,  fraude  cachée  fous  des  noms 
trompeurs  ,  guiderez-vous  toujours  ceux  auxquels 
la  deftinée  a  foumis  l'Univers?  Quelle  fuite  d'hor- 
ribles tragédies  ,  quel  enchaînement  de  malheurs 
n'obferve-t-on  pas  en  lifant  THiftoire  ?  Après  les 
flots  de  fang  qui  ont  été  répandus ,  après  ces  lon- 
gues dévaftations  qui  ont  dépeuplé  la  terre,  on  ell 
étonné  que  la  race  entière  n*ait  pas  péri.  Les  guerres 
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les  plus  injuftes  ne  font-  elles  pas  toujours  fuivies 
de  la  vidtoire,  quand  elles  font  foutenues  de  la  plus 
grande  force?  Des  impofteurs  n'ont-ils  pas  rcgné 
dans  tous  les  âges  fur  la  crédulité  humaine  ,  6c  im- 
pofé  le  poids  de  leurs  rêveries ,  fouvent  fangui- 
naires ,   jufques  fur  les  générations  futures  ?  Les 
fources  de  nos  malheurs  font-elles  donc  nées  avec 
lame  humaine  ?  La  vertu ,  fans  ceffe  opprimée  j 
les  injuftes  enlevant  toujours  le  partage  qui  de  voit 
être  réfervé  aux  bons  :  voilà  pour  moi  la  fource 
dQs  réflexions  les  plus  amères.  —  Je  trouve  les  con- 
tradictions les  plus  affligeantes  dans  les  médita* 
tions ,  même  les  plus  douces  :  d'un  coté ,  j'admire 
la  grande  variété  des  plantes ,  des  arbres  &  des 
fruits  5  convenables  à  tous  les  climats;  j'y  vois  la 
bénédiction  d'un  Principe  bienfaifanr.  —  Par-touc 
où  je  rencontre  la  ûérilité  du  fol ,  la  rareté  de  pro- 
vifions ,  1  apretc  du  climat ,  j'obferve  auflî  dans  le 
cœur  de  l'homme  des  fentimens  qui  femblent  ba- 
lancer toutes  ces  rigueurs  ,  &  les  habitans  de  ces 
régions  ont  un  attachement  plus  fort  pour  leurs  re- 
traites fauvages ,  pour  leurs  âpres  contrées  ,  pour 
leurs  rochers  efcarpés  ,  que  n'en  ont  pour  leurs 
pays  ceux  qui  en  habitent  de  plus  heureux  ;  ôc  par- 
tout j'y  vois  le  mal  mille  fois  plus  commun  que 
le  bien.  Examinez  l'âpre  climat  du  Nord ,  où  des 
hordes  affamées  ont  a  lutter  fans  c^ifç  contre  tous 
les  befoins  j  leur  lorc  n'eft-il  pas  plus  tiifte  que 
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celui  des  ours  auxquels  ils  ne  font  fupcrieurs  que 
par  le  don  de  la  parole  ?  Examinez  ces  dcferts  im- 
menfes ,  qui  occupent  une  Ci  grande  partie  du 
Globe  :  là  ,  rien  n'exifte  ,  (înon  les  matières  bru- 
tes &  premières  ;  la  ftérilité  de  ces  régions  eft  auflî 
ancienne  que  l'Univers  y  elle  eft  coévale  aux  nei- 
ges ôc  aux  glaces  qui  les  couvrent  :  là  ,  le  Génie 
bienfaifant  de  la  Nature  s'eft  arrêté  ;  là  ,  le  froid 
tout-puilTant  a  prefcrit  des  bornes  éternelles  au 
pouvoir  créateur  :  /à ,  rinftind  même  (  ce  guide 
prefque  toujours  infaillible  )  eft  comme  inutile  aux 
hommes  :  le  foible  rayon  de  leur  intelligence  n'eft 
qu'une  lueur  pâle  &  lugubre,  qui  femble  éclairer 
à  regret  une  cérémonie  funèbre. 

En  oppolition  à  ces  rigueurs  du  Nord  ,  voyez 
celles  du  Soleil  dans  toute  fon  ardeur  j  jetez  vos 
regards  fur  ces  contrées ,  embrafées  par  fa  chaleur , 
épuifées  par  la  fécherelfe  j  fous  ce  ciel  brûlant ,  la 
colère  de  la  Nature  fe  manifefte  de  mille  maniè- 
des  exhalaifons  peftilentielles  &  fulphureu- 


tes 


fes  remplilTent  l'Atmofphère ;  ce  font  ercore  des 
déferts  affreux;  ce  font  des  montagnes  dont  le 
centre  renferme  la  caufe  de  tant  de  révolutions 
funeftes  ,  qui  verfent  annuellement ,  par  plufieurs 
bouches ,  des  torrens  de  flammes  ,  de  fumée  & 
de  matières  mifes  en  fufîon ,  jufqu*à  ce  que  les 
gouffres  qui  les  vomifTent  deviennent  d'immenfes 
tombeaux  pour  les  générations  à  venir.  Sur  b  foi 
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cmpoifonhé  de  rEqiiatciir  ,  combien  de  rivières 
coulent  lentement  leurs  eaux  bourbeufes?  de  leur 
limon  infed  s'échappent  des  vapeurs  mortelles  , 
Se  l'air  n'y  cft  falubrc  que  pour  des  monftres ,  en- 
nemis de  notre  race  :  c'elt-lii  le  féjour  de  la  foif  & 
de  la  famine  y  là  les  hommes  ,  fous  l'empire  de 
la  défoiation  ,  font  obligés  de  faire  fans  ceiTe  la 
guerre  aux  lions  &  aux  tigres ,  pour  leur  difputer 
l'eau  défaltcrante  d'une  fontaine.  Les  feux  élec- 
triques ,  furabondans  au  fein  des  eaux,  ou  dans  les 
airs  ,  fufpendus  dans  les  nuages ,  femblent  mena- 
cer à  chaque  inftant  cette  partie  du  Globe  d'une 
diflblution  générale. 

Hélas  !  l'œil  le  plus  attentif  ne  trouve  fur  la  fur- 
face  de  cette  planète  ,  que  peu  de  régions  favori- 
fées  ,  où  riiomme  puifle  vivre  dans  l'abondance  & 
le  repos  ;  &  c'eft  ptécifément  dans  ces  climats , 
que  le  poiion  de  l'efclavage ,  la  fureur  du  defpo- 
tifme ,  la  rage  de  la  fuperftition ,  font  réunis  con- 
tre lui  :  vous  n'y  verrez  que  des  Maîtres  qui  jouif- 
fent  &  qui  commandent ,  &  des  millions  d'Ef- 
claves  ou  d'Indigens  qui  travaillent ,  gémilTent  & 
foufïrent.  La  Nature  humaine  paroît  y  ctre  encore 
plus  opprimée  ôc  plus  dégénérée  qu'ailleurs.  — Les 
fertiles  plaines  de  VJJie  y  les  riches  terres  de  l'iE- 
gypte  j  les  bords  du  Tigre  6<:  de  VEuphrate  j  l'é- 
tendue inlmenfe  des  Indes  Orientales ,  toutes 
ces  contrées  qui ,  devroient  ctre  le  féjour  de  l'a^ 
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bondance  Se  de  la  paix  ,  portent  les  plus  mal- 
heureux de  tous  les  hommes  :  par-tout  la  liberté 
(  ce  premier  bien  )  n'appartient  qu'aux  Tyrans  } 
tout  le  refte  ,  Efclaves  abrutis ,  adore ,  comme  des 
Divinités ,  les  êtres  les  plus  féroces  ôc  les  plus  cri- 
minels 5  les  Sultans,  qui  font  perpétuellement  en- 
traînés par  tous  les  caprices ,  &  fans  ceiTe  égarés 
par  le  délire  du  pouvoir  illimité.  L'excès  de  la 
tyrannie  y  détruit  les  plus  beaux  dons  de  la  Na- 
ture ,  y  étouffe  les  plus  faintes  infpirations  ,  6c 
l'extrême  fertilité  du  fol  indique  prefque  toujours 
Tefclavage  &  la  misère. 

Dans  toutes  les  parties  du  Globe ,  une  clafle  de 
Tefpèce  humaine  eft  fans  celfe  occupée  à  verfer  le 
fang  des  autres  j  l'exi ftence  politique  des  Nations 
confifte  à  faire  la  guerre  à  leurs  voifins ,  qui  font 
toujours  leurs  ennemis.  Si  quelque  part  on  apper- 
çoit  une  lueur  de  félicite  politique  ,  oii  frémit  en 
voyant  les  torrens  de  fang  qu'elle  a  coûté. 

De  cette  revue  imparfaite  de  nos  malheurs  gé- 
néraux ,  partons  à  l'état  de  l'homme  dans  la  fo- 
ciété  civilifée  y  qu'y  verrons-nous?  une  augmenta- 
tion de  befoins ,  une  multitude  de  facrifices  j  un 
mal  fyftématique ,  malheureufement  fondé  fur  la 
néceflîté.  Hélas  î  que  nous  payons  chèrement  la 
portion  de  tranquillité  dont  nous  jouirons  !  quelle 
foule  d'entraves ,  quel  mélange ,  quel  étonnant  af- 
femblage  des  principes  hétérogènes  !  tous  conte- 
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nus  par  la  force  ,  ne  joinlFant  jimais  que  d'un  cal- 
me apparent  ,  dans  lequel  fermentent  toutes  les 
pallions ,  &c  d'où  découlent  des  calamités  innom- 
brables :  on  les  fouffre ,  il  eft  vrai ,  mais  par  foi- 
bleÏÏe  ,  par  habitude  ,  ôc  parce  que  l'on  a  défappris 
à  fentir  <Sc  leur  nombre  &  leur  poids. 

Dans  quelle  contrée  ,  dans  quel  état  la  Nature 
a  t-elle  donc  voulu  que  nous  fulîions  heureux  ? 
Les  habitans  des  bois  fe  mangent  fouvent  faute 
de  nourriture  y  ceux  des  plaines  s'affament  ôc  fe 
détruifent  faute  de  place. 

Voir  la  terre  peuplée ,  eft  cependant  le  fouhait 
général  :  la  gloire  des  Royaumes  confifte ,  dit-on , 
dans  le  nombre  de  leurs  habitans.  Ce  feroit  mon 
déiir  aufli ,  s'ils  naiflToient  pour  être  plus  heureux  y 
mais  ,  grand  Dieu  !  à  quoi  bon  la  multiplication 
de  créatures  condamnées  a  nager  au  milieu  de  tant 
d'erreurs ,  à  commettre  tant  de  crimes  ,  à  fouffrir 
tant  de  malheurs  ôc  de  befoins  ? 

La  fcène  fuivante,  dont  j'ai  été  le  témoin,  m'a 
tellement  frappé ,  qu'elle  pourra  fervir  d'excufe 
aux  réflexions ,  trop  mélancoliques  peut-crre,  que 
je  viens  de  faire  j  elles  n'ont  été  diâ:ées  ni  par  la 
préfomptioiî  ,  ni  par  un  mécontentement  perfon- 
nel  5  ni  par  un  fol  orgueil  j  ce  font  les  mouvemens 
involontaires  d'un  cœur  vraiment  affligé. 

Dans  le  dernier  voyage  que  je  fis  à  la  Caroline 
du  Sud  5  je  fus  un  jour  invité  à  dîner  chez  un  Plan- 
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tcur  qui  demeiuoit  à  fept  milles  de  la  ville  de  ***: 
pour  éviter  la  chaleur  du  foleil  ,  je  pris  le  parti 
d'aller  a  pied ,  en  fuivant  un  petit  fentier ,  que 
l'on  m*avoit  indique  à  travers  un  bois  fort  agréa- 
ble :  je  voyageois  tranquillement ,  tantôt  rêvant , 
tantôt  examinant  avec  attention  quelques  plantes 
odoriférantes  que  je  cueillois.  —  Tout-à-coup  je 
fentis  Tair  agité ,  quoique  l'atmofphère  fut  trcs- 
calme.  —  Je  jetai  les  yeux  fur  les  champs  voifms, 
dont  je  n'étois  qu'à  une  très-petite  diftance ,  pour 
voir  fi  cette  agitation  n'étoit  point  caufée  par  l'ap- 
proche de  quelque  orage.  Dans  ce  moment  un 
fon ,  relTemblant  à  une  voix  rauque  &  profonde , 
me  fit  entendre,  à  ce  que  je  m'imaginai, quelques 
monofyllabes  confus  ;  furpris  &  mcme  alarmé ,  je 
regardai  précipitamment  de  tous  côtés  ;  à  quatre 
perches  de  diftance ,  j'apperçus  quelque  chofe  de 
femblable  à  une  cage  ,  qui  fembloit  erre  fufpen- 
due  à  une  branche  d'arbre  ;  elle  éroit  couverte 
d'oifeaux  de  proie  (i)  j  beaucoup  d'autres  volti- 
geans  de  tous  côtés,  fembloient  à  leur  mouve- 
ment &  à  leurs  cris ,  chercher  auflî  à  s'approcher 
de  cette  cage  ;  plutôt  par  inftint5t  que  par  un  def- 
fein  prémédité  _,  je  tirai  mon  fufil  ;  ils  s'envolè- 
rent tous  à  une  petite  diftance  ,  en  faifant  le  bruit 
le  plus  défagréable.  —  Je  tremble  encore ,  quand 
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vous  le  répète  qu  en  frifonnant  de 
tout  mon  corps.  Cette  cage  conrenoit  un  Nègre 
vivant, condamné  à  y  périr  :  les  oifeaux  lui  avoient 
déjà  arraché  les  yeux  j  les  os  de  fes  joues  étoient 
dépouillés  ,  fes  bras  à  moitié  dévorés  ,  fon  corps 
enfin  couvert  de  mille  plaies  j  fous  la  cage ,  la 
terre  étoit  teinte  du  fang ,  qui  lentement  découloit 
de  toutes  {es  blelFures.  —  A  peine  les  oifeaux  fu- 
rent ils  partis  j  qu'un  efTaim  d'inf  jdes  dévorans  cou- 
vrirent tous  les  membres  de  ce  malheureux  ,  pour 
fe  repaître  de  fa  chair  &  de  fon  fang.  Je  me  rappelé 
encore ,  en  vous  écrivant  ces  détails ,  les  cris  tantôt 
aigus,  tantôt  plaintifs,  que  poulToit  ce  pauvre  Nè- 
gre j  j'en  fuis  encore  bouleverfé ,  quoiqu'il  y  ait 
dix-huit  mois.  —  Je  me  trouvai  tout-â-coup  im- 
mobile, par  l'effet  de  la  terreur  &  de  l'épouvante  , 
qui  avoient  glacé  tous  mes  fens  :  mes  nerfs  tom- 
bèrent en  convulfion  ;  un  tremblement  univerfel 
me  faifit  en  contemplant  le  fort  de  ce  Nègre  dans 
toute  l'atrocité  de  {qs  fouffrances.  Ce  fpedrre  , 
quoiqu'à  moitié  rongé  &  privé  de  la  vue  ,  pouvoit 
cependant  encore  entendre  ,  Ôc  dans  fon  langage , 
me  pria  de  lui  donner  de  l'eau ,  pour  calmer  la  foif 
dévorante  dont  il  étoit  confumé.  L'humanité  mê- 
me auroit  reculé  d'horreur  à  ce  fpeftacle  ^  elle  au- 
roit  douté  au  moins  s'il  valoit  mieux  le  fecourir 
dans  cette  épouvantable  détreffe,  ou  terminer  cette 
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fcène  d*agonie  &  de  tourmens  par  un  coup  mortel 
&  charitable.  —  Ah  !  fi  j'avois  eu  une  balle  dans 
mon  fixCûj  certainement  je  1  aurois  tué  par  pitié  ; 
mais  me  trouvant  hors  d'état  de  lui  rendre  ce  grand 
fervice ,  je  cherchai ,  en  me  foutenant  à  peine  ^  à 
fatisfaire  fon  défir.  —  Une  gourde ,  dé]h.  fixée  à  une 
gaule ,  &  dont  quelques  Ncgres  s'étoient ,  fans 
doute ,  fervis  pour  cet  ufage ,  fe  préfenta  à  mes 
yeux  'y  je  la  remplis  d'eau ,  &  avec  des  m?.ins  trem- 
blantes ,  je  l'approchai  des  lèvres  livides  de  ce  pau- 
vre Africain  qui ,  prefie  par  le  pouvoir  irréfiftible 
de  la  fiaif,  cherchoit  à  la  rencontrer,  &  fembloic 
deviner  où  elle  pouvoir  être ,  par  le  bruit  que  fai- 
foit  la  gourde  en  pafiant  à  travers  les  barreaux  de 
la  cage.  Mercie  j  homme  blanc  j  mercïe  ;  mette:^  la. 
poifon  j  donne's^'mou  Depuis  quand  ctes-vous  fuf- 
pendu  dans  cette  cage ,  ofai-je  lui  demander  en 
palpitant  ?  Deux  jours  &  my  non  meure  ^  my  non 
meure ^  les  oifeaux  j  les  oifeaux  aah  m'fj  aah  mu 

Prêt  à  fuccomber  fous  Teffort  de  l'agitation  que 
ce  fpedtacle  affreux  m'avoit  caufé ,  je  réfolus  enfin 
de  fuir.  Lorfque  je  fus  arrivé  à  la  maifon  où  je 
comptois  dîner ,  j'étois  dans  un  état  facile  à  con- 
cevoir y  j'en  pus  à  peine  expliquer  l'horrible  caufe. 
On  me  dit  tranquillement  que  ce  Nègre  avoir  tue 
l'Intendant  de  la  plantation  fur  laquelle  il  travail- 
loit ,  &  que  ce  que  j'avois  vu  éroit  la  punition 
d'ufage.  Je  m'informai  des  motifs  qui  l'avoient 
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porté  a  commettre  ce  meurtre  j  c*étoit ,  me  dit-on, 
Ja  jaloiifîe  :  il  faut  connoître ,  comme  moi,  les 
Africains  pour  favoir  l'effet  qu'un  motif  fi  puiffanc 
doit  avoir  fur  leurs  efprits.  —  L'amour  eft  chez 
eux  le  premier  fentiment  de  l'ame  j  c'eft  la  paflion 
qui  abforbe  toutes  les  autres  :  une  amante  chérie 
lui  avoir  été  enlevée  par  cet  Intendant.  »—  On  m'a- 
jouta que  ces  châtimens  étoient  nécelTaires  pour  la 
confervation  de  la  Colonie  j  ils  défendirent  la  doc- 
trine de  l'efclavage  par  les  mêmes  argumens  dont 
on  fe  fert  dans  tous  les  prys  où  la  terre  eft  cultivée 
par  des  mains  ferviles  :  je  ne  pus  rien  répondre,  Se 
il  m'tft  impoflible  d'écrire  plus  long-pems. 

Je  fuis,  ôcc^ 
Pe  Charics-Town ,  le  . . .  , 
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CONVERSATION 

Entre Métacomet  [i) ^  fils  de  Majfafo'u  (i)^  frère 

de  Wamfuta  j&  le  vieux  Siccacus  j  Sachent  des 

Péquods  (3),  Extraite  des  Journaux  Manufcrits 

de  B,   Wentv/onh  ^   Ecuyer  ,    Gouverneur   du 

Nouveau  Hampshire, 

1634. 
Philippe. 

IVX  o  N  efprit  eft  grandement  troublé ,  Siccacus  ^ 
&  il  y  a  long-tems.  —  N'obferves-tu  pas  comme 

(i)  Métacomet  y  nommé  Philippe  y  par  les  gens  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  étoit  fils  de  Majfafoit j  Sachem  de 
Pokanoket  y  où  les  Anglois  abordèrent  en  i6t6  ,  &.  frère  de 
Wamfuta  ,  appelé  Alexandre  ;  tous  deux  avoient  été  bâti- 
fés ,  &.  en  partie  élevés  par  les  Blancs  ;  ils  les  quittèrent 
auflitôt  qu'ils  parvinrent  à  l'âge  de  maturité  ,  &  formèrent 
!e  projet  de  délivrer  leur  Patrie  du  joug  des  Blancs.  C'efl: 
î'efquifle  de  ce  projet  qui  eft  racontée  dans  la  Converfation 
ci-jointe,  que  j*ai  extraite  des  Journaux  du  Gouverne- 
ment Wentwonk  y  &,  que  j'ai  traduite  littéralement. 

(2)  Maffafoit  étoit  le  Chef  de  la  Nation  des  Wampo* 
noags  y  Se  fut  le  premier  des  Sauvages  qui  concéda  des 
Terres  aux  Anglois  en  1 616  j  il  vivoit  à  Pokanoket ,  au- 
jourd'hui une  Ville  appelée  A^owvf//e-P/imo^rA ,  à  l'Oueft 
dans  la  grande  Baie  de  Majfachujfet. 

(3^  Péquods  ,  Nation  confidérable  qui  habitoit  le  DiAriél' 
aujourd'hui  connu  fous  le  nom  de  Vljle  de  Rhodes  &  Pro- 
vidence. Ils  furent  détruits  en  1637. 
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les  Blancs  fe  multiplient  fur  nos  rivages ,  rem- 
plirent le  fond  de  nos  baies  ,  &  le  bord  de  nos 
grandes  rivières  ?  La  terre  d'où  ils  viennent  eft 
donc  une  mauvaife  terre ,  fans  foleil ,  peut  être  , 
fans  lune  ,  fans  gibier  &  fans  poifTon?  car  obferve 
la  patience  avec  laquelle  ils  cherchent  dans  le  fa- 
ble nos  fucciwags  (i) ,  que  les  enfans  même  me- 
prifent  :  ils  vivent  journellement  de  quahags  (2) 
&  de  teutags  (3) ,  comme  s'ils  n'avoient  rien  au- 
tre chofe  à  manger.  Le  pays  d'où  ils  viennent  n'eft 
donc  pas  riche  &  abondant  comme  le  nôtre  ^  ou 
bien  le  grand  Génie  les  en  a  chafTés  ?  Sans  cela , 
pourquoi  auroient  ils  quitté  la  wlgwham  (4)  de 
leurs  pères ,  &  abandonné  les  os  de  leurs  ancêtres? 
' —  Quels  gens  que  ces  hommes  du  point  du  jour  (  5)  ? 

m  -         <  I  I 

(i)  Succiwags ,  la  plus  mauvaife  des  trois  efpèces  de 
Clams ,  poiflbn  qui  reffemble  aux  Huîtres  ,  &  qu'on  trouve 
fous  le  fable  de  nos  rivages, 

(2)  Quahags,  Clams  dont  1  écaille  eft  très-dure,  appelée 
en  Anglois  Hard  Shell  Clams. 

(j)  Tewtags  ,  efpèce  de  poi/Ton  noir,  d'un  goût  exquis, 
&  qu'on  trouve  dans  la  plus  grande  abondance  fur  toutes 
les  Côtes  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

(4)  Wigwhams ,  Cabanes  des  Sauvages  très-ingénieufe- 
ment  faites  avec  de  Técorce  de  Bouleau  \  elles  font  élevées 
de  fept  pieds ,  arrondies  vers  le  toit ,  dans  le  milieu  duquel 
il  y  a  un  trou  pour  y  laifler  pafFer  la  fumée  $  leur  longueur 
dépend  du  nombre  de  la  famille  qui  l'occupe. 

(j)  C'eft  le  nom  qu'ils  donnent  aux  Européens  qui  en 
effet  viennent  de  l'Orient, 
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ils  ont  quitté  leur  foleil  fans  fa  voir  s'ils  en  retrou- 
/eroienc  un  ici.  —  MéHons-nous  en  ,  Siccacus  , 
s'il  n'eft  pas  trop  tard.  —  Comme  ils  en  agiflfenc 
avec  nous  !  Si  nous  leur  acordons  un  petit  terrein, 
bientôt  ils  en  demandent  Davantage ,  &  davantage 
encore  j  &  bientôt  ils  exigent ,  &  cela  ne  finie 
point  j  —  enfuite  ils  bâtilTent  une  wigwham  ici , 
une  autre  wigwham  là  :  —  après  cela  ils  plantent 
un  petit  champ  de  maïs  au  Nord ,  un  autre  petit 
champ  de  fquash  (  i  )  au  Sud  :  telle  a  été  leur 
marche  depuis  que  mon  père  Majfafoit  les  re- 
çut à  Pûkanoket  (  i  )  &  Mafconoméo  (  3  )  ,  à 
Numkéag  (  4  ).  Ah  ,  comme  ils  étoient  hum- 
bles alors  !  —  un  petit  abri  contre  les  vagues 
de  la  mer  ,  un  peu  de  bois  pour  allumer  leurs 
feux  ,  quelques  poKTons  fecs ,  voilà  tout  ce  qu'ils 
demandoient.  Quelle  race  d'hommes  font  -  ils 
donc  ,  Siccacus  ?  viennent  -  ils  de  la  mer  ou  de 
la  terre  ?  ils  femblent  pleuvoir  dans  notre  pays  ; 
ou  5  comme  les  grands  ours  blancs  j  viennent-ib 
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(  I  )  Squash ,  efpèce  de  Potiron  ,  d'un  goût  exquis ,  & 
qu'ils  cuifent  fous  les  cendres, 

(i)  Pokanoket ,  c'étoit  un  grand  Village  des  Wampo- 
noags,  aujourd'hui  Nouveile-Plimoutk, 

(3)  Mafconoméo ,  Sachém  du  Cap  Anne  ;  il  reçut  les  An- 
glois  avec  bonté. 

(4)  Numkeag,  aujourd'hui  Salem,  à  dix-huit  milles  de 
S»Jion. 
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de  la  hauteur  des  terres  (  i  )  ?  Non ,  car  c'eft  la 
mer  qui  les  apporce  dans  leurs  grands  canots  :  d'où 
leur  font  venus  ces  grands  canots ,  qui  ne  peuvent 
pas  fervir  ici ,  puifqu'ils  ne  fauroient  remonter  nos 
rivières ,  ni  les  mettre  fur  leurs  épaules  aux  por- 
tages ?  —  Que  ferons- nous  aujourd'hui ,  je  te  le 
demande  ,  bon  vieillard  ?  —  je  m'adrelTe  à  la  fa- 
gefTe  de  ton  âge  \  —  tu  vois ,  tu  fens ,  comme  moi , 
qu'ils  font  devenus  nuifibles  &  dangereux  \  d'abord 
ils  font  trop  nombreux  \  —  ils  abattent  nos  arbres , 
ils  diminuent  nos  bois  j  ils  brûlent  nos  buifTons  j 
ils  effarouchent  nos  cerfs  j  nos  ours  en  ont  peur , 
ainfî  que  tout  notre  gibier.  —  Vois  une  cabane 
de  ces  gens-là  plantée  quelque  part ,  tout  les  fuit , 
tout  s'en  va.  —  Pourquoi  cela  ,  Siccacus  ?  Ce  que 
je  te  dis  eft  vrai ,  n'eft  que  trop  vraij  j'ai  raifon  de 
les  bien  connoître  \  j'ai  vécu  bien  des  lunes  avec 
eux  j  tu  le  fais  :  —  c'eft  pendant  cette  époque 
de  ma  jeuneffe  ,  que  je  les  ai  vu ,  s'adrefTant  tou- 
jours à  leur  Dieu ,  auquel  ils  parlent  beaucoup  j 
mais  je  n'ai  jamais  fu  que  leur  Dieu  leur  parlât  : 
c'eft  un  mauvais  Dieu,  puifqu'il  leur  permet  de 
faire  de  mauvaifes  chofes  (1).  —Ils  font  la  juftice 

(  I  )  Hauteur  des  terres  ;  c'eft  l'endroit  le  plus  élevé  du 

Continent,  d'où  les  eaux  découlent  d'un  côté  dans  l'Océan 

Atlantique ,  à  travers  ces  Colonies  ;  de  l'autre  dans  des  Mers 

jufqu'ici  inconnues. 

(1)  Il  faut  fe  fouvenir  ici  de  h  réponfe  d'Alvarès  à  Za- 
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(  585  ) 

entt'eux  afTez  bien  j  mais  ils  ne  nous  la  font  ja- 
mais 5  quoique  nous  les  ayons  traités  en  frèreS 
tout  (i'abordj  ôc  qu'ils  fumcient  dans  notre  calu- 
met ;  cependant  ils  nous  regardent  mal ,  très-mal 
même ,  &  fouvent  ils  difent  dans  leurs  cœurs  : 
ce  Chalfons  ,  tuons  ces  gens  des  bois  j  ils  n'ont  pas 
>j  de  barbe ,  comme  nous  y  ils  ne  font  pas  blancs, 
*t  comme  nous ,  &  ne  font  pas  de  la  famille  de 
«notre?  Dieu  (i)  ».  —  Siccacus  j  forçons-les  de 
nous  craindre ,  fans  cela  point  de  paix  ,  point  de 
juftice  ,  de  ils  prendront  toutes  nos  terres  :  ce 
tems  n'eft  pas  loin  ^  —  car  leurs  femmes  font  tant 
d'enfans ,  ôc  tant  viennent  du  Point  du  jour  (1)  : 
Peut- être  ce  Point  du  jour  feroit-il  la  fource  des 
hommes?  - —  Ne  pourrions- nous  pas,  Siccacus  _, 
inventer  quelques  moyens  pour  les  empêcher  de 
nous  détruire  ?  Je  fuis  venu  fur  ta  natte  pour  con- 
férer fcrieufement  de  cette  matière  avec  toi,  qui 
as  tant  vu  de  neiges.  —  Il  faut  que  tu  envoies  des 


more  ,  qui  lui  fait  à  peu  près  la  même  obje<^ion.  Ils  ont  le 
même  E>ieu  ,  mon  fils  ,  mais  ils  l'outragent. 

(1  )  Trop  d'Européens ,  en  effet ,  ont  fait  ce  raifonnement 
cruel ,  fi  contraire  à  refprit  de  l'Evangile  ,  &  fe  font  con- 
duits en  conféquence. 

(1)  Point  du  Jour,  c'eft  l'expreffion  des  Sauvages  pour 
déligner  l'Europe  8l  les  Européens  ,  qu'ils  appellent  Sa- 
ganash. 
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(  JS-Î  ) 
paroles  aux  Narraganfits  (i),  aux  Pequods  te» 
amis  ,   aux   Natticks   de  AîaJJachujffec  (  i  )  ,  aux 
Wamponoags  (  3  )  ,  aux  gens  de  Mashpde  (  4  )  : 
qu'en  dis-tu ,  SUcacus  ? 

S   I   C  C  A   c  u   s. 

Comment  prévenir ,  comment  arrêter  un  mal 
devenu  fi  grand  ?  —  Peux  •-  tu  empêcher  la  neige 
de  tomber  ,  quand  le  vent  de  Nord  -  Eft  nous 
lapporce  ?  —  G  eft  ton  père  M^-}Jfafoit  qui  a  com- 
mencé lui-même  ce  grand  mal  dont  nous  nous 
plaignons  tous.  —  Les  Blancs  font  devenus  trop 
nombreux  \  —  leurs  armes  de  feu  nous  atteignent 
de  loin  :  que  ferons-nous  avec  nos  arcs  &  nos  flè- 
ches ?  pas  plus  que  des  enfans  qui  s'en  fervent 
contre  des  ours  ;  nous  attrapons  quelquefois  de 
leurs  armes  creufes  j  mais  nous  n'en  avons  pas  af- 
fez  j  &  les  Blancs  ne  veulent  pas  nous  en  donner  ; 


(i)  Narraganfets  ,  grande  Nation  qui  habitoit  à  l'Eft  de 
rifle  de  Rhodes. 

(2)  Natticks  y  de  M-iflachu/Tet  ,  Nation  qui  habitoit  le 
fond  de  la  Baye  du  même  nom.  Ils  furent  détruits  en  167 y. 

(3)  Wamponoags  j  Nation  qui  habitoit  à  VEil  de  la  grande 
Baye  de  Majfjckujfet. 

(4)  Maskpée  ,  la  grande  Péninfule  de  Namfet ,  aujour- 
d'hui Cap  Cody  étoit  divifée  en  deux  Régions  \  celle  en 
dedans  de  la  Baye  ,  étoit  appelée  la  Région  de  Mashpée  » 
&  les  Sauvages  ^  les  Sauvages  de  Mashpée. 
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(  JS;) 
-"^  outre  cela,  n  ont-ils  pas  leurs  forts  faits  avec  des 
arbres  ?  — quand  ils  y  feront  enfermés  ,  que  pour- 
rons-nous contr'eux  ?  c'eft  comme  des  écureuils  au 
haut  des  arbres.  —  Les  Blancs  font  trop  forts  pour 
nous  \  c'eft  Siccacus  qui  te  le  dit ,  Métacomet.-^ 
Ils  peuvent  vivre  fans  nous ,  &  nous  autres  pou- 
vons-nous vivre  fans  les  chofes  qu'ils  nous  don- 
nent ?  —  Il  vaut  mieux  devenir  leurs  amis ,  &  vi- 
vre en  paix    fous  le  même    foieil  :  —  ils  nous 
donnent  des  houes  de  fer  qui  valent  mieux  que 
nos  houes  d'écaillés  de  clams  (  1  ) ,  des  couvertures 
&  des  couteaux ,  &  nous  y  fommes  grandement 
accoutumés ,  &  notre  jeuneffe  ne  peut  plus  s'en 

paifer. 

Philippe. 

Qu*eft-  ce  que  tu  dis ,  Siccacus  ?  —  Toi ,  homme 
d'âge  (Se  de  fageflTe  !  tes  idées  ne  font  que  comme 
des  plumes  fur  mon  efprit  j —  nous  vivrons  comme 
avant  que  les  Blancs  arrivaflTent.  —  N'avions-nous 
pas  du  gibier  &  du  poilTon  en  abondance  ?  nos 
femmes  n'avoient- elles  pas  du  lait  ?  —  Leurs  ar- 


(i)  Houes  d'écaillé  de  Clams.  Avant  larrivée  des  Euro- 
péens ,  les  Sauvages  fe  fervoient  des  grandes  écailles  de  ce 
Poiflon  ,  &  les  fixoient  artiftement  au  bout  d'un  bâton  ,  pour 
cultiver  leur  maïs  &  leur  tabac  ;  c'eft  deux  d'où  nous  te- 
nons la  première  idée  de  cet  înftrument  fi  utile  dans  l'A- 
|riculture. 
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mes ,  je  l'avoue  ,  font  meilleures  que  les  nôtres  , 
parce  qu'elles  vont  plus  loin  ;  mais  ne  fommes- 
nous  pas  .infez  nombreux  pour  nous  en  moquer  ? 
arrivons   fur  eux   avec  nos   lances  &   nos  tomé^ 
kdwks  (  I  )  :  quant  à  leurs  forts ,  je  voudrois  les  y 
voir  tous  enfermés  \  nous  les  affamerions  bientôt  : 
nous  couperions  les  jarrets  de  leurs  chevaux ,  nous 
brûlerions  leurs  maifons  ,  nous  détruirions  leurs 
plantations  de  maïs  ;  nous  verrions  un  beau  jour, 
Siccacus  !  —  Ce  n'eft  pas  leurs  forts  que  je  redoutej 
qu'ils  s'y  enferment  quand  ils  le  voudront ,  &c  tu 
verras ,  bon  vieillard  ,  ce  que  fera  la  jeunefle.  —  Si 
nous  achetons  d'eux  des  couvertures ,  faut- il  les 
acheter  au  prix  de  notre  liberté  îk  de  notre  indé» 
pendance  ?  —  Faut-il  que  tes  gens  les  Péquods  j 
les  Narraganfets  ,  faut-il  que  tous  pétillent  pour 
faire  place  à  ces  Blancs  ?  —  Et  que  font-ils  ?  les 
enfans  d'un  mauvais  efprlt ,  comme  tu  le  vois  par 
leurs  liqueurs  de  feu  (ij  &c  parleur  poudre combuf- 
tible.  —  Des  gens  comme  nous  ,  (Iqs  enfans  de 
notre  Dieu  ne  s'en  fetoient  jamais  fervi  pour  la  pre- 
mière fois  ,  &  fi  nous  nous  en  fervons  aujour- 
d'hui ,  c*eft  la  faute  des  gens  du  Point  du  joui". 


(i)   Tomékawks  ,  inllrument  re/Temblant  à  une  petite 
hache ,  avec  laquelle  ils  cafTent  la  tête  de  leurs  Ennemis, 
avec  laquelle  ils  fument,  &.  fur  le  manche  de  laquelle  ils 
tiennent  un  regiftre  de  leurs  vîéloires. 

(z)  Liqueurs  de  feu  ,reau-de-vie. 


VI 
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S    I    C    C    A    C    U    S. 

Je  les  connois  comme  toi ,  Philippe  ;  c'efl:  parce 
que  je  les  connois ,  que  je  les  redoute.  Je  fens  tout 
le  poids  de  leurs  forces. —  Ne  vois-tu  pas  comme 
ils  fe  préparent ,  comme  ils  nous  guettent  ?  —  ils 
peuvent  recevoir  un  renfort  de  Shamut  (  i  ) ,  de 
Suckiang  (2),  de  Patuxet  (5),  <Sc  de  tous  côtés 
quand  ils  le  voudront.  Ils  nous  pourfuivront ,  & 
alors  que  deviendront  nos  femmes  &  nos  enfans? 
Pour  moi  ,  qui  ai  tant  vu  de  lunes ,  je  fuis  las  : 
—  rendons  leur  voifinage  utile  à  nos  gens. 

De  quelle  quantité  de  terre  ont-ils  befoin  en 
comparaifon  de  nous  ?  toute  une  famille  vit  far 
un  petit  morceau  de  cette  terre  ,  voila  pourquoi 
il  faut  tant  de  Blancs  parmi  nous.  —  Notre  plus 
grand  mal ,  Mêtacomet ,  germe  6:  poufle  fous  nos 
wiewhams.  Les  Blancs  font  tous  unis  comme  une 
corde  ,  &  nous ,  divifés  comme  des  branches.  Le 
Narraganfet  ne  s'unira  jamais  avec  le  Péquod  ;  le 
Péquod  ne  fumera  jamais  avec  le  Nattick  ^  leur 
ancien  ennemi.  — J'ai  beau  leur  repréfenter  que 


(i)  Shamut,  aujourd'hui  Bofton,  Capitale  de  la  Province 
de  Majfachujfet-Baie. 

(2)  Suckiang  y  aujourd'hui  Hartford^  Capitale  de  la  Pro- 
vince de  Conneclicut. 

(3)  Patuxet  y  petite  Ville  connue  aujourd'hui  fous  le 

même  nom. 
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les  Blancs  nous  haiHent  tous  dans  leurs  cœurs  j  j'ai 
beau  leur  dire  :  ««  Méfiez -vous  des  Blancs  bar" 
»>   bus  y  ils  parlent  bien  ,  ils  font  de  belles  haran- 
»  gucs ,  Se  fument  avec  nous  ,  &  nous  Terrent  les 
»   mains  ^  mais  c'eft  pour  nous  tromper  comme 
»»  ils  ont  toujours  fait ,  parce  qu'ils  méprifent  les 
»  hommes  des  bois ,  &  qu'ils  fe  croient  plus  forts 
»  que  nous  ».  J'ai  beau  dire  cela  à  tous,  perfonne 
ne  me  croit  j  les  jeunes  gens  ferment  les  yeux  & 
ne  veulent  pas  voir.  —  Et  comment,  Métacomct ^ 
amènerions-nous   à   ta  penfce  les  Narraganfcts  , 
qui  ne  font  pas  même  d'un  bon  accord  entr'eux  ? 
Comment  compter  fur  ralîillance    des  gens   de 
NauJJic  (i) ,  qui  ne  peuvent  remuer  fans  que  les 
Blancs  ne  les  voyenr ,  &:  même  nos  amis  de  Po- 
kajjec  (z)  ?  Je  les  connois  bien.  —  Qu'irions-nous 
faire  à  Pokanoket  (  3  ) ,   à  Acamemïcus  (  4  )  j  à 
Haffanimifco  (  5  )  j  à  Moshawjick  [6]}  Les  Blancs 


(  1  )  NauJJît ,  appellée  aujourd'hui  Eaftham ,  fur  la  Pénin- 
fule  du  Cap  Cod. 

{l^Pohaffeti  le  Diflriél  des  Wamponoags  y  dont  Poku' 
nokee  étoit  la  Capitale  à  l'arrivée  des  Anglois ,  &.  où  de- 
meuroît  Majfafoit  leur  Chef. 

(  j)  Pokanoket ,  le  principal  Village  ci-defTus  mentionné. 

(4)  Acamenticus ,  connu  fous  le  même  nom  ,  à  neuf 
milles  du  vieil  York, 

(5)  Haffanimifco  t  aujourd'hui  le  diflriél  de  Qrafton. 

(6)  Moshawjick ,  aujourd'hui  Providence ,  Capitale  des 


(  3?t  ) 

les  ont  tous  gâtes  avec  leurs  eaux  de  feu  ,  avec  lef- 
cjuelles  ils  les  rendent  fous  (  i  ).  —  Yoncho  de 
MunhuulJcc  (  i)  nt'  ,»cnfe  pas  toujours  comme  il 
le  devroir.  —  Les  feuls  gens  qui  auroient  uni  leurs 
bras  aux  nôtres  ,  ctoicut  les  Guerriers  de  Num^ 
kéiig  (  5  ),  de  Sangu.  (  4) ,  de  NaponJet(  5  ) ,  d'^- 
quïdncck  [6),  H  y  avoir  alors  Hyacomes  (7)  qui 
étoit  de  mon  fang  y  6c  W^abon  (3) ,  ce  vieux  Guer- 
rier ,  &  Wcquash ,  de  ma  Tribu  (9) ,  ^  M'uinto- 
n'imo  (10) ,  &  Tatohan  (1  ij  ;  mais  tous  ces  gens 
font  partis  vers  rOucft  (i  1)  î  —  les  Blancs  les  ont 
tués ,  &:  ont  empoifonnc  leurs  enfans.  Ce  que  je 


Plantations  du  méine  nom ,  iituée  au  fond  de  la  Baye  de 
Yljlc  de  Rhodes. 

(I)  L^s  rendent  fous  ,  ivres, 
(i)  Munhaujfct ,  l'Ifle  Longue. 

(3)  N^i/m/rfj^j  aujourd'hui  la  Ville  floriflante  de  Salem, 
près  de  Marbleheap. 

(4)  Saugus,  aujourd'hui  Lynn. 

(5)  Naponfct  y  aujourd'hui  Mi/ton. 

(6)  AquidnecU ,  aujourd'hui  Vljle  de  Rhodes. 

(7)  Hyacomes  y  Chef  des  Sauvages  qui  habitoient  Tlile 
de  Kiwawock  ,  aujourd'hui  Vljle  de  la  Vigne  de  Martre^ 

(8)  Wahon  ,  Chef  des  Nutticks. 

(9)  IVcquash  y  Cheî  Péquod. 

(10)  Miantonimo  y  Sàchem  Aes  Narraganfets. 

(II)  Tatohan  ,  le  premier  Chef  des  Péquods  avec  lequel 
les  Anglois  firent  un  traité. 

(11)  Vers  rOueft,  font  morts;  les  Sauvages cro'ent que 

le  repos  des  âmes  efl  vers  l'Oueft. 
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te  dis  ,  Mécacomet  ^  eft  cinq  fois  vrai.  Va-t-en  à 
WintTimet  (  i  ) ,  qu'eft-ce  qu'il  y  a  à  efpéier?  rien  j 

—  à  Matapan  (  2  ) ,  rien  \  à  Naponfet  (  5  ) ,  rien  : 

—  tous  les  gens  de  ces  cantons  ne  font  plus  que 
les  Efclaves  des  Blancs  \  —  les  Blancs  n'ont  qu'à 
parler  ,  leur  difant  :  «  Vas  ,  &  ils  vont  *,  refie  ,  & 
»j  ils  reftent  tranquilles  ».  J'ai  entendu  plufieurs 
des  nôtres  qui  leurdifoient  :  <«  Donnes-nous  de  ton 
»  eau  5  qui  rend  les  gens  fous ,  &  nous  ferons  tout 
55  ce  que  tu  voudras  it.  *--  Ce  que  je  te  dis  n*eft-il 
pas  vrai ,  Mécacomet  ? 

Philippe. 

Oui ,  à  moitié  vrai ,  &  c'eft  trop  de  la  moitié. 
' —  Que  deux  ou  trois  Nations  commencent  l'at- 
taque, &  aillent  brûler  Sucklang  (4),  par  exem- 
|>le ,  qui  n'eft  pas  nombreux ,  tu  verras  alors  comme 
tout  le  refte  de  nos  gens  marchera  ,  comme  ils 
prendront  le  Toméhacok^&c  chanteront  leurs  chan- 
fons  de  guerre  ?  —  Tu  verras ,  Siccacus  ,  comme 
nous  les  poufferons  vers  la  mer.  — Que  je  dételle 
ces  Blancs  barbus  !  je  les  hais  dans  mon  cœur,  de 
je  ne  fuis  pas  le  feul.  —  Ils  nous  font  du  mal  par 


(i)   Wîne/imet  y    Village  Sauvage  dans  les  voifinage  de 
Bofton  y  appelé  aujourd'hui  Ckelfea. 

(i)  Matapan  ,  aujourd'hui  appelé  Dorcheftcr. 
(^)  Naponfet  y  aujourd'hui  Milton. 
(i^)  Suckiavg,  aujourd'hui  Hariford* 
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plaifir ,  &  au  nom  de  leur  Dieu  *,  ils  nous  en  font 
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mal. 


tant  qu  ils  le  peuvent ,  oc  leur  oicn  cil  notn 
Pendant  que  je  vivois  avec  eux  ,  j'entendis  un  jour 
Nïmcraft  (  i  )  qui  leur  parla  dur ,  ôc  ferma  la  bou- 
che à  un  de  leurs  Devins  (  i  ).  Ce  Devin  difoit  à 
nos  gens  :  —  «  Votre  Dieu  Kitchy  Manitou  (3) 
5>  n'eft  qu'un  foible  oifeau  en  comparaifon  de  no- 
j>  tre  Grand  Efprit  ;  c'eft  lui  qui  a  tout  fait,  &  le 
»>  foleil  &  la  lune  ,  &  il  défera  tout  quand  il  vou- 
»  dra  j  c'eft  lui  qui  nous  a  conduits  ici.  —  Eh  bien, 
»  va-t-en  dire  à  ton  Dieu  ,  lui  répondit  Nimcraft^ 
»  qu'il  rende  d'abord  les  gens  du  Point  du  joue 
<c  bons ,  s'il  eft  bon  lui-même ,  &  enfuite  nous 
«  t'écouterons  (4).  —  Les  uns  parmi  tes  gens  ne 
,3  travaillent  point  le  famedi  (5)  pour  plaire  à 
»  ton  Dieu  ^  les  autres  ne  travaillent  point  le  j^ut 


(i)  Mmcr^/?,  Chef  des  Sauvages,  appelé  Afo%/«j. 

(2)  Devins  ,  des  Miniftres. 

(3)  Kitchy  Manitou  y  nom  que  les  Sauvages  donnent  au 
Dieu  d'où  vient  tous  leurs  maux  «S:  tous  les  malheurs  des 

Hommes. 

(4)  Voyez  la  réponfe  d'Alvarès  dans  la  note  ci-deffus. 

(5)  Parmi  les  Puritains,  il  y  en  a  qui  ne  travaillent  point 
le  Srmedi,  on  les  appelés  Sabatériens ;  d'autres,  font  com- 
mencer l'obfervance  du  Dimanche  le  Samedi  au  Soleil  cou- 
chant ,  &  le  font  finir  le  Dimanche  à  la  même  époque; 
d'autres  encore  placent  l'obfervance  du  Dimanche  depuis  le 
matin  de  ce  jour  jufqu'au  foir  du  même  jour, 


(  594  ) 

»  d'après.  Dis  moi ,  lequel  faut-il  que  nous  faf- 
j>  fions  pour  plaire  à  ton  Dieu?  Qui  nourrira  nos 
"  femmes  &  nos  enfans,  quand  nous  ne  ferons 
»  rien  ?  ton  Dieu  nourrit-il  les  oififs  ?  —  Vas-t'en 
»  prêcher  ta  parole  à  d'autres^  s'ils  t'en  croient, 
j>  je  pourrai  alors  ouvrir  mes  oreilles.  —  Une  au- 
»  trefois ,  il  dit  au  même  Devin  Mahew  (  i  ) , 
>»  dans  une  Conférence  publique  ?  je  ne  vois  pas 
»j  en  quoi  les  hommes  foient  meilleurs  pour  être 
»>  Chrétiens ,  comme  tu  les  appelés ,  puifque  tes 
•»  gens  nous  volent  ôc  nous  trompent ,  &  nous 
»  vendent  de  mauvaifes  chofes.  — ~  Tous  tes  li- 
»  vres  écrits  ne  fervent  qu'à  graver  la  rufe  fur  l'ef- 
jj  prit,  ôc  le  menfonge  dans  le  cœur.  —  Quand  tes 
j>  gens  defcendirent  tout  d'abord  fur  nos  terres  , 
w  ils  firent  de  grands  fîgnes  de  détreffe  ;  ils  avoient 
s»  envie  de  manger  ,  de  boire  ,  &  de  fe  chauffer  à 
îj  nos  feux  *,  ils  nous  dirent  que  nous  étions  frères , 
>î  fils  du  même  grand  Dieu ,  &  puis  ils  nous  ten- 
>>  tèrent  avec  leurs  marchandifes  ôc  leurs  eaux  de 
*»  folie ,  ôc  puis  ils  demandèrent  un  petit  coin  de 
»  terre  pour  y  bâtir  leur  habitation  ,  &  nous  le 
jj  voulûmes  bien,  parce  que  nous  les  croyons  frè- 


(i)  Mahew  y  famille  de  Bolton  des  plus  refpeélables  ; 
leur  premier  Ancêtre  ëtoit  un  Miniftre  de  ce  nom  ,  qui 
montra  beaucoup  de  zèle  pour  la  converfion  des  Sauvages; 
}h  pofsèdent  un  bien  très-confuléiahle  i'nv  l'Ifle  de  Martre 
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n  res  ;  8:  ils  ont  amené  des  buffalots  (  i  )  &  des 
»  chevaux  qui  ont  fait  peut  à  notre  gibier  j  &  au- 
»»  jourd'hui  ils  nous  traitent  comme  des  EfclaveSj 
n  &  prennent  nos  terres  depuis  une  montagne  juf- 
»  qu'à  l'autre ,  &  ils  empoifonnent  les  efprits  de 
j>  nos  jeunes  gens.  —  Tous  les  Devins  comme 
>•  roi ,  font  encore  plus  de  mal  que  les  autres  ;  car 
«  dès  qu'ils  ont  féduit  nos  enfans  ,  nos  enfans 
»>  n'aiment  plus  leurs  parens ,  ni  leur  fang ,  ni 
»  leurs  amis ,  &:  deviennent  ceux  des  Blancs  :  tes 
10  Devins  les  ont  rendus  traîtres  &  médians  com- 
t>  me  des  Blancs  ;  —  &  ils  en  achètent  enfuite 
«  des  terres  ,  des  prairies ,  des  montagnes  &  ^qs 
»  rivières  ^  avec  tout  le  poiiTon  ,  &  voila  tout  ce 
»  que  nous  avons  gagné  à  écouter  les  Blancs  »>. 
Ainfi  leur  parloit  ISimcraft  ;  —  voilà  comme  ils 
ont  enforcelé  mon  père,  Ôc  les  pères  de  tous  ceux 
qui  vivent  aujourd'hui.  —  Eft-ce  que  ton  fang  ne 
te  réchauffe  pas ,  Siccacus  j  quand  je  te  dis  tout 
cela ,  qui  cft  fi  vrai  ? 

Siccacus. 

Je  fuis  vieux  ,  Métacomet  y  tu  le  vois  ;  je  n'aî 
plus  que  la  parole  ,  &  ce  n'eft  pas  tout  :  — il  faut 
des  biasj  il  faudroit  tous  les  bras  de  toutes  nos 
Nations  :  —  notre  mauvais  Efprit  ne  le  veut  pas. 


(i  )  BufTaloës ,  des  Vaches. 
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C'eft  que  nous  ne  le  voulons  pas  ;  dis  plutôt  : 
nous  pouvons  le  forcer ,  fi  nous  voulons.  —  Il  n'y 
a  qu'à  lever  la  hache  &  frapper  les  Blancs ,  tu  ver- 
ras comme  notre  mauvais  Efprit  s'en  ira.  — Le 
tems  prelTe  ,  Siccacus  ;  car  tu  vois  que  quand 
quelques-uns  des  Blancs  barbus  s'en  retournent 
vers  l'Eft  (i),  d'autres  arrivent;  ils  appèlent  nos 
gens  ;  ils  leur  demandent  une  petite  pointe  de 
terre  ,  comme  les  autres  avoient  fait  dans  un  au- 
tre endroit  ;  on  leur  donne  cette  pointe  de  terre , 
parce  qu'il  n'y  a  plus  de  gibier.  —  Nos  gens  s'en 
vont ,  je  ne  fais  comment  ;  la  terre  refte ,  &  les 
Blancs  s'y  multiplient  comme  l'herbe.  —  Alors 
nous  gémilTons  ,  nous  fumons  enfemble  ,  &  nous 
difons  ;  t«  N'en  donnons  pas  davantage  ,  plus  de 
M  terre  aux  Blancs  \  alors  chacun  de  nous  dit  oui, 
.*— oui,  — oui  >». —  Mais  bientôt  leurs  Devins  re- 
viennent parmi  nous  ,  &  emmènent  avec  eux 
quelques-uns  de  nos  enfans  qu'ils  enforcèlentj 
enfuite  ils  leur  demandent  une  rivière  ,  encore 
une  montagne  ,  &  c'eft  fans  fin  :  c'eft  le  même 
mal  répété  dans  toutes  les  lunes  :  tu  vois  où  ils 


(i)  Vers  l'Eft.  Quand  les  Européens  meurent ,  les  Sau- 
vages s'imaginent  qu'ils  retournent  dans  une  terre  de  repos 
vers  la  partie  d'oiî  ils  vienneat ,  qui  efl;  l'Orient, 
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ont  commencé  ;  tu  vois  où  ils  font  déjà  arri- 
vés —  Je  mourrai  plutôt  que  de  les  voir  marchec 
où  nous  avons  marché ,  fe  coucher  où  nous  avons 
dormi ,  abattre  les  arbres  que  notre  Dieu  nous 
avoir  donnés.  —  Allons,  Siccacus _,  donnes- moi  ta 
vieille  main,  ôc  commençons  :  tout  eft  perdu,  (l 
nous  ne  tombons  pas  comme  une  boule  fur  la  tête 
des  Blancs  ;  tout  eft  perdu ,  iî  les  Péquods  j  les 
gens  de  Mashpée  ^  ceux  de  Conneciicut  j  les  W^ami^ 
ponoags  y  ne  s'unifTent  pas  pour  frapper  tous  enfem- 
ble.  —  Si  nous  manquons  ce  moment,  alors  il  fau- 
dra remonter  les  rivières  avec  nos  femmes  &  nos 
enfans  ,  &  peu  de  tems  après  nous  y  verrons  venir 
leurs  Devins ,  qui  viendront  troubler  notre  raifon, 
—  Que  dis-tu ,  Siccacus  ? 

Siccacus. 

C*eft  un  grand  trouble  pour  mon  efprit  ;  maïs 
n'en  avions  nous  pas  avant  que  les  Blancs  vinflTenc 
parmi  nous?  tu  n'étois  pas  encore  ,  Métacomet ; 
je  te  le  dirai  donc ,  ouvre  res  oreilles.  Nous  étions 
agités  comme  la  mer  ;  nous  avions  trop  de  guerres 
entre  nous ,  &  depuis  ce  tems-là  les  Blancs ,  comme 
des  renards ,  fe  font  joints  tantôt  avec  les  uns ,  tantôt 
avec  les  autres  \  car  ils  n'avoient  pas  le  bien  dans 
leurs  cœurs,  &  ils  nous  ont  fait  tuer ,  les  uns  par 
le  Toméhawk  des  autres  :  voilà  notre  plus  grand 
mal ,  Philippe ,  &  je  n'y  vois  point  de  remède. 
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(  59»  ) 
Philippe. 

Le  fucccs  ne  viendra  pas  nous  trouver  en  par- 
lant j  ce  font  nos  jambes  qui  doivent  aller  à  fa 
rencontre  :  ce  font  nos  bras  qui  doivent  le  faire 
venir.  —  Ah  !  û  tous  nos  gens  hailfoient  les  Blancs 
comme  moi ,  nous  ne  manquerions  pas  de  bra5.  — 
Je  ne  les  prends  jamais  par  la  main ,  ces  Barbus^ 
que  mon  cœur  n'en  trelTaille,  &  que  Manitou  ne 
me  dife  :  <*  Philippe  ^  voilà  tes  ennemis  j  ce  font 
»  des  gens  de  ÏEJi ,  qui  ne  valent  rien ,  &  qui 
f>  viennent  ici  pour  y  attraper  ton  poifTon ,  pour  y 
M  tuer  ron  gibier  ,  pour  y  brûler  tes  wigwhams; 
»  ce  font  les  ennemis  des  gens  des  bois  :  malheur 
»>  à  ces  derniers  ,  s'ils  font  fous  ,  &  qu'ils  ne  s'u- 
»  niiïent  pas  pour  chaflfer  les  Blancs  »>. 

SiCCACUS. 

Comment  peux-tu  empêcher  ce  qui  eft  déjà  ar- 
rivé ?  — Ce  que  le  grand  Efprit  veut ,  il  le  veut  ^  & 
nous  n*y  pouvons  rien  :  quand  Wfouffle  ,  c'eft  fa 
parole ,  c'eft  fa  volonté  :  n'eft-ce  pas  le  vent  qui 
a  amené  ici  ces  Blancs  barbus  ? 
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Philippe, 

Ce  n'eft  pas  le  grand  Efprit  qui  nous  a  rendus 
fous  ,  &  qui  nous  divife  ;  auflî  long-tems  que  nous 
avons  des  bras  pour  exécuter ,  un  cœur  pour  nous 
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(  399  ) 
rendre  hardis ,  &  une  rête  pour  nous  conduire , 
qu'importe  tous  les  Efprits  ?  —  Levons-nous  ,  al- 
lons ,  commençons.  —  Je  ne  veux  plus  vivre  avec 
les  Blancs  j  je  vais  emmener  ma  femme  &  mes 
enfans  ^  je  tuerai  enfuite  le  premier  blanc  que  je 
rencontrerai. 

SiCCACUS. 

C'eft  inutile  ,  Métacomet  ;  c'eft  inutile  :  n  as-tu 
jamais  obfervé  les  terres  vertes  des  Blancs  (i)? 
dans  notre  .rems  elles  étoient  mouillées  &  remplies 
d'une  herbe  que  nous  brûlions  tous  les  prin- 
tems.  —  ils  en  ont  apporté  une  autre  efpèce  , 
&  là  oii  ils  fèment  cette  herbe  de  VBji  (2)  ,  la 
notre  ne  revient  plus. —Il  en  eft  de  même  avec 
ces  Blancs  du  Point  du  jour  :  on  ne  voit  ptefque 
plus  perfonne  dans  nos  villages ,  qui  font  voifins 
des  leurs ,  je  ne  fais  pourquoi  -,  &  les  leurs  aug- 
mentent toujours ,  je  ne  fais  pourquoi. 

Philippe, 

Eh  bien,  tu  vois  donc  ,  SiccacuSj  qu'il  faut  une 
réparation  j  je  ne  me  foucie  plus  de  leurs  houes 


(i)  Terres  Vertes  s  Prairies  naturelles  dont  ce  paysi 
abonde. 

(2)  Herbe  de  VEJi  s  les  Herbes  à  foin  que  les  Européens 
ont  introduites  &.  femée*  fur  ces  Prairies  naturelles  aprèi 
les  avoir  deiTéchées. 


(  40O  ) 
ni  de  leurs  couvertures  ;  c'eft  de  leuis  aimes  cicufes 
dont  nous  avons  feulement  befoin  :  —  j'en  trou- 
verai j  —  je  vais  voir  nos  autres  Guerriers.  Adieu , 

Siccacus, 

S  I  c  c  A  c  u   s. 

11  eft  trop  tard. 

Philippe. 
Trop  tard  pour  toi ,  Siccacus  ;   il  eft  encore 
tems  pour  moi. 


Quelque  tems  après  ,  Siccacus  révéla  tout  ce 
complot,  que  Philippe  avoit  déjà  poulFé  très-loin. 
Cette  importante  découverte ,  qui  menaçoit  tous 
les  Etabliflemens  des  quatre  Provinces  de  la  Nou- 
velle-Angleterre >  les  détermina  à  prévenir  les  Sau- 
vages. De-là  cette  Guerre  ,  fameufe  dans  leurs 
Annales ,  &  (1  bien  connue  fous  le  nom  de  la 
Guerre  Phïlippique,  Ce  malheureux  Sauvage ,  après 
plusieurs  fuccès  ,  fat  abandonné  de  fes  Alliés,  &: 
enfin  fut  tué  dans  une  embufcade ,  laifTant  derrière 
lui  la  réputation  d'un  Guerrier  brave ,  magnanime 
êc  entreprenant.  Son  cara(5lère  relTembloit  beau- 
coup a  celui  de  Miantonimo.  11  prédit  peu  avant  fa 
mort  la  ruine  de  toutes  les  Nations  voifines  de  la 
mer ,  dont  en  effet  on  a  peine  à  retrouver  les  plus 
foibles  traces. 

FIN. 
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